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SUE   HENRI    V. 


liSS  iTèoemMid  historique  qol  font  la  base 
de  celte  pièce,  commençeat  T^rs  t^  6d  de  la  * 
furemièro^oûnéedurègnedeBenri  Y^etToot 
jusqu'à  la  huitième^  époque  où  0  épousa  la  , 
princesse  Cathenue^  fiUe  de  Charles  YI. 

Hienri  Y^  s^n^ommè  Henri  de  Manmoutk, 
monta  sorte  trôae^  et  fut  couronné  en  14 1?. 
Le  premier  acte  de  sonpouToIr  Ait  de  mander 
éès  ancien^  camarades  de  feunesse  ;  tt  lee 
exhorta^  d'une  manière  très-paUiétique»  à 
renoncer  à  leurs  vices  et  à  leur  conduite  hon- 
teuse ;  et  après  leur  avoir  fait  4  chacun  de 
riches  piésens»  il  leur  défendit  9  sous  peine  < 
d'encourir  sa  disgrâce ,  de  jam<ds  reparaître 
h  la  cour.  Ensuite  9  il  se  choisit  un  conseil  t 
eomposé  des  hoomies  les  plus  sages  et  Içs 
phis  habiles ,  renvoya  tous  les  fuges  qui 
avaient  dmsé  de  leur  autorité  ;  oonserya 
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oeni  qm  le  méritaleol>  et  èntr*autres  le 
magistrat  Gafitolgney  qui  TaToit  fait  arrêter 
lorsque'»  n'étant  que  prince  de  Galles  »  il 
l'avoit  fnsulli  dans  sa  cour  de  justice.  La 
plus  grande  tache  à  son  <^i^ctère  fut  la  per- 
sécution des  sectateurs  de  Yicleff;  mais  il 
obéissait  plutôt  à  la  superstition  de  son  siècle» 
qu^à  son  pelichant  naturel.  Sous  le  règne 
précédent»  le partement  aTMt déjà  formé  le 
projet  de  8*emptf  er  des  biens  temporels  de  ' 
l'êg^se»  et  d^eù  faire  uâ«  ressource  qui  pût 
alléger  les  ehargesdont  le  peuple  étaitaccablé. 
te  projet  fut  renouYdé  sous  Ifcnri  V,etle 
jclà-gé  en  Ait  singulièrement  alarmé.  L'ar-^ 
ehefêtfiÈtdG  CàntoÀéïy,  pour  détotimer  les 
pensées  du  M  Âe  cet  objet»  lui  suggéra 
l'idée  f  une  guerre  av^c  la  France.  Henri  » 
profitant  destroublâs  qui  y  régnaient  alors  » 
,etfort  dé  FaHiance  secrette  et  de  là  perfidie 
du  duo  de  Bourgogne»  demanda  la  restitua 
tfon  de  la  Normandie  et  de  tout  ce  qui  avait 
été  cédé  à  Edouard  III  ;  la  princesse  Cathe- 
rine en  mariage  »  deut  millions  d'écus  pour 
4ot ,  et  le  reste  de  la  rançon  du  roi  Jean. 
Sa  4«znande  ne  fut  pas  écoutée  et  i}  ^  dis? 
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posa  A  paêaer  la  mar  ;  cependant  uée  ooos- 
pkatioD  se  tramait  oontre  lui|  eUe  fttt  déooo- 
verte  9  el  après  rezécntlon  des  principaux 
coupables  :  lelcomte  deCaii]|bridge5  Scroop, 
lord  Trèsorier^etthomasCray^  conseiller  pri- 
vé. Henri s^embarqua en  i4i^>  descendit  au 
Hâtre^  et  prit  Harfleur^  après  ancTig^oureoso 
résistance;  mais  forcé  par  l'excès  de  la  cha* 
iearp  et  la  maladie  qui  rarageait  son  armée  >" 
de  lepass^ren  Angleterre^  faute  de  TaisseauK 
de  transport  9  il  fut  obligé  d'aller  par  terre  à 
Calais  ;  il  fut  bien  étonné  de  rencontrer  près 
d'Aiincourt  sur  les  bords  de  la  Somme  9  l'ar- 
méeFrançaise.  La  bataille  se  livra  à  dixheure» 
du  matin  et  dura  jusqu'à  cinq  beures  du  sob^ 
dans  le  mois  d'octobre*  Les  Français  >  qu'oo 
disait  aumler  à  cent  mille  hommes  9  furent 
défaits.  Le  connétable  d'Albret^  qui  comi- 
mandmt  9  et  le  duc  d'Alençon  y  furent  tués 
ateo  dix  ipille  soldats  (1),  Henri  y  perditto 

'■       ■       ■  I  ■    <<! I    ■        ■  I        I»       Il   I    ■!    I  I    II      II       I  pil  ■    |«   I 

(  i)Nos  historiens  disent  six  iniUe;  apparemment 
que  les  Anglais  comptent  les  prijsonniers  que  I^etiri 
commanda  d'aller  égorger  ^  de  rang  en  rang  ,  do 
peux  qn'i^  ae  »*écUapQweftii  si  Taclioa  rccommeiv» — 
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duo  d*ToAf  le  oomte  de  Stlffolk>  qtiet 
qqes  chcvaHers  f  et  environ  quatre  cents 
iiommes.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon 
furent  faits  priscmnlers^ 

La  guerre  cfrile  désolait  de  plus  en  plus 
ta  France;  Henri  en  profita  et  y  fit  de  rapides 
prégrès  ;  en  1419  ^  Rouen  se  rendit  à  lui  ; 
et  la  prise  de  Pontoise  lui  ouvrit  le  chemin 
jusqu'aux  portes  de  Paris.Xa guerre  fut  ter^ 
minéo  par  le  traité  de  Troyes  ,  dont  les 
condiltons  fiirent  le  mariage  de  Henri  et  de 
la  pridt^œ^  Catherine»  lé  titre  de  roi  4^  Fran<* 
oe  dniMt  sa  tfe  ;  la  possession  du  royaume 
pour  lui  et  sa  postérité  et  la  régence  pendant 
la  vie  de  Charles  TJ»  que  TafiTalblissement 
de  son  esprit  rendait  incapable  de  gouremer. 
Le  mariage  fut  aussitôf  pélébré  et  Henri  rer 
passa  eo  Angleterre. 

Sbakspeare  9  encore  5  dans  cette  pièce  r 
suItI  très-fidèlement  la  chronique  dfJETo/in^  #♦ 
fieft*  Plusi^urf  épisodes  en  sont  empruntés^ 

^o(t»  Le  duc  deBrabant  et  le  comte  de  Ncvcrs^ 
fréi'i'8  dn  .perfide  dut;  deBoupço^aÇ)  furçpt  du 
^omf>rc  de  cts  vIcUmes* 
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iaindqae  1«  discours  deFarcheTêitue  déCan-p 
torbéry ,  où  il  parie  au  roi  de  ses  droits  sur 
la  France  ;  la  condanmattOD  des  conjurés  f 
CI  la  réponse  de  Henri  aux  ambassadeurs 
que  les  Français  lui  envoyèrent  après  la  prise 
deHarfleur.  Seulement  Holingshed  et  Hall 
ne  font  aucune  mention  du  message  insul* 
laal  que  le  dauphin  envDÎe  à  Henri  au  com* 
mencement  du  premier  acte»  Il  est  probable 
quél^bakspeare  a  tiré  cette  circonstance  d'une 
aocienne  ballade  rapportée  par  mdame 
Lenox.  Cette  pièce  dit  Johnson^  a  plusieurs 
scènes  pleines  de  noblesse  et  de  dignité  ,  et 
beaucoup  d'aujtres  pleines  d'une  gaîté  facile 
et  très-amusante.  Le  caractère  du  roi  est 
très-bien  soutenu  par  tout ,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  scène  où  il  fait  sa  cour  à  la  princesse 
Catherine  (i);  Pli  p*]f  retroufeni  laTiyacité 
ni  les  saillies  de  ce  îéuné  Henri  qu*on  a  con- 
nu auparatanf^  ni  la  grandeur  de  Henri  sur  le 


(i)  Voltaire  s^esfc  moqué  de  cçtte  scène  dans  isa 
IcUreè  Tacadcoiie  fraoçifisc  >toine  III ,  dcsMclan^ 
ges  littùairesj  et  danstcpIctionaaijTç  pbflusopbi* 
(]|uc  ,  au  mgt  :  Art  dramalif|uc. 
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truOQ.  OcicrQltplQtôt,6eIon  madame  Lenot, 
eatendre  un  simple  soldat  courtiser  uae 
fille  de  paysan  ,  qu'un  ro!  d'Angleterre  qui 
demande  une  princesse  de  France.  L'hu-r 
loeur  comique  de  Pistol,  ajoute  Johoson,  est 
trè^-heureusement  peinte  jusqu'au  bout  ;  et 
son  caractère  a  peut-être  seryl  de  modèle  à 
tous  les  fanfarons  qui  ont  paru  depuis  sur  le 
théâtre  Anglais.  Les  vers  qui  sont  débités 
par  le  chœur^  ont  beaucoup  d'admirateurs  , 
et  la  poésie  en  est  belle;  mais  il  faut  avouer 
pourtant  ^  qu'il  n'est  pas  aisé  de  découvrir 
{Pourquoi  les  instructions  que  donne  le  chœur 
sont  plus  nécessaires  dans  cette  pièce  que 
dans  plusieurs  autres ,  où  le  poète  n'en  a 
pas  introduit.  Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage, 
est  le  vide  du  cinquième  acte,  défaut  qu'a- 
vec un  peu  de  travail  et  de  soin  j  le  poëte 
auroit  pu  éviter^ 

La  conjecture  de  Johnson  sur  FalstafiP,  dont 
on  raconte  lamort  dans  cette  pièce  paraît  peu 
fondée.  Il  croit  que  si  Shakspeare  ne  l'a  pas 
fait  venir  sur  la  scène,  c'est  par  Inadvertance, 
etqu'il  a  oublié  la  promesse  qu^il  a  fdhe  dans 
réj^ogue  de  la'  seconde  partie  de  Henri  JY } 
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qoè  cet  oubli  avoit  pem-ètre  engagé  h  reine 
Elisabeth  à  ordonner  au  poète  de  remettre 
Falstaff  au  théâtre,  et  dele  placer  dans  une  in- 
trigue amoureuse.  Si  cette  tradition  est  juste  > 
on  ne  peut  pas  admettre  que  cette  épilogue  ait 
été  fait  ayant  que  le  poète  ait  reçu  cet  ordre 
qui  lui  fit  peut  être  yenir  l'idée  de  présenter 
ce  caractère  dans  une  comédie. 

Capell  et  Steeyens  parlent  d'une  autre 
pièce  deHenri  V  5  qui  doit  ayoir  été  faite  du 
Tirant  de  Shakspeare  ;  on  ne  sait  trop  si  ce 
fut  ayant  ou  après  la  sienne.  Steeyens  dit  qu'il 
en  a  deux  copies  ;  que  la  première ,  et,  suî- 
tant  toute  apparence ,  la  plus  ancienne,  est 
sans  date;  la  seconde  $  qui  lui  est  parfaite- 
ment semblable ,  est  de  1617.  Il  croît  pour* 
tant,  par  plusieurs  raisons,  que  cette  pièce 
est  plus  ancienne  queceUe  de  Shakspeare  : 
1*.  Parce  qu'il  est  très  vraisemblable  que 
(^'est  cette  pièce  mal  reçue  du  public,  à  )a«- 
quelle  Fauteur  >  dans  l'épilogue  de  la  se* 
conde  pattie  de  Henri  IV ,  fait  allusion  en 
ces  termes:  «Car  Old-castle  mourut  comme 
»  un  martyr  »^  Old-castle  fest  lé  Falstaff 
de  cette  pièce,  qui  est  pitoyable,  a*.  Si  le 
prince  de  Galles,  dans  Henri  IV,  appelle 

% 
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FaUtaff,  my  oldlad  ofthec(utU(monx)imx 
garçon  da  castel,  c^est  sans  dk)Uto  nneallii- 
sion  Irobiqne  au  maayaîa  succès  de  cette 
pièce;  car  on  ae  saurait  démontrer  9  que 
notreauteur  ait  jamais  été  forcé  de  changer 
le  nom  A'Old-^astU  en  celui  de  Falstaffi 
Ajoutons  encore  ce  que  Former  observe  , 
que  Nash;  dès  iSgia^  faitmeution  d'une 
QOUTelle  édition  de  cette  pièce  et  que  dans 
les  discours  badins  (  Jets  ]  de  Tarit  on  y  aU'- 
cien  comédien  ^  il  est  dit>  qu'il  avoit  été  très- 
fameux  dans  le  rôle  de  Rûpels  de  Henri  V. 
Ce  rôle  se  trouve  dans  Tancienne  pièce  ^  e| 
oon  dans  celle  deShakspëare.  Au  reste»  cette 
ancienne  pièce  n'est  divisée  ni  en  actes  ni 
en  scènes»  elle  est  extrêmement  courte»  et 
paraît  n'être  qu'une  copie  imparfaite  prise 
durant  la  représentation.  Malgré  plusieurs 
changemens  et  imitations  de  lapièce  deShaks«> 
peare^  parmi  lesquelles  celle  d'AaronHill^ 
londres,iy2^,ln'S\  est  la  plus  remarquable^ 
l'ouvrage  original  s'est  maintenu  sur  le  théS* 
tre«  et  y  a  toujours  reçu  les  plus  grands  ap- 
plaudissemens. Malone  prouveque  cette  pièce 
composée  en  1 599,  fot  imprimée  l'année  sui- 
vante. 
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Le  dac  de  6LOCESTER ,     }  ' 

Le  dac  de  BEDFORD,,  $  "^'^  ^"  ^^ 

Le  dnc  d'YOBK  ,  coasin  da  roi. 

Leduc  d'EXETER  ,  oncle  da  roi. 

Les  comtes  de  SAUSBUEY»  de  WESTMORE- 

LAND,deWARWIck. 
L'arcbevéqae  de  GANTORBÉRT. 
L'éfèqae  D>£LY. 
Lecomle  deCAMBRIDGfii  I 
LclordSCROOP^     -         I  conspiratears. 
Sîr  Thomas  GRE  Y  9  ) 

Sir  Thomas  ERPINGHAM,  GOWER^FLUEL- 

LEN,  MACKMOBRIS,  JAMY,  officiers  de 

l'armée  dn  roi. 
BATES,  COURT,  WILLIAMS,  soldats  anglais. 
NYM,  BARDOLPH,  PISTCML  anciens  serviteur»  de 

Falstaff,  maintenant  soldat. 
CHARLES  VI,  roi  de  France. 
Le  DAUPHIN. 
Le  duc  de  BOURGOGNE* 
LE   CONNÉTABLE  ,  le  duc   D'ORLÉANS  , 

RABIBURE  ,    BOURBON  ^    GBANDPBÉ , 

seigneurs  français. 
Le  GOUVERNEUR  d'Harflenri 
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PERSONNAGES. 
MONTJOYE,  héraut  d'armes. 
AMBASSADEURS  ,  dépotés  vert  le   roi  d'An^ 

gleterre.  * 

ISABELLE ,  reine  de  France. 
CATHERINE,  sa  fille. 

ALIX^  dame  de  la  suite  de  la  princesse  Cathephle# 
QUiCKLY,  épooso  de  Fisto)»  aubergiste. 
CHOEUR. 

LORDS,  MESSAGERSl  soldats frAOçais  et  «11-^ 
glais  f  etc. 


La  Scène^  au  commencement  de  la  pièce  |  eHH 
en  Angleterre ,  ensuite  touîoar»  en  Wnme. 
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ACTE  PREMIER. 


LE  CHŒUB.' 


0 


donnez-nous  une  Mase  de  îen  ;  qui  sWvé 
Jb^q'au  plus  brillant  ciel  da  géaié  et  de  Pinven- 
*^I  Uo  royaume  poar théâtre ,  des  princd»  pour 
tcteurs,  et  des  monargaes  pour  spectateurs  de  cette 
soblîme  scène!  C'est  alors  qu'on  verra  ît  le  bellî- 
qoeox  Henri ,  sou  s  ses  traits  naturels ,  avec  la  fière 
lkia|€sté  du  dieu  Mars  ,  traînant  la  famine^  la 
guerre  et  l'incendie,  monstres  attachés  à  ses  pas  ^ 
comme  des  dog^ues  soumis  et  rampans  devant  lui , 
pour  obtenir  le  carnag^e.  Mais  ,  pardonnez ,  indul- 
gente assemblée;  pjirdonnez  à  Fimpuissance  de 
l'bumblc  et  faible  talent,  qui  a  osé,surcetîndî- 
fte  théâtre  exposer  è  la  vue  un  objet  si  grand  et  si 
tiste.  Cette  arène  h  combats  de  coqs  ,  peut-elle 
contenir  les  vastç»  pUiaea  û»  la  Ffonce  ?  Fouvoj» 
10.  a 
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nous  entasser  dans  ce  cercle  (r)  de  planches,  toos 
les  miiliersde  casques  qui  semèrent  rcffioi  sous  le 
cield'Axincourt?  Ob!  pardonner,  si  une  figure 
naînc  et  chcti?e  doit  reprc'senler  ici,  dans  un  point, 
un  million  de  guerriers.  Permettez  que,  faisant 
l'office  des  zéro»dâos  an  énorme  calcul',  nous  iais" 
stons  traTaîller  la  force  de  votre  imagination. Sup- 
pose^ qu'en  ce  momenl,  dans  Feoceinte  resserrée 
de  ces  murs  «  sont  enfermées  deux  grande^  monar- 
chies, dontles  fronts  lèves  et  menaçants  ,  l'un  con- 
tre Fautre  opposés ,  ne  sont  sépart.'s  que  par  une 
étroite  ceinture  de  Pocéan;  «emplissez  par  vos  pen- 
sées les  vidé!  que  laisse  notre  impuissance;  divisez 
on  homme    en  mille  parties^  et  voyez  en  lui  une 
armée  imaginaire;  figurez-Tous,  lorsque  nous  par- 
lons des  coursiers  de  bataille,  que  voua  les  vojee 
imprimer  leurs  pieds  superbes  sur  le  sein  foulé  de 
la  terre.  Cest  à  votre  pensée  à  créer  en  ce  moment 
des  rois  dans  leur  majesté, à  les  transporter  d'un 
espace  à  l'autre^  franchissant  les  barrièresdu  teats  , 
et  resserrant  les  événemens  de  plusieurs  années 
dans  la  durée  d'aune  heure.  Pour  suppléer  ftax  la- 
cunes, souffrez  qu'un  Choeur  complette  les  récita 
de  cette  dramatique  histoire;  c'est  lui  qui  ^  dans 
cet  instant,  tenant  la  place  du  Prologue,  implore 


it)VoTig\nal  ait*,  dans  cet  O.  LVia  ge  fréquent  (I*appelev  vH 
cetcle  imO,  rendit  UpetiteMede  cette  compataison  si  insen* 
sible  k  SbaLapeare,  tjuW  s*ea  est  pluiîeurs  fois  lexvi  dans  les 

panafOf  mêa€i  aùtf  ««aploivlf  «tyk  le  plas  noble.  JQVxsom^ 
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votre  attention  patieotc  ,  et  tous  prie  dVconter 
avec  bienveillance,  et  déjuger  avec  induigencc  | 
nos  efforts  et  la  pièce. 

(  £«  chœur  iorU  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

loKBBBs^  *-^  Salle  dans  le  palais  du  roK 

L'ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY, 
X^'ÉVÊQUE  i)ÉLY. 

MiL0Bn,4c  pois  vou»  dire  qu'on  presse  the- 
incntla.signature  deccmèoicbill,quiauroit,  sui- 
vant toute  apparence  9  et  œéme  infaïUiMeiOAnt 
p^sc  contre  nous ,  la  oiiuéme  animée  du  règne  du 
feu  roi  y  si  la  tumultueuse  agttatioi^  de  cestemsde 
trotible  n'en  avait  pas  io  terroœpu  l'examen. 

Et  T. 

Mats ,  milord ,  qnel  obstacle  Jul  opposerons- 
nous  aujourd'hui  ? 

CANTORBéRT. 

C'est  à  qooi  il  faut  réfléchir.  S'il  faut  que  ce  bill 
passe  contre  nous,  nous  perdrons  la  plus  btHe 
moitié  de  nos  domaines  ;  car  toutes  les  terres  laï- 
ques, que  la  piété  des  mooransa  données  par  tes- 
tapientB  rjÉglises  nous  en  serions  dépof^llés.  Volt  i 
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do  HENRI  Y. 

hk  taxe  t  d'ûbord  une  somme  sofBsanle  pont  entre- 
teolr ,  à  l'hooneur  da  roi  ^  jusqu'à  quinze  comtes^ 
quinze  cents  chevaliers  et  six  mille  deux  centsboos 
gentilshommiaïf  ensuite  pour  le  soulagement  des 
|>esliférés  et  des  pauvres  vieillards  infirmes  etlan-* 
guissans  9  dont  le  grand  ige  et  le  corps  se  refusent 
aux  travaux  ,  cent  hôpitaux  biens  pourvus,  ^ieii 
entretenus  ;  et  de  plus  encore  ,  pour  les  coffres  du 
roi,  mille  livres  sterling  par  an  :  telle  est  la  teneur 
dubilL 

Cette  (Axe  feroit  un  vulde  profond  dans  DOB  tré- 
sors. 

CAITTO  RB  ^AT. 

U9  voide  ?  Jpljle  les  épuiserait 
Mais  quel  moyen  de  Pempécher  ? 

CÂVTOAB  1&RT. 

JLe  roi  est  généreux  et  plein  d'égards» 
£t  ami  sincère  et  zélé  de  la  sainte  égL*se«: 

CAITTOUBifiT. 

Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  promcttoîent  les  fyaHê  de 
sa  jeunesseXe  derniersouffledela  vie  n'eut  pas  plu- 
tôt abandonné  le  corps  de  son  père  ^  que  sa  folie  , 
mourante  au  même  instant ,  sembla  expirer  aussi  ; 
oui  ,  au  inéme  moment,  la  raison,  copime  un  ange 
descendu  du  ciel  ^  vint  et  chassa  de  son  sein  le 
coupable  Adam.  3^0  «me  épurée  redevint  uo  par»? 
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dis  5  oà  rentrèrent  Tinnocence  et  les  esprits  cé- 
lesU'S.  Jamais  jeund  homme  ne  puisa  d^ua  trait 
plus  rapide  les  lumières  et  la  scieuce;  jamais  ia 
reforme  ne  vînt  d'un  cours  plus  soudain  et  plus 
victorieux,  eotralnir^  submerger  les  erreurs  et 
les  fautes  ;  jamais  le  vice ,  cette  hydre  aux  tètes  re'* 
Baissantes ,  ne  perdit  si  promptemcnkson  trAoe  et 
tout  son  empire'i  la  fois* 

et  T. 

Quel  bien  fait  du  ciel ,  cfu^  cet  hcurcax  changc- 
meat  ! 

C  ANTORB  Ê&r. 

Ealendcz-le  raisonner  en  théologie,  et,  tout 
en  admiration  ,  vous  formerez  un  voeu  intérieur, 
c^estqu«  le  roi  fût  un  prélat^  écoutez-le  discuter 
lesajOrairesdcl'élat,  et  TOUS  direz  qa^ii  en  a  clùdié 
à  fond  toutes  les  parties;  s^il  parle  gnerre,  «ou$ 
croyez  assister  à  une  bataille  ^  et  entendre ,  dans 
son  récit,  une  musique  vous  en  peindre  le  bruit 
formidable;  mettez-le  sur  tous  les  problèmes  de  la 
^  politique,  il  vous  en  dénouera  le  nœud  compliqué, 
aussi  facilement  quç  eelui  de  sa  jarretière  :  aussi  y 
lorsqu'il  parle ,  l'air  ,  dont  rien  ne  peut  captiver  1ji 
libre  indépeûdauce  ,  reste  cal^c  et  silencieux  ,  t% 
Vadmiration  muette  veille  dans  l'oreille  dcscsau* 
flitenrs,  pour  saisir  Icsmaxinics  qui  sortent  de  sa 
|)oucbc  ,  assaisonnées  de  grâce  et  de  douceur.  Il 
parait  înspossible  que  l'exercice  e(  la  pratique 
fi'aieot  passtfrvi  de  maîtres  à  sa  théorie  profonde; 
fit  c'est  )à  la  merveil  le,  comment  son  alteise  a  pu  re« 
10.  •  ^♦ 
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cMciUlr  cette  ainple  moisson  ,  lui  dont  la  founesse 
fêtait  liftée  à  toute»  les  vaines  folies;  lut  doutiez 
sociétés  étaient  illettrées ,  grossières  et  frivoles^  lui 
dont  les  heures  étaient  remplies  parles  festins,  par 
les  jeuxypar  tous  les  excès  de  la  débauche^  1  ui  que  ja- 
maison  n'a  vu  appliqué  à  aucuneétude^  jamais  seul 
dans  la  retraite ,  jainajs  séparé  de  ses  cotteries  pu- 
bliques et  du  menu  peuple  avec  lequel  il  aimaità  se 
confondre»  ^ 

^  LT. 

La  fraise  parfumée  fleurit  sous  Pombre  de  l'or^ 
tic  ^  et  c'est  dans  l'humble  voisinage  des  fruits  saà* 
vages  et  vulgaires  que  les  plantes  salutaires  s'élèvent 
et  mûrissent  le  mieux  ;  ainsi  le  prince  a  caché  ses 
études  et  ses  méditations  sous  le  voile  de  la  dîssi- 
jjatlon,  et  sa  raison,  dans  cette  ombre  obscure , 
s'est  accrue  tou^-à-coup  :  tel  croit  dans  les  téaér 
brc3)par]a  seule  force  de  sa  végétation  intérieure 
le  gazon  d^cté  9  qui  cache  au  jour  sa  croissance  in- 
vivibie  et  étonne  le  lendemain  des  progrès  delà 
nuiL 

fCÂSTOABéBT. 

Il  faut  bien  que  cela  soit;  car  les  miracles  ont 
cessé,  et  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  des 
moyens  naturels ,  pour  expliquer  la  cause  de  ces 

effets. 

ÉLIT. 

Mais ,  mon  vénérable  lord,  quel  moyen  de  miti- 
gcr  ccbiil  que  sollicitent  les  communes?  Sx  ma-f 
icslépcnche-t'çjlc  pour  ou  contre?    . 
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càiiTORBéâir* 
he  roi  parait  Indifférent, oa  platAt^îl  aemble 
incliner  bêaoeoup  plus  de  notre  càté ,  qae  favori- 
ser le  parti  qui  le  propose  contre  nous;  car  j'ai 
fait,  à  aamaiesté,  au  sujet  de  la  convocation  do 
notre  assemblée  ecclésiastique ,  et  par  rapportaux 
objets  dont  on  s'occnpe  actuellement  concernant  la 
France,  l'o^'re  de  lui  donner  une  somme  plus  forte 
que  nVn  ait  Jamais  accordé  le  clergé  à  aucun  de  set 
prédécesseurs. 

£tde  quel  air  a->t  il  paru  recevoir  cette  offre  ? 

CAnTORBiRT. 

Le  roi  Va  favorablement  accueillie  ;  mais  le  tenis 
a  manqué  pour  entendre  (  comme  je  me  suis  ap^» 
perçu  que  sa  majesté  l'aurait  désiré  )  la  filiation 
claire  et  suivie  de  ses  titres  divers  et  légitimes  à 
certains  duchés  ,  et  généralement  à  la  couronne  et 
autiône  de  France,  en  remontant  à  Edouard,  soa 
bisaïeul. 

ihx. 

Et  quelle  cause  a  donc  interrompu  cette  difcus*- 
sion  ? 

CiHTORBéRT. 

A  cet  instant  même,    l'ambassadeur  de  France 
a  demandé  audience^  et  l'heure  où  l'on  doit  l'en-  ' 
Icadre,  est}  je  peasc,  arrivée.  £st.-il  quatre  bçuft;»?. 

Oui. 
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2.4  HENRI  V. 

GANTOftBéBT. 

Entrons  jonc  pour  connaître  le  sojet  de  sob- am- 
bassade^ que  je  pourrais,  \e  crois >  par  unecon- 
lecture  certaine,  déclarer^  avant  même  que  le 
Français  ait  ouvert  la  bouche» 
É  L  y. 

Je  veux  tous  suivre  )  et  je  suis  impatient  del*cii* 
tendre.  (  Ils  sortent,  ) 

SCÈNE  IL 

Sillc  d'audience  dans  le  palais. 

LE  ROI  HENRI ,  GLOCESTER  .  BFDFORD, 
WARWICKy  WESÏMORELAND  ,  EXE- 
TER ,  suite. 

%Z  HOU 

Où  est  mon  respectable  prélat  de  Çaato^bcry  ? 

E  X  E  T  E  R« 

^e  ne  rapjerçpîs  point  encore  ici. 
I.B  EOt  à  Exeter, 
Cher  oncle,  envoyez-le  chercher; 

m  eSTMOREL  AV  X>. 

Mon  souf ejrajin ,  ^rons-nous  entrer  Tao^ba^^a- 
deur?^  ''^" 

L  e  II  o  I. 
I^âs  jeQjDOjrc^li^oa^cousîn.^Tant  de  l'entendre  ? 


idby  Google 


ACTE  I  s5 

DOo«  voudrions  ^reédaircis  et  décida  êur  quel- 
que» points  iiiiportans,qaîoccapeDt  et  embarras- 
sent Qoa  idées  ,  entre  nous  et  la  France, 
fL'anfkevSgttedû  Cantoriéry  gt  2*é9Sçue  d'Siy  enireat^} 
CAlTTOBBliRT* 

Que  Dieu  et  ses  anges  immortels  gardent  votre 
trône  sacré,  et  qu'ils  vous  accordent  d'en  être  long-, 
teins  Tornement  I 

I.B  ROt. 

Ifons  Toos  rendons!  sincèrement  grâces  de  ce 
vœu  !  Savant  prélat ,  nous  vous  prions  de  déduire  ^ 
|)ar  ordre 9  les  raisons,  de  développer  avec  une 
justice  exacte  et  religieuse  ,  pourquoi  la  loi  sali- 
que  ,  qu'ils  ont  en  France  ,  doit  o«.  ne  doit  pas  être 
un  empêchement  à  nos  prétentions  ;  et  à  Dieu  ne 
plaise  ,  mon  cher  et  fidèle  lord  ,  que  votre  réponse 
soit  une  interprétation  apprêtée  ,  et  tissue  d'arg'u- 
mens  obliques  et  forcés  en  auc  un  sens  !  A  Dieu  ne 
plaise  que  vous  chargiez  sciemment  votre  jcon- 
science  de  subtik  et  coupables  sopl^ismes^  pour 
nous  présenter  des  titres  spécieux,  mais  illégitimes, 
dont  la  vérité  désavoueront  les  fausses  couleurslCat 
pieu  sait  combien  de  milliers  d'hommes  ,  aujour- 
d'hui pleins  de  vie  et  de  santé  ,  verseront  leur  sang 
pour  soutenir  le  par^  auquel  votre  révérence  va 
nous  exciter:  ainsi  songez  bien  auparavant  sur  quels 
motifs  vous  vous  rendez  garant  de  l'avis  que  vous 
ailes  ouvrir,  et  par  quels  droits  vous  réveillez  le 
(laive  endormi  de  la  guerre*  Nous  vous  en  som-: 
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s6  .      HENRI  V; 

tnons  ;  aa  nom  de  Dieu  ;  réfléchîssez-y  bien  ;  cal» 
iainais  deux  pareils  royaumes  n'ont  lutté  ensemble, 
que  ie  sang  n'ait  coulé  à  grands  flots  j  et  chaque 
goutte  de  ce  sang  innocent ,  jette  un  cri  de  malé- 
diction 9  et  implore  vengeance  contre  l'iiommc  , 
dont  rinjusticc  alfile  l'épcc  qui  exerce  de  si  hor- 
ribles ravages  sur  ia  frêle  et  courte  vie  des  mortels. 
Sous  la  loi  do  cette  recommandation  expresse,  par- 
lez 9  miiord;  nous  allons  écouter,  graver  dans  notre 
mémoire  ,  ce  que  vous  allez  dire,  et  nouscroirons, 
d'un  coeur  persuadé  que  votre  discours  s'épure 
dans  votre  conscience,  comme  la  tache  originelle 
dans  les  eaux  du  baptême. 

CAHTOIlBéRT; 

Daignez  donc  m 'écouter ,  gracieux  souverain; 
—  Et  vous  aussi ,  pairs ,  qui  devez  votre  vie  ,  votre 
foî^etvos  services  à  ce  trône  impérial. —  Il  n'est 
point  d'autre  obstacle  aux  droits  de  votre  majesté 
sur  la  France  ,  que  ce  prindpe  ,  qu'ils  font  \énic 
de  Pharamond  :  Tn  terram  salicam  mulieres  ns 
succédant;  nuUeJemme  ne  succédera  enterre  saïi- 
çue.'Ei  cctlù  terre, salique,  les  Français,  par  un 
commentaire  inii^èle  ,  prétendent  que  cVst  le 
royaume  de  France,  et  donnent  Pharamond  pour 
le  fondateur  de  cette  loi ,  qui  exclut  les  femmes. 
Et  cependant  leurs  propres  historiens  al'firment, 
de  bonnc4ui ,  que  la  terre  salique  est  dans  la  ger- 
manic  ,  entre  ics  fleuves  de  la  Sale  et  do  VJEièe  , 
oii  Charlca-lc*Qrand  ,  après  avojr  subjugue  les 
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Saxon»,  laissa  derrière  lai,  et  établit  on  certain 
nombre  de  Français ,  qui  par  dédain  pour  les  feiii« 
mes  germaiocS)  dont  quelques  taches  honteuse» 
fionilloîent  ia  vie  et  les  mœurs^  établirent  cette  loi  : 
QuenuUefemmene serait  héritière  en  terre  saiiqueiet 
cette  terre  salique^comme  je  l'ai  dit,  est  située  entre 
VElie  etla  Sale ,  et  s'appeUe  aujourd'hui ,  en  AUe-^ 
maçnet  Meisen.  Il  est  donc  manifosle,  que  la  loisa- 
lique  n'a  pas  été  établie  pour  le  royaume  de  France| 
et  les  François  n'ont  possédé  la  terre  saliquc  que 
quatre  cent  vingtoun  ans  après  le  décès  du  roiPha» 
tamond,  vainement  supposé  Tau teur  de  cette  loi. 
Pbaramond  décéda  l'année  de  notre  rédemption 
426 ,  et  Charles-le-Grand  dompta  les  Saxons^  et 
établit  Ici  Français  au-delà  delà  rivière  de  iatSaUp 
dans  l'année  8oâ.  De  plus,  leurs  auteurs  disent  que 
Ifroi  Pépin,  qui  déposa  Childéric,  fit  valoir  ses  pi-é* 
tentions  et  son  titre  à  la  couronne  de  France  , 
commehéritierlégiMme,  étant  descendu  de  BU- 
thilde,  qui  était  fille  du  roi  Clotaîré.  Hugues  Ga* 
pet  aussi  ^  qui  usurpa  la  couronne  de  Charles  >  doc 
de  Lorraine,  seul  héritier  mâle  de  iavraieligne 
et  souche  de  Cbarles-Ie«Grand ,  pour  colorer  son 
titre  de  quelque  apparence  de  vérité  (  quoique 
dans  la  vérité  il  fàt  faux  et  nul  ) ,  se  porta  pour 
bén'tier  de  ladj  Lingare,  fille  de  Cbarlemagne,  (i) 


(1)  Ch^rÎ4main  s  Shakspearo  dé«îgne  aîSi!  Charles*7e* 
Chauve^  qui  au«sibicxi  que  Charles-U-Cros  ,  prenait  le  titre 
dt  magnus,  grandi  $liAX«VHW  ^fi^fà^h^riffmfsn*  «  C/wkf* 
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«jnt  ëtftit  fi!ft  de  Louis,  empercor  ^  et  Loaisëîtàît  fil« 
de  Charies-le-Orand.  Âossî  le  foi  Louis  X^  qui 
étoitl'uQÎque  héritier  de  l'usurpateur  Gapet ,  ne 
put ,  portant  la  couronne  de  |France ,  être  en  paix 
avec  sa  conscience^  i  usqu'à  ce  qu'on  lui  eût  prouvé 
que  la  belle  reine  Isabdle ,  son  aïeule,  desc^ndaft 
en  ligne  directe  de  ladyErmengare,  fille  du  sus- 
dit Charles ,  duc  de  Lorraine;  par  lequel  mariage 
^  la  ligne  de  Gharles-le-Crrandavoit  été  réunie  h  la 
couronne  de  France  ;  en  sorte  qu'il  est  'clair ,  corn* 
me  le  soleil  d'été ,  que  le  titre  do  roi  Pépin ,  et  la 
prétention  de  Hugues  Capet ,  et  l'éclaircissement 
qui  tranquillisa  la  conscience  de  Louis X,  tirent 
tous  leur  droit  et  leur  titre  des  femmes,  quoi 
qu'ils  fassent  valoir  cette  loi  salique  ,  pour  s'oppo- 
poser  aux  justes  prétentions  que  votre  majesté  tien  t 
du  clv&f  des  femmes;  et  ils  aiment  mieux  se  cacher 
dans  un  rézéaa  transparent  et  grossier,  que  d'ex- 
poser à  l'épreuve  du  jour  leurs  titres  faux  et  cor« 
rompus  9  usurpés  sur  vos  ancêtres  et  sur  vous. 

LE   ROI. 

•  Puis^jcf  en  eonscieacc  et  avec  droite  hasarder 
cette  revendication  ? 

CAllTOaBélIT. 

Que  le  crime  en  retombe  sur  ma  tête ,  auguste 

ihe-greai»  !•«•  bwtotîenrf  ne  font  aucune  mention  de  çetf* 
Xingare.  Cet  jperwnnage*  et  ces  généalogie»  imaginaires 
semblent  n*avoîr  été  inventés  que  pour  former  une  apparence  d«| 
titxe  wa  prétentions  wnn  iovAtxhexA  de  Henri  Y.       BiTsoir^ 
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tMi^eMû!  IleA  ^criC  dans  lelivre  clos  Éotnlireâ: 
Çuand  le  -fitè  meurt  ^  ^ue  l'Jiiritage  alors  descenéh 
à  la  fille.  Mon  digne  prince  ^soatenèA  vos  droits  ( 
déployez  votre  cten^ç^rd  sangkpt }  tournez  vos  re- 
gards sur  vos  iltustrcsjancétres  ;  allez,  mon  souve- 
rain ,  allez  à  la  totnbe  de  votre  fameux  aîeul ,  de 
qui  vous  tenez  vos  droiis  9  invoquez  son  âme  gticr- 
rièré)  et  celle  de  votre  grandronclc)  Edoiiard^^ 
Prince  Woir,  qui  donna  une  sanglante  ti'agc'dib 
luttes  champs  Français^  et  défit'toulefïciirs^forces 
tandis  que  sou  auguste  pere ,  debout  ^ur  une  col<) 
line ,  souriait  de  voir  son  fils ,  comme  un  jeune 
lîon,  se  baigner  daûsfesàn^dela  noblesse  ennc- 
in(é.  O  «railtans  Anglais ,  qui  poavaicnt  Ajrec  la 
moitié  de  leurà  forces,  fafre  fece  k  toute  la  puîsr 
fiance  de  Id  France  ;  ta ndlt  qu'une  moitié  de  Far^ 
m^e  contemploît  Taertre  en  souriant  ^  aveb  tout  le 
faillie- d\in  spectateur  traflqoille  «t  ^-tt*aiigér  à 
raction!  .  .,,    . 

Réveilleai  le  souvenue  de  des  morts  fanfetfx;  et 
qoe  votre brMiPiijasant  renouvelle  leuifs  iiéroïqtf e* 
exploils.^  Yo^/s^tes  leur  héritier;  voo^  êtes  a8s|s 
sur  leuir  trône  >  le  courage  et  le  sang  ,  qui  les  a  reJOr 
dus  immortels^ coule  dans  vos  veînçs>  ^tmonrcy- 
doutable  souverain  est  dans  la  fleqr  matinale  de  sa 
jeunesse  ;  il  est  dans  la  saison  dès  grands  cxploitset 
des  vaste»  enfcrepmes. 

Vos  collègties  ,  les  tM  et  les  monarques  delà 
%&.  3 
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tefr;ç ,  ûttendeftt  lou»  que  toiul  v«^  l^tiçi^  d^»*  ▼«- 
trê  force^coromc  ont  f?it  >,  a^^ftt  «iMi»)  ces  lions 
i9iOSile.voife  race.  /      •    — 

WESTMORfeiAHD. 

Ils  savent  qoe  votre  majesté  a,  tout  à  la  fois,  une 
causejuste,  les  moyens  et  la  puissance;  et  rien  n  est 
plus  vrai  :  jamais  roi  d'Angleterre  n'eut  de  noblesse 
l)lus  opulente  ,  et  des  sujets  plus  dévoués  5  et  leur» 
iceurs ,  laissant  pour  ainsi  dire  les  corps  en  Aoglc* 
U;rre ,  eut  de  j  a  passé  les  mers ,  et  sont  campés.dans 
les  plaines  de  France, 

CjCllTOE^éAT.  .. 

O  qoelears  corps,  mon  souverain  chéri  , aillent 
rejoindre  les  ctKurs  ,  avec  le  fer  et  le  feu ,  pour  re- 
conquérir vo#  droits  !  #our .  vous  aider  danscette 
entreprise  ,  nous  pporoeilons  de  lever  sur  le  clergé 
et4e  fournir  à  votre  maiesté  ^  un  puissant  subside, 
tel  que  jamais  réglise  n'en  a  encore  apporté  h  aucun 
de  vos  ancêtres. 

tE  «Ot.      .     . 

Il  ne  suffit  pas  que  nous  armions  pôurcnviihirla 
France  } il  faut  aussi  prendre  nos  mesures  >  pour 
défendre  le  royaume  contre'  l'Ecossais ,  qui  v ieh- 
^dra  fondre  sur  nous  avec  toutes  sOrteS  d'avàiitage. 

"   CAHTORBÉRT» 

ties  tiabttans  des  frontières ,  mon  souverain ,  se* 
ront  un  rempart  suffisant  pour  défendre  l'inté- 
rieur de  l'étal  contre  Icsincursions  de  ces  brigands. 
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XCT6  t'  3£ 

LE   KO». 

Sons  ne  parlons  pas  sealcmcnt  Ùcê  htcnt^bn» 
de  qaelqucs  pillards;  nous  craignons  une  .entre* 
prise  plus  vaste  dePÉ^cossais,  qui  fut  toujours  pour 
nous  un  voîsÎQ  inconstant  et  perûde.  L'bîstoirc 
toas  apprendra  que  moù  illostre  aïeul  ne  passa  fa* 
mais  avec  ses  forces  en  ("rance^  que  rÉcosMJsao 
vint ,'  comme  les  flots  dans  une  brèche  ouverte  ,  se; 
fépandre  sur  son  rojo urne  dépourvu  5  areck  tor- 
rent de  sa  puissance  ,  harcelant  de  vifesel  cbaïudes 
«tUqées  n^'  provinces  dég^mies ,  envi^nitaot  les 
cluUeaazet  les  villes  de  sièges  oplni^tres^a»  ptolnf 
^  rÂDgleterre,  nue  et  sans  défense  ^  a  tremUé 
tleUnodié  sont  les  efforts  de  cet  fiousesloi  voisin»» 

GASTOESiâT, 

Elle  a  éprooté  plus  de  peuf  que  dédommage 
non  souveroin^  et  rojet-en  la  pireutè  dans  k» 
«lemples  qu'elle  a  donués  ^le-méme.  ---Lorsque 
tons  ses  cbeVaUers  étafîent  poss^  en  France ,  et 
qu'elle  n'était  plus  que  comme  une  feuve^  deuil 
de  l'absence  de  tous  ses  nobles ,  non-seulemenft 
«lie  s'est  bien  déftHulue  elle  •  naéme  9  mais  ^le  a 
pris  et  en velop|K>  comme  un  cerf  égaré  »  le  roi  des 
Ecossais;  elle  renvoja  en  France^  décorer  de. 
^is captifs,  la  renommée  du  rot  Edooar^l ,  ci 
^enrichit  ses  fastes  d'aaUnt  de  gloire  Qt  de 
louanges  ,  que  le  sable  de  bi  mer  est  rU-he  en 
débris  précieux  de  naufrage^  ,  et  en  trésors  abi- 
Biéi  sous  les  eaux. 
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Mais  i]  y  ft  Dii  imot  fort  ancien  et  très  vrai  :  c^l 
voua  voulez  conquérir  la  France, commencez  cTa- 
bord  pari  Ecosse.  >  Car  lors(|u£r;iigle  anglaisé  est 
sortie  pour  cliercber  proîç  au-denors  ,  la  belette 
écossaise  *  vient  en  rampant  se  glisser  danip  son  nid  ^ 
sans  défense,  et  dévore  sa  fojale  coavée,  jouant  le 
rat  en  l'absence  da  chat ,  ellç  eo  dfitruU  çnco^ 
plus  qu'elle  o*ea  peutdévoret» 

BLT.  '  , 

lACons^iience  serait  donc  que  Talgle  doilMt* 
1er  dansMs  iojen;  «t  cepcDdant  ce  nV^st-là  qa'uiio 
nécemté  imaginaire  ;  car  noas  avons  des  ai/ieaoti' 
enfermer  oos  bieoA ,  et  de  i>âtîts  pièges  poor  prenv 
dre  les  petits  voleurs.  Quand  les  bras  armés  com- 
battent ao-dehors,  la  tète,  priadenteetsage,  sait 
se  dé(ea4re  au-dedans  ;  car  dans  le  gouvernemeii  t, 
formé  de  parties  séparées  ,  da  haut,  du  moyen  eft 
du  bas  ordre,  toutes  «espartiess'auiisent  et  s*accur«^ 
dent  dapf  unesenkirt  méofie  harmouûs  «aturelle  t 
€i>|iifneli;s  sofi.s  dans  la  musique* 

Ci.lITOBBBRT. 

Cela  est  vrsi  :  aussi  le  ciel  a  divisé  l'écOaemlc  de 
Thomme  en  fonctions  diverses  ;  toutes  ses  partie» 
dons  un  effort  continuel,  tendentàun  butcom* 
mu  n  ^  la  su rbordi nation  t  telle  est  aussi  la  distribu- 
lion  des  travaux  des  abeilles,  créatures  merverl. 
leuscs  )  qui  en  montrant  à  Tbomme  la  règle  de  la 
natuct»  >  eoaeigfUîlDt  è  «)*  royaume  peuplé  ie  su|eU  » 
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l'art  âe  l'ordre  «t  du  gouvernement.  Elles  ont  int 
roi  et  des  officiers  de  différente  espèce;  les  unc^ 
magistrats  sdvùrcs  ,  inspectent'  les  travaux  et  itsë 
fautes  domestiques  j  d^autres  hardi  s  commerçai  n«  , 
se  hasardent  à  négocier  au  loinj  d*atitrc8  Soldats 
iûtrépidc»,  armes  de  leurs  dards  ^  butinent  surlts 
tendrcïboutons  de  l'été;  et  chargés  de  leurs  lar- 
cins^ revienneut,  d'un  vol  triomphant , au  palais 
de  leur  souveraia.  Lui ,  dans  soq  active  et  vigilante 
majesté,  préside  et  veille  surlc  travjail  des  archi- 
tectes  bonrdonnans,  qui  construisent  leurs  lambris 
d^or;  sur  lc«  citoyens  qui  paltrissentla  cire  et  le 
miel;  sur  le  peuple  dWtisaas  laborieux  qui  arri- 
vent eu  foule,  et  déposent  ^  à  la  porte  étrcnte  de 
l'état, leurs  précieux  fardeaux  ;  etla  {ostice»  à  l'œil 
sévere,«usoD  menaçant,  livre  aux  pâles  exécuteurs, 
les  sujets  lâches  et  paresseux. —  Voici  ma  c<Miclii- 
sioa:  plusi^ra  parties  qui  ont  un  rapport  direct 
vcrsuo  centre  coromUQ  y  peu vcol agir  len  sens  con- 
traires ,  comme  plusieurs  flèches,  lancées  de  points 
différens  9  volent  vers  ea  seul  but  >  comme  plu- 
sieurs rues  se  rencontrent  dans  nue  ville  ^^  rontme 
plusieurs  fleuves  limpides  se  confondent  dans  une 
seule  mer,  comme  plusieurs  lignes  dans  lecenitre^ 
d'un  cadran  solaire;  de  même  plusieurs  çntreprir 
ses,  toutes  sur  pied  àla  fois  ,  peuvent  aboutir  « 
ooê  même  fin,  et  marcher  toutes  de  front, sans 
que  l'une  soufi're  de  l'autre  s  ainsi  mon  souvepin,ea 
France  ?  Partagez  votre  heureuse  nation  en  quA're 
porlioDB  ;  prene^^-en  une  pour  conquérir  la  France; 
10  3* 
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cUe  uMfa  arec  tchis  fKHir  i^rapl^r  tou)^  h  G^tiokf 
&tfiou8f  si  A?eclet  trois  autres  quarts  deposfor^ 
CCS,  rcsiés^aQsïeieÎQ  du  royaume  9  i^ons  ne  pour 
von^  pays  dëfendte  nos  portes  contre  la  dent  du 
4ogue  écossais^  \e  coQsen^  qu'il  noios  déchire  ei^ 
pièces ,  et  que  notre  natjon  per<)le.à  jamais  sa  répuf 
t^lioQ  de  c^uraçe  et  de  sagessç.         » 

liE    &OI. 

QuVn  introduise  ks  ambassadeurs  envoyas  de  H 
part  du 'dauphin  (  un  personnage  de  la  suite  sori^^^ 
J^e roi  monte  sur  son  trône.)  INotre  résolution  est 
bien  prise  t  et^pariesecoursduciel  etlev^tre,  voua, 
nobles  ,  le  nerf  de  notre  puissance  ,  la  France  une 
i<>is  à  nous,  on  nous  la  plieronsà  notre  joug,  on 
nous  briserons  son  empire  en  éclats;  ou  Ton  nous 
«verra  as^is  sur  son  trÀne,  goufernant,  dans  one 
vaste  domination  ,  ses  riches  duchés  qui  valent 
presque  tgros  des  royaumes  ,  oo  nous  déposerons 
ce»  psaemena  dans  une  urne  sans  gloire,  privés 
flesépultpreetdetout  souvenir.  Oui  :  il  faut^  ou 
que  notre  histoire  célèbre  librement ,  à  pleine  et 
iiauic  voix  nos  exploits,  on  que  notre  tombeau  ^ 
muet,  comme  l^esclave  du  sérail  ottoman,  garde 
sur  nous  un  silence  éternel ,  et  ne  soit  pias  même 
iîonoré  de  la  plus  fragilç  épitaphe.  {Les^mbassà-» 
éeurs  de  France  entrent.  )  Noua  voici  mainteiMiiif 
^ispo8«'s  à  connaître  les  Intentions  de  notre  cher 
fonsin  le  dauphin  i  car  nous  apprenons  que  vous 
qious  saluez  de  sa  part ,  cl  non  de  cfsllc  du  roi. 


idby  Google 


ACTE  I.  35 

'   1.*AMBA884I>E1J|t: 

Votre  ifia]esté  ▼eut'-elle  nous  permeUrc  à*eii>pT 
poser  libre  ment  la  commission  dont  nom  somme» 
chargés  ?  Autrement  ^  nous  nous  bornerons  h  lui 
faire  entendre  «  avec  réserve  et  soiis  des  termes  en- 
veloppés o<l*iot^atiOD  du ,' dauphin  9  et  notre  ainba»- 
S44e. 

X.E  ROI. 

Kous  ne  sommes  point  un  t^ra^i ,  inaîgun  roi 
chrétien;  nos  passions  nous  obéissent  en  silence  , 
enchaînées  à  notre  volonté  comme  les  criminels 
qui  sontaux  fers  dans  nos  prisons  :  ainsi  déclarez- 
nous  les  intentions  du  dauphii^  avec  une  franchise 
ouverte  et  ^os  contrainte. 

Z.V|IBA$S4D£nR. 

Les  voici  en  peu  de  mots.  Votre  altesse  9  par  se« 
députés  qu'elléa  dernièrement  envoyés  en  France, 
a  revendiqué  certains  duchés,  au  nom  et  aux  droits 
de  votre  glorieux  prédécesseur,  le  roi  Edouard  III« 
£n  réponse  à  cette  prétention  ,  le  prince ,  notre 
,  maître  ,  di^  :  que  vons^voos  ressentez  trop  de  votre 
|eunesses  et  il  vous  avertit  de  bien  «onger,  qu'il 
io'est  en  France  aucun  domaine  qu'on  puisse  coti^  . 
Quérir  avec  une  gavotte,  et  que  vous  ne  pouvee 
\tM'\k  introduire  vos  orgies  dans  les  duchés.  £n 
indemnité,  il  vous  envoie,  cx>mme  un  présent 
pluscqnforme  à  vo^  inclinations,  ce  trésor  ;  et  il 
demande  qu'en  reconnaissance  de  Ce  don,  vons 
hininilh  ks  duchO»  que  voqs  rcclamcz,  ctquM^ 
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n'entendent  plas  ptrierde  vohs.  Voilà  ce  qne  di| 

le  dauphin. 

LE  BOt  au  duc  d'Exeter, 

Quel  est  ce  trésor  cher  «  oncle  ? 

SX£TER 

Des  balles  de  paame ,  wo n  sourerainl 
LE  aoi. 

Nous  sommes  charmés  de  trouver  le  daophîn  tr 
plaisant  avec  nous  ^  et  nous  vons  remercions  ,  et  de 
son  présent  et  de  vos  peines.  Quand  une  fois  nous 
aurons  ajusté  nos  raquettes  à  ces  balles ,  nous  espé- 
rons ,  avec  Taide  de  Dieu,  jouer  en  France  un  jeu  à 
frapper  la  couronne  du  roi ,  son  père,  et  l'envoyer 
dans  la  grille  (i).  Dites-lui  qu'il  vient  d'engager 
la  partie  avec  un  adversaire  mutin  ,  qui  poussera 
ses  chasses  danà  toutes  les  cours  de  France.  Nous 
saisissons  à  merveille  le  trait  de  satyre  qu'il  veut 
lancer  sur  nous  >  à  cause  des  égaremeos  de  noire 
jeunesse;  il  ne  réfléchit  pas  à  l'usage  que  nous  ea 
avons  fait.  Non  ^  jamais  nous  n'avons  fait  cas  de  ce 
trùoechétif  de  rAnglçtcfre»  et  en  conséquence  , 
y\  vant  comme  loin  de  lut,  nous  nous  sommes aban» 
dbnnésà  une  licence  effrénée;  comme  il  arrive 
toujours^  que  les  hommes  vivent  plus  joyeusement, 
quand  ils  sont  chez  l'étranger.  Mais  dites  au  dau- 
phin ,  que  je  repi'endrai  ma  dignité ,  que  je  me 
conduirai  en  roi ,  et  que  je  déployerai  tuutel'éten^ 


mA^ 


ii)QfiU9 1  cb$m  I  «€jaN  du  jtu  de  piiuait  ^maïQs, 
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àmù  de  ma  grimdeor  ,  quand  \e  m'éléferai  iorle 
tfÔDe  de  Frauee.  C*est  poar  y  parvenir ,  que  dëpo^ 
tant  ici  ma  majesté ,   j6  me  suis  confondu  daoi  la 
fou]e{  obseure  du  peuple,  et  rae  suis  abaissé  à  se* 
arts  laborieux.  Mais  c'est  en  France  qu'on  me  ver- 
ta  remontoir  avec  faut  d'éclat,  que  |'ëblouirai 
lotts  les  yeux:  oui  le  dauphin  sera  aveugle  en  con- 
trmpUnt  les  rayons  de  ma  gloire.  £t  dites  encore  k . 
ce  prince  fti  plaisan^  que  cebadinage  de  sa  façon 
a  change  ses  balles  de  paume  en  boulets  de  pierre 
(i)  ,  et  q«e  sa  conscience  restera   mortellement 
chargée  de  la  yengeanre  meurtrière  qu'elles  feront 
voler  dans  ses  états.  Cette  plaisanterie  fera  pleu- 
rer mille  veuves  privées  de  leurs  époux^Qiille'mères 
privées  de  leurs  enfans  ;  elle  coûtera  la  ruiue  des 
villes  et  des  châteaux  renversés;  des  géocrationa 
qui  ne  sont  pas  encore  nées  ,  auront  des  sujets  de 
maudire  l'insultante  ironie  du  dauphin»  Mais  les 
événemens  sont  dans  la  main  de  Dieu,qae  jeprenda 
poorxnon  juge;  et  c'est  en  spii  noiUi  annonce^B* 
le  au  dauphin ,  que  je  me  mets  en  marche  pour 
me  venger,  suivant  mon  pouYoir,  et  déployer 
un  bras  armé  par  la  iustice,   dans  une   cause 
sainte  et  légitime.  Allez,  sortez  de  ces  lieux  en  paix 
et  dites  au  dauphin  que  sa  raillerie  paroitra  le  jeu 
d'un  esprit  bien  l^er  et  bien  indiscret ,  lorsqu'elle 
iera  verser  plus  de  larmes  qu'elle  n'a  excité  de 
sourires. •—(  aux  hrdj).  Conduisez  ces  députés 

(i)  On  no  toit  pat  dVJ}jW(l  dcf  l>aulf  t«  de  fer  daoi  Im  m- 
Mot ,  midf  ^  pierre*.  8TXSVBK  s. 
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80US  une  sûre  escorte.  -*  Partes  :  adieo.  (  Les  amA 
hassadeurs  sorten  I  ) . 

É^estlà  irraîment  no  jojeut  message  f 

LE    tiOU 

Noos  espérons  bien  en  faire  rougir  celui  qui 
nous  ren?oie.  (//  descend  de  son  trône  }•  Ainsi  ^  metf 
I6rds,ne  perdons  aucun  iostantqui  puisse  accëlëretf 
notre  expédition^  car  nous  n'avons  plus  mainte-* 
nant  d'autres  pensas  que  la  France^  après  qae  nos 
devoirs  envers  Dieu  seront  remplis  ;  ils  doivent 
pnsscr  avant  nos  affaires.  Rassemblons  prompte- 
ment  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  ces 
guerres  ,  et  méditons  tous  les  moyens  qui  peuvent 
hâter  et  soutenirnotrc  essor,  avec  une  célérité 
que  la  prudence  aVoue  ;  car,  j'en  atteste  Dieu^ 
nous  châtierons  le  dauphin  aux  portes  de  son  pércf 
ainsi ,  que  chacun  donne  une  tache  à  ses  pensées  ^ 
et  s'occupe  des  moyens  d'cntamf>r  promptement 
celte  belle  entreprise.  (  Tous  sortent  ). 


m  DU  PftlHIE&  ▲CTE. 
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ACTE   SECOND. 


LE  CaCEUR. 


MuHVCVAtfT  toate  U  jeuncfls«  d'Angleterre  brûlé 
d'ooe  ardeur  martiale ,  ia  brillante  dépouîHe  da 
luxe  et  da  plaisir  repose  oubliée  d'elle,,  dans  les 
.recoiuaobficsDrs  de  sea  fojEers.  Les  armuriers  seuls 
pniqpéceBt,  et  l'hoDueur  est  la  seule  pensée  qoC 
régne  dans  tout  les  cœurs  anglais.  Ils  fendeiHle 
champ  qm  les  nourrissait ,  pour  acheter  un  cheval 
de  bataille;  et  plus  rapides  que  Mercure  et  ses 
ailes  i  ih  ▼Moteur  les  pas  du  roi ,  modèle  sublime 
de  lousiet  rois  eUrétieQ^  L*espcranee  est  assise 
daaa  les  airs,  tenant  une  épée,  dont  le  fer^  de» 
puis  la  garde  josqu^À  bipointei,  est  cnché  sous  l'a^ 
mas  de  couronnes  de  toutes  grandeurs  qui  PeMdfe^ 
lent  ;  couronnes  d^empcreurs ,  de  rois  et  de  ducs^ 
promises  à  Henri  et  aux  braves  qui  le  suivent.  Le 
Français,  que  desavis  certains  ont  instruit  de  ce  re- 
doutable appareil,  tremblant  et  plein  d'àinrme», 
cherche  à  détourner,  par  les  ruses  de  la  pâle  politi- 
que^ les  menaces  et  les  projets  de  TAngleterre.  O 
Angleterre  !  tpaétroUe  eaceintcestrembHoie  dé 
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ta  grandear  \  nn  corps  de  nain  qnl  fcnfermc  nn 
cœur  de  géant  !  De  combien  d'erploils  n  'enrichl- 
rais-tu  pas  ta  gloire,  si  tous  tes  enfans  avaient 
pour  leur  mère  la  tendresse  et  les  sentimens  de  la 
nature  !  Mais  vois  ta. disgrâce  !  La  France  a  trou- 
Té  dans  ton  sein  un  nid  de  cœurs  faux,  qne  son 
or  remplit  de  crimes  et  de  trahisons.  Elle  a  trouvé 
trois  hommes  c#rïompu8  ;  l'un-,  Richard  ,  comte 
de  Cambridge^  le  second  ,  le  lord  Henri  Scroop 
deMarsham  ;  le  troisième,  Thomas  Grey  ,  che- 
valier de  NorthumberlaJid  ,  ont,  pour  l'or  de  la 
France (  6  crime!  )  ,  scellé  une  conspiration  avce 
la  France  alarmée^et  c'est  de  leurs  mainsqud  ce  roi, 
l'honneur  des  rois,,  doit  périr  (si  l'enfer  et  la  tpahr^*' 
son  tiennent  leurs  promesses  )  à  Soutbampton  , 
et  avant  qu'il  s'embarque  pour  la  France.  Specta^- 
teurs,  daignez  mettre  un  frein  à  votre  im>pfttienee, 
et  franchissez  sans  répugnance,  l'intervalle  d«a 
lieux  ;  secondez  nos  efforts ,  pour  resserrer  tant 
d'événemens  dans  un  espace  étroit.  La  somme  eat 
payée  ,  les  traîtres  sont  d^accord.  Le  roi  est  parti 
de  Londres  ;  et  la  scène  va  être  transportée  à  Sou* 
champion.  C'estlà<]u'estmaiutenant  le  théâtre-, 
c'est  là  qu'il  faudra  vous  asseoir.  De  ce  lieu  n^as 
Tousserons  passer  en  France,  et  nous  vous  en  ra- 
mènerons ,  en  vous  promettant  de  charmer  les 
mers  I  et  de  vous  procurer  un  passage  heureux  et 
calme;  car  autant  que  noms  le  pourrons, -nous  th-^ 
cliero^s  que  nul  de  vous  n'éprouve ,  pendant  tout 
le  ^p^tack ,  ni  4pg<>ttt  ni  Baoséc.  Mais  ce  ii'c#4 
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q&^aû  moment  da  âëpartdaroi,  que  nous  tran&- 
féreroDS  la  scène  à  Sbotbampton.  (i) 

{Le  chœur  sort,y 

SCÈNE  PREMIÈRE  (a). 

IiORDiCBd.  "--La  taverne d'Eastcheap. 
NYM ,  BARDOLPH 

9ÀRD0LPB. 

Ah  !  Je  suis  charmé  de  vous  rencontref,  caporal 
Nym« 

Bonîoor  ylientefiant  Bardolpfa. 

SARDOLPHt. 

EhbieDlletieaxPislol  et  vous,  étes-votas  tou- 
ioarsamis?  ' 

mu, 

Ponr  moi ,  certes  ceU  m'est  bîen'égal  :  je  ne  fais 
pas  grand  broit  5  m(vis  quand  l'occassîon  «e  j^é* 


(i)  n  fant  avoir  recoois  à  un  e  cotreetlon  pour  traduire  ainsi  ; 
1m  commentateurs  pensent  qu«-  ce^<  passage  est  corrompu.  Peut» 
attela  «cène  tpii  se  passe  à£asteh«ap'a-t-eUe  été  ajoutée. 

(_*)C*eêt,k  cette  scène  que  commence  la  liaison  de  cette  pièe* 
avec  JU  seconde  partie  d'Henri  IV.  Les  personnages  ne  seraient 
pa«  assez  caractérisés  >  et  les  événemens  assez  intelligible»  , 
san«  la  connaissance  de  cp  qui  s'est  passé  duu  lei  d^ux  pi^Ctft  • 
précédentes  d'Henri  lY*  JOHITSOM» 

xo,  4 
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•cnteraj  on  me  terra  la  saîsir  ei^êoii riant  R'Iak^ 
porte ,  a  arrivera  ce  qui  poarra.Non,  je  n'ose  pas 
me  battre!  Maïs  je  ne  ?eax  que  donner  un  coup- 
d'oeil  ,  et  puis  tenir  mon  fer  devant  moi.  Ce  fer 
B'estpas  bien  historié;  mais  qu'est-ce  que  celafait? 
Il  n'en  fera  pas  moins  bien  son  affairé  5  autant 
qu'cpée  d'homme  vivant  ,  et  voilà  tout. 

BARDOLPR. 

Pardîeu!  il  faut  que  je  sacrifie  les  frais  d'un 
d<?ieùner  pour  vous  rapatrier:  cela  fera  dumoin^ 
qu'après  cela  ,  nous  pourrons  aller  tous  trois  ea 
France  ,  comme  de  bons  frères.  Allons  ,  ainsi  aoit- 
il  !  Caporal  Nym  ?  Hé  bien  ? 

HTM, 

Ma  foi ,  je  vivrai  tant  que  j'ai  à  vivre  ;  Toilà  ce 
qu'il  y  a  desûr;  etquand  je  ne  pourrai  plus  vivre,  je 
ferai  comme  je  pourrai.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
direlà»dessus,  et  tout  finit  là. 

BlAdOLPH. 

Cequ'il  y  a  de  certain  ,  caporal  ;  c'est  qu'il  est 
marié  à  Hélène  Çuickly  ;  ii  n'est  pas  douleur 
que  celle-ci,  en  cela,  tous  a  manqué  ^  essentielle- 
ment ;  car  enfin  elle  vous  avoit  donné  sa  foi« 

Je  ne  sais  pas  :  il  faut  bien  que  les  choses  arrî-^ 
vent  comme  elles  doivent  arriver.  Les  gens  peu- 
vent dormir  quelquefois  ,  et  pendant  ce  temps-là 
fia  voir  leur  gorge  à  c6tc  d'euiEj  «t  y  comme  on  dit^ 
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kl  couteaux  ont  des  traticlians.  U  faut  laisser  aller 
les  choses.  Qa6iqtièi>Ame  patience  soit  un  peu 
lasse,  cependant  elle  se  traîne  encore  ;  il  faudra 
bien  que  les  choses  pren^eni^ne  ûa  i  au  reste  je  ne 
Ipais   rien  dire» 

(  Pisiol  et  Quîckîy  paraissent,  ) 

BABDOLPH. 

Pardîea  ,  voilà  le  vieux  Pistolet  sa  femme  q»i 
viennent. Oh  çà  !mon  cher  caporal,  faites  usage 
de  toute  votre  patience  dans  cette  rencontre«<^ Hé 
bien  !  comment  vous  va  ,  mon  hôte  Pis  toi  ? 

PISTOL. 

Heml  Qoe  veax-lu  dire ,  toi  dognîn  ,  avec  ton 
Mte'i  Morbleu:  )e  )ure  par  celte  main  que  j'en 
déteste  le  titre  ;  aussi  mon  Hélène  oe  tiendra  plus 
d*hôtel  garni. 

QIJIGKLT. 

Non  f  snr  ma  foi  ,  f  e  nVn  tiendrai  pat  encore 
long-temps;  car  nous  n'oserions  prende  en  pension 
une  douzaine  de  femmes  honnêtes  vivant  de  leur 
p^tit  bien  ,  sans  que  les  gens  ne  s'imaginent  aussi- 
tôt qu'on  tient  un  lieu  suspect  {Nym  tire  son  épée!) 
—Oh  I  par  notre  dame  qu'est-ce  que  je  vois  ?  «on 
épée  tirée  !  —  On  va  voir  bientôt  se  commettre  ici 
un  adultère  volontaire ,  et  un  inenrtre  tout  ensem* 
blc^MoD  cher  lieutenant  Bsrdolpbl  *-*  Mon  cher 
caporal ,  ne  faites  point  d'esclandre  ici. 
«TV* 

Vabf 
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|>ISTQX.. 

Bah  !  toi-même  ,  chîea  d'Islaade  i  vil  lëv^fev 
d'Islaade ,  aux  longues  oreilles* 

^  QUICKLT* 

Mon  bon  caporal  Njm  ,  fais  voir  ta  ?alear|  mon 
fils ,  en  rengainant  ton  épëe* 

VtVi  âPI8T0£. 

Veat-ta  noas  retirer  k  l'écart?  Tiens,  je  voudrais 
t'a  voir  solus,  QIl  remet  son  épée  dans  le /bureau,) 

PISTOI^ 

Soîus  !  Qu'entend8«tu  par  ton  solus ,  maudite 
-vipère.  Je  te  riposte  ton  solus  jusques  dans  les  en-« 
trailles  ;  car  je  peux  t'incendier  ,  oui ,  et  la  mèche 
de  Pislolest  allumée,  et  il  ne  tardera  pas  à  faire 
fca(i). 

«tk; 

Je  ne  suis  pas  le  démon  Barjjason  (2)  s  vous  ne 
|>oavez  pas  me  conjurer.  —lime  prend  une  hu- 
meur de  vous  donner  le  tour  passablement  bien; 
Si  vous  commencez  une  fois  à  salir  vos  termes  avec 
moi,  Pistol ,  TOUS  pouvez  compter  que  je  tous  fret-' 
terai  avec  ma  rapière,  pour  parler  net,  commet 
]e  vais  le  faire.  Tenez  ,  si  vous  voulez  seulement 
venir  à  quatre  pas,  je  vous  chatouillerai  les  intes« 


(x)  Pittol  M  fflebe  du  mot  de  solus  (  seul  )  qu*il  n'eotend  psi. 
(a)  Barbaa9n  e«t  un  diable  qui  »  déjà  éi6  msmi  âauf  Ifi^ 
Fvmmfis  joyeuses  de^tyindsor. 
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lios  de  la  belle  manière  ,  comme  je  1^  0ûit  faire  ;  et 
Yoiiâ  le  plaisaot  de  la  chote.'j 

PISTOL, 

Ob  !  vîl  fanfaron  ^  qui  fais  ici  lequelqa^nn  et  le 
furieux!  Ton  tombeau  bâille,  et  la  mort  s'avance 
sur  toi*  Jlends  l'ame.  (  Ils  llreni  leurs  épées,  ) 

Bi.BDOi.PH  fCn  les  séparant* 

Écoutez  ,  écoutez-moi  un  peu  auparavant.  Ccfoi 
de  vous  qui  donnera  le  premier  coap ,  peut  comp- 
ter que  je  lui  passerai  mon  cpée  au  travers  du 
corps  j  usqu'À  la  garde  ;  et  je  le  ferai ,  foi  de  soldat 
(  Il  tire  son  épée.  ) 

PXSTOL. 

YotU  on  serment  bien  redoutable!  Ce  grand 
£F;ulà  s^abattra.— Donne  moi  ton  poing  ,  entends- 
ta  ?  Donne-moi  ta  patte  de  devant ,  le  dis-je  I  Ma 
foi  y  j'admire  rexcés  de  ton  roorage. 

Tiens ,  pour  te  parler  clair  et  net,  je  le  coupe- 
rai la  gorge  an  de  ces  jours ,  et  voilà  le  plaisant  do 
la  chose* 

Couper  la  gorge  ?  N'est-be  pas  ce  qne  ta  dis  ? 
Je  t'en  défie  mille  fois«  mâtin  de  Crète.  Crois^ir 
tVmparcT  de  ma  femme  ?  Oh  non  I  Va-t<en  à 
rh6pital ,  et  retire  de  rinfaruie  ta  Dol-Tear-sheat; 
oui,  eUe-in^ei  «t  épouse^la,  Pour  moi,  f  a(  et  )*«i« 
10.  A* 
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rai  ma  chéreQaondani(T)  Qafcklj  pour  femme  , 
et  —  pauca»  •.  (2)  Toilà  toi|t. 

liE  PIGE  de  Falstaff  arrivant  précipitamment 
MoD  cher  h^te  Pîstol ,  accoures  donc  bien  ttte 
chez  mon  maître  ;  et  vous  aussi ,  Thôtesse  ,  il  est 
^  bien  mal  etau  Ut.  Mon  bon  Bardolph  ,  viens  ,  toi  , 
fourrer  ton  nez  ardent  entre  ses  draps  9  pour  lui 
servir  de  bassinoire. En  bonne  fui  ^iiest  malade  ; 
sans  plaisanterie. 

BARDOLPH. 

Veux  ta  courir^  petit  coquin  I 

QT7ICKLT. 

Far  ma  foi,  je  ne  lui  donne  pas  bien  des  joars  en- 
core y  a  vaut  qu'il  aille  apprêter  un  splendide  repas 
aux  corbeaux.  Le  roi  l'a  frappe  au  cœur.  Ohçà^ 
mon  mari ,  ne  tarde  pas  à  me  suivre.  {^Çuickîy  sor^ 
apec  le  page,  ) 

BABDOLPH. 

Allons ,  vous  racommoderai>je  à  présent  tous  les 
deux  ?  Tepez  il  faut  que  nous  allions  voir  la  Fran^ 
ce  tous  ensemble.  Pourquoi  diable  employer  ces 
ppateauxà  se  couper  )a  gorge  les  uns  aux  autres  ?. 

FISTOL. 

Laissons  d'abord  les  eaux  se  déborder  et  lèt  dfa* 
))le9  crier  après  leur  pâture. 
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HTli. 

Voo«  me  pajeret  ce  pari  de  hall  flcbeHio^s  que 
jeroasaigago^raatre  joar  I 

PXSTOXi. 

Fil  II  n'y  a  que  Im  canaille  qoi  paie; 

VTtf. 

Ob  !  poar  cela ,  f  e  De  le  passerai  pas ,  par  eien* 
ple^  et?oilà  le  plaisaDtde  la  chose, 

PISTOZh 

U  faadra  Toir  qui  des  deox  est  le  plus  brare.  AI' 
Ions,  Ureàfoad. 

Par  Pépée  que  je  tiens,  celui  qui  porte  la  pre- 
mière botte  9  je  le  tue  :  ouï,  par  cette  épée  ,  je  le 
ferai  comme  je  le  dis* 

PISTOLi 

Diable  !  l'épée  raut  ua  serment ,  et  les  sermens 
doireot  être  respeclés» 

BÀRDOLPQ. 

Caporal  Nym  ,  vcax-ta  te  rëconcilier  «vec  l'au- 
tre ;  là  9  être  bons  amis  ',  ou  ne  le  yeuz-tu  pas  ?  £ti 
bien ,  eoye^  donc  ennemis  avec  moi  au^  Wie  t'ea 
prie  mon  anû ,  reogainev 

HT*»  •      • 

Je  veni  a? oit  met  buUschelUngs  que  ('al  gagn^  I  . 
un  pari. 
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FISTQ&. 

H(i  bien ,  ]c  te  donnent!  ton  Dobk  (i)  comptant 
et  je  te  payerai  encore  à  boire  ;  l'amitié  et  la  fra^ 
teroitë  régnef ont  dorénavant  entre  nous  ;  je  vi" 
vrai  par  Njm  ,  et  Nym  vivra  par  moi.  Gela  n'est-il 
pas  juste?  Car  je  serai  vivandierdàns  le  camp^el 
nos  profits  croîtront.  Donne  moi  ta  main« 

lïTM. 

Moi  f  je  veox  mon  noble. 

PlSTOli. 

Tu  Tanras  en  espèces  sonnantes. 

lit  M. 

Allons  donc  ^  soit  :  et  voilà  le  plaisant  de  la  cbo-> 
se! 

Qtiici^LT  rentrante 

,  Aussi  vrai  comme  ce  sont  des  femmes  qui  vous 
ont  mis  au  monde...  Ob  !  accourez  bien  vite  chez 
le  baron  :  ah!  le  pauvre  cher  cœur!  U  a  été  si  bien 
secoué  d'une £fèvre  tierce  quotidienne,  qu'il  Tait 
pitié  à  voir.  Mes  chers  bons  amis  venta  donc 
chez  lui. 

ITIL 

Le  roî  lui  a  fait  passer  la  bile  dans  le  sang;  voilà 
le  vrai  de  l'histoi  re. 


■#i  I  i  ■ 


(x)  Un  noble  i  la  roâe.$  anci«)Ui6  |B62Utêit4*0f  aogjUiae  (|(ii 
VAl^ût  sU  KbelUpg«  huit  Bolf* 
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PISTOL. 

Nym  ,  ta  as  dit  la  férité  ^  il  a  le  coear  fractoréet 

corrohorl^ 


Le  roi  est  un  bon  roi  ;  mais  enfin  ^  on  en  dira 
ce  qu'on  Toudra  ;  il  a  ses  humeurs  aussi. 

PISTOL. 

Allons-nous  en  consoler  le  pauvre  baron;  car 
parbleu  !  nous  n'avons  pas  envie  de  mourir. 

{Ils  sortent), 

SCÈNE  IL 

EXETER  ,   BEDFORD   ET    WESTMORE- 
LAND. 

SouTBAtfPTOir.  —  Chambre  da  Conseil. 

SEDFOAD. 

J'en  atteste  Bien  ;  le  roi  est  bien  bardi  ^  de  se 
confier  à  ces  traitresw 

BX£TEB» 

Us  ne  tarderont  pas  à  être  arrêtas. 

'WBSTHO&BI'A.BD. 

Quel  calme  !  quel  maintien  plein  de  douceur  et 
de  sérénité  ils  affectent!  On  dirait  que  la  fidélité 
repose  dans  leur  cœurs^  entre  Pobéissance  et  la 
loyauté. 

BEDFoan. 

Le  roi  ^t  instruit  de  tous  leurs  complots  ,  par 
des  Afis  inteiceptés  dont  ils  nese  doutent  ^uéres. 
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SXBTE&v  ^ 

Qaol!  rtiomme  qai  était  sàn  compagnon  de 
lit  (t)  y  quHl  avait  enrichi  et  comble  de  fayenra 
dignes  des  princes,  a  pu  ainsi,  pour  une; bourse 
d'or  étranger,  vendre  la  vie  de  son  soaverainà 
la  trahison  et  à  la  mort  ! 

(  On  entend  les  trompettes,  —  Zc  Jloi ,  Scroop  J 
Cambridge  et  Grey  paraissent  a/^eo  une  suite  )^' 

X.B  BOI. 

Maintenant  les  vents  so a fflent  d'an  point  fafo- 
ble ,  et  nous  allons  nous  embarquer.— Milord  de 
Cambridge  ,  et  vous  mon  cher  lord  de  Masham  , 
et  vous  brave  chevalier  ,  déclarez-moi  vos  pensées. 
N'espérez-vous  pas  que  l'armée  qui  nous  suit  sur 
nos  vaisseaux,'  s'ouvrira  un  passage  au  travers  de 
la  France ,  et  exécutera  l'entreprise  pour  laquelle^ 
nous  l'avons  rassemblée  ? 

8CROOP. 

Rien  n'est  pins  sur,  mon soaTeraiû ,  eîchacan 
fait  son  devoir^      r 

t.B   &0I. 

Je  n'en  doute  point  :  nous  spmmes  bien  persnadé 
que  nottfli  n'emmenons  pas  de  cette  lie  an  cœnr  qui 


(i)  Le  lotcl  Scroop  était  tellement  en  faveur  «npsèt  tie  Henri» 
qu'Û  Tadmettait  quelqueloi*  à  partagez  son  lit ,  dit  HoUn»< 
hed.  Ce  titre  familier  de  bedfellow,  compagnon  de  lit,  qui 
Aujourd'hui  nous  paraît  étrange  ,  était  trte-«oiiusù&  «nlrefoii 
parmi  raacîezmenoblBMe.  STXxyi Vf»  ' 
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sesolt  de  la  plus  parfaite  intelligenee  airjec  lo  nMre, 
etqoe  noue  n'en  laissons  pas  un  seulderriére  oous^ 
qai  ne  fasse  des  voeax  pour  que  le  succès  et  la  con- 
quête suivent  nos  pas. 

Jamais  monarque  ne  fut  plus  aimé  et  plus  redou- 
té que  ne  l'est  Totre  majesté  ,  et  je  ne  croîs  pas  qu'il 
jaitun sujet  doutle  cœur  soitchagrioet  mécon- 
tent, sens  l'ombre  propice  de  votre  gouverne* 
ment. 

Ceux  mêmes  qui  furent  les  ennemis  de  votre  père 
ont  noyé  tout  le  fiel  de  leur  âme  dans  dessentimens 
plus  doux  \  ils  vous  servent  avec  des  cœurs  remplis 
de  soumission  et  de  zèle. 

LE  ROI. 

Nous  VOUS  devons  pour  ces  avantages  nne  grande 
reconnaissance  ;  et  nous  oublierons  l'usage  de  cette 
main  j  avant  d'oublier  de  récompenser  le  mérite  et 
les  services 9  suivant  leur  étendue  et  leur  impor- 
tance. 

ëCROOPl 

C'est  le  moyen  de  prêter  au  zèle  des  muscles  d'à-' 
der  ;  l'espérance  de  rendre  è  votre  majesté  des  ser- 
vices  nouveaux,  nous  rafraîchira  toujours  des 
travaux  passés* 

LE  ROK. 

Hoas  n'attendons  pas  moînsde  vons.—lVIon  oncl^ 
Exeler  ,  faîtes  élargir  cet  homme  emprisonné 
d'hier  ,  qui  s'est  permis  des  railleries  sur  notre 
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personne.  Nom  faisons^  réflexion  ,  que  c'eet  rcxnéi 

da  vin  qui  le  ponsflfiîtà  cettelicence;  k  préseirtqae 

ses  sens  refroidjg l'ont  renda  plos  calme  ^  nons lai 

pardonnons. 

8Crooi>, 

C'est  an  acte  de  clémence  $  mais  c'est  anosî 
trop  de  sécurité.  Qu'il  soitpuni^  mon  souVeraio  : 
il  est  à  craindre  que  votre  indulgence,  et  l'exemple 
de  son  impanllé ,  n'enfantent  plus  de  coupables* 

%B  ROI. 

Ah  !  laîssez-Dons  exercer  la  démence. 

CAMBRIDGE. 

Votre  majesté  peutrexercer,  etcepemdaxit  ponir 
ansei* 

GRET. 

Prince >  oe  sera  montrer  encore  nne  assez  gran-i^ 
de  clémence  ,  si  vous  lui  faites  don  de  la  vie  ^  aprèa 
lui  avoir  fait  subir  nn  châtiment  rigoureux. 

tE  ROI. 

Ah  !  c'est  votre  excès  de  zèle  et  d'attachement 
pour  moi,  qui  vous  porte  à  presser  le  supplice  d© 
ce  malheureux.  £h  !  si  l'on  ne  ferme  paslesyea^c 
sur  des  fautes  légères ,  produises  par  le  troubh»  de 
la  raison ,  de  quel  oeil  faudra-t-^l  regarder  des 
crimes  capitaux ,  conçus,  médités ,  et  arrêtés  dans 
le  cœur,  lorsqu'ils  paraîtront  devant  nous  ? — Nous 
voulons  qu'on  élargisse  cet  homme  9  quoique 
Cambridge,  Scroop  etGrey....  dans  leur  tendre 
zéle^^t  leur  inquiète  sollicitude  pour  la  conseil 
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▼itioD  dd  notre  personne  ,  désirent  sa  pnnit&on.  — 
Paasont  maintenant  à  notre  expédition  de  France, 
-^ui  sont  ceux  qai  doivent  receToârde  nous  une 
commitsioD  ? 

CAllBBlPG«» 

Hot  seigneur  ;  votre  maJQste'  in'a  e^ioinl^  de  la 
demander  aujourd'iiui.        '^  . 

«caooF.  '  .   . 

Vona  m^ave»  enjoint  la  même  chose ,  mon  fOQ' 
veraio. 

Et  à  moi  aoasi  mon  aouverain.^ 

X.B  KOl. 

Tenez, comte  de  Cambridge,  voilà  votre  eom^ 
niiision.  —Voici  la  vôtre ,  lord  Scroop  de  Ma»- 
ham,  — Etvons,  chevalier  Grey  de  Northumber- 
laad,  recevez  aussi  la  vôtre.  (72  leur  donne  à  chacun 
m  écrit  contenant  leur  crime,  )  Lisez-la ,  etapprencz 
<jne  je  connais  tout  votre  mérite.  —  Nous  nous  em- 
barquerons cette  nuit.  •—  Quoi  !  qu'avez-voos  donc 
mes  lords?  Que  voyez-vous  dans  ces  ëcrifs,  qui 
puisse  vous  ftiirè  changer  ainsi  de  couleur?  — 
Gel!  quel  trouble  se  peint  sur  leurs  visages  î  Leurs 
joues  sont  de  la  couleur  du  papier  qu'ils  tiennent  I 
—  Hé  bien  ,  qu'avez-vous  donc  lu  qui  vous  alarme  , 
qui  vous  glace  le  sang^  et  décolore  ainsi  vos 
traiU? 

CAMBRIDGE. 

Je  confesse  mon  crime ,  et  je  me  livre  à  la  merd 
Ûe  f  otre  maiesté, 

10.  5 
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GH.ET  el  6CB.00P  ,  ejisemhîe. 
Cestà  votre  clémence  qne  nous  aTons  recoars4 

LE  B.OI« 

Jla  clémence  TivaiC  dans  mon  ccenr^  mab  vos 
conseils  l'ont  étoufféo^  Tont  assassinée  ;  c'est  une 
honte  à  vous,  d'oser  parler  de  clémence!  Vos  pro- 
pres argumens  se  tournent^ontrcTOlre  sein,  comme 
un  dogue  furieux  contre  le  sein  de  son  maître  ^ 
pour  le  déchirer.  —  Vojez-foas,  princes  ^  et  vous  9 
nobles  pairs,  ces  monsti^  nés  dans  l'Angleterre  ? 
Le  lord  Cambridge,  qne  Toilà,^..  Voe»  le  savez, 
combien  mon  amitié  était  en^pressce  à  le  combler 
de  tous  les  dons  qui  poavaientrfaonorer  j  hé  biea  , 
cet  homme  ,  pour  quelques  viles  gainées ,  a  lâche-* 
ment  comploté ,  a  juré  aux  agens  clandestins  de  la 
France ,  de  nous  assassiner  ici  même ,  à  Hamptoa  5 
et  ce  chevjlier.....  qui  ne  devait  pas  moins  que 
Cambridge  à  nos  boutés  ,  a  fait  le  même  serment • 
~Mais  que  te  dirai-je  à^toi,  lord  Scroop  ?  Toi  , 
cruelle,  ingrate,  sauvage  et  inhumaine  créature! 
Toi ,  qui  tenais  la  clef  de  mes  conseils  les  plu»  se- 
crets; toi ,  qui  connaissais  k  fond  de  mon  cœur  5 
toi ,  qoi  aurais  pu  monnoycr  en  or  ma  propre  per- 
sonne ,  si  tu  avais  entrepris  de  m'empïojer  à  cet 
nsage  pour  ton  intérêt;  est-îl  bien  possible  qu'un 
vil  salaire  de  l'étranger  ait  tiré  de  ton  sein  une  étin- 
celle de  malice,  seulement  assez  pour  ofiFenser  m oa 
pelit  doigt?  Ta  conduite  est  si  étrange  pour  moi , 
que ,  malgré  l'évidtnce  de  ton  crime  aussi  visible  à  , 
mes  jeux,  que  l'est  la  différence  du  jour  et  de  1^ 
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naît  9  mon  œil  a  peine  encore  k  se  pennader  qn^il 
le  Toit.  ha.  trahison  et  le  menrlrë  se  tiennent  en- 
semble^ comme  dcnx  furies  dé?oaées  Tune  à  Vau- 
tre ,  attachées  an  même  joug;  et  leur  union  est  aussi 
naturelle,  que  celle  qui  lie  la  cause  et  l'effet;  elle 
n'excite  point  de  surprise:  maïs  toi ,  ton  crime  fait 
pousser  an  cri  dVtounement,  en  offrant  la  trahison 
et  le  meurtre  unis  en  toi  9  contre  nature ,  et  par  le 
renversement  de  toutes  les  lois  ordinaires  I  Quel 
que  soit  le  démon  artificieux  ,  qui  ait  inspiré  à  ton 
cœar  cette  récoltante  et  inattendue  atrocité^  il 
doit  avoir  enle? é  totis  les  suffrages  de  IVnfer ,  et 
réimporté  la  palme  de  la  méchanceté.  Les  autres 
démons  9  qui  suggèrent  des  trahisons ,  ne  sont  que 
des  mauœuTres  grossiers  et  subalt  mes^  qui  no 
traTaîUent  ea damnation  qu'à  l'aide  de  couleurs, 
de  prétextes,  de  formes  revêtues  d^apparcnres  de 
raison  et  de  vertu  propres  à  éblouir  :  mais  le  gcnie 
infernal»  qui  a  si  bien  manié  ton  ame,  n^a  fait  que 
te  commander  la  révolte,  sans  te  donner  d'autre 
motif  pour  t'engager  à  la  trahison,  quePhonneur 
de  te  revêtir  du  nom  de  traître.  Ce  démon  qui  t'a 
suborné,  peut  parcourir  fièrement  l'univers,  et 
rentrant  dans  le  fond  du  Tartare,  dire  aux  légions 
infernales  :  c  Non ,  jamais  je  ne  pourrai  gagner 
•  une  arae  aussi  facilement,  que  j'ai  gagné  celle  de 
»  cet  Anglais.  »  •—  Oh  i  de  que}  affreux  soupçon  ta 
as  empoisonné  la  douceur  du  sentiment  de  la  con- 
fiance 1  Est-il  des  hommes  qui  paraissent  attachés  à 
leur  devoir?  Tu  le  paraissais  aussi.  Sont-ils  graves 
et  sa  vans  7  Tu  l'étais  aussi.  SonUils  sortis  d'une  fai* 
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mille  illastre?  £t  toi  aussi.  Seoiblenl-ilft  reli- 
gieux? Ta  semblais  tel  aossi.  Sont-ik  sobres  dans 
leur  vie  g  exempts  des  passions  grossières ,  iies  excès 
de  la  folle  joie,  des  emportemen*  de  la  colère, 
montrant  une  âme  égale  et  constante  ,  que  ne  do* 
mine  jamais  la  fongae  du  sang,  toujours  décens  et 
modestes  dans  leur  parure,  accomplis  en  tout 
point ,  ne  se  déterrainont  jamais  sur  le  seul  témoi- 
gnage des  yeux,  sans  qu'il  fût  confirmé  par  ceint 
des  oreilles,  et  ne  se  liant  à  tous  deux  qu'après 
Texamen  d'un  jugement  sain  et  épuré?  Tu  offrais 
l'apparenie  de  toutes  ces  belles  et  rares  qualité». 
Aussi  ta  chute laisse-l-j»elie  une  sorte  de  tache,  qui 
s'éttnd  sur  l'homme  le  pliis  parfait,  et  le  terfiit  do 
quelque  soupçon.  Je  pleurerai  sut  toi;  car  il  me 
semble  que  ta  révolte  est  comme  une«econde  cbûte 
de  rhomme.  —  (  -<4!  Exeter,  )  Leurs  crim«»naQt  ma- 
nifestes :  arrètez-Ies  ,  pour  qu'ils  en  répondent  aiuc 
lois  :  et  que  Bieu  veuille  les  absoudre  do  la  peia» 
due  à  leurs  complots  ! 

£XCT£X. 

Je  t'arrête  pour  crime  de  haute  trahison ,  sons 
le  nom  de  Richard,  comte  de  Cambridge.  — Je 
t'arrête  pour  crime  de  haute  trahison ,  sous  le  nom 
de  Henri  ,lord  S'^roop  de  Masham.  —  Je  t'arrête 
pour  crime  de  haute  trahison,  sous  le  nom  de 
Thomas  Grej ,  chevalier  de  !Northumberlaud. 

SCROOP. 

C'est  avec  justice  que  Dit'U  a  dévoilé  nos  desseins. 
Je  suis  moiiu affligé  de  ma  mort  que  de  ma  faute. 
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etfe  roniare  votre  maicitë  de  me  la  pardonner  en- 
core )  quoique  je  la  paie  de  ma  vie. 

ckyLSfanoz, 

Poar  moi cen'est  pas  Tor  de  la  France  qnt 

m'a  séduit ,  quoique  je  l'aie  accepté  comme  unmo* 
tif  apparent,  Jibur  hâter  l'exécution  de  mes  des- 
seins; mais  je  rends  grâces  au  ciel  qui  les  a  préve- 
nus, et  c'est  pour  moi  un  sentiment  de  joie  sincère  , 
qui  me  consolera  au  milieu  même  de  mon  sup* 
plice.  Je  prie  Dieu  et  tous  ,  mon  roi ,  de  me  par* 
domier«t 

GRBT, 

Jamais  sujet  fidèle  ne  vit  avec  plus  d'allégresse  la 
découverte  d'une  trahison  dangereuse ,  que  je  n'en 
ressens  moi-même  en  cet  instant ,  en  me  voyant 
préservé  d'un  attentat  exécrable*  Mon  souverain  , 
pardonnez-moi  ma  faute,  mais  en  prenant  ma 
vie, 

LE  non 

Que  Diea  vons  pardonne  dans  sa  miséricorde  I 
Écoutez  votre  ariêl.  Voua  avez  conspire  contro 
noire  personne  sacrée  ,  vous  tous  êtes  ligués  aveo 
un  ennemi  déclaré  ,  et  tous  aVez  reçu  l'or  de  ses 
coQfres  pour  salaire  de  ma  mort  ;  et  par  ce  crime  ^ 
TOUS  cooseotiez à  vendre Totre  roi  au  meurtre,  ses 
princes  et  ses  pairs  à  la  servitude  ,  ses  sujets  à  l'op« 
pression  et  au  mépris  ,  et  tout  son  royaume  à  la  dé- 
vastation. Quant  à  l'outrage  fait  à  notre  personne  , 
noua  n'en  demandons  point  de  vengeance  ;  mais 
c'cH  UD  devgir  ]^our  nom  de  songer  à  la  sûreté  de 
10.  5* 
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,  notre  royaume ,  dont  voati  avez  toas  trois  chercha 
la  ruine ,  et  nous  sommes  forcés  de  tous  livrer  à  tes 
lois.  Sortez  de  ces  lieux,  coupableset  malheureuses 
victimes,  et  allezà  la  mort«  Dieu  veuille,  dans  sa 
clémence  9  tous  accorder  la  force  d'en  savourer 
l'a mertum'^  avec  patience  ,  et  le  repentir  sincère 
de  votre  énorme  forfait  I  Qu'on  les  emmène.  (  lU 
sortent  apeo  des  gardes,)  Maintenant,  lords,  en 
France I  Cette  entreprise  tous  promet^  comme  à 
nous,  une  gloire  éclatante«  Nous  ne  douions  plus 
de  rbeureuz  succès  de  cette  guerre,  puisque  Dieu 
a  daigné ,  dans  sa  bonté  ,  dévoiler  à  la  lumière  c^tle 
fatale  trahison  ,  qui  s'était  cachée  sur  notre  route  , 
pour  nous  traTerser  à  l'entrée  de  notre  carrière  , 
nous  devons  croire  à  présent ,  que  tous  Icf  obstacles 
s'applaniront  devant  nous*  Ainsi,  commençons, 
chers  compatriotes  :  remettons  nos  forces  entre  les 
mains  du  Tout-Puissant,  et  ne  différons  plus  d'en- 
tamer lexécution.  Allons  gaiement  à  bord;  que  les 
étendards  de  la  guerre  se  déploient  et  s'avancent* 
Plus  de  roi  d'Angleterre ,  s'il  n'est  pas  aussi  roi  de 
Prance-I  (  Tous  sortent,  ) 
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SCÈNE  in. 

LdVrDaBs.  —  La  taverne  d'Eutcheap. 
PISTOL ,  NYM ,  BARDOLPH ,  lb  page  db  riM- 

TAFF)  £T  I.'e6t£SSB  QUICKLY* 
QUICKLT  à  ^ÏBTOU 

Je  t'en  prio ,  mon  cher  petit  mori  |  sonffre  gne  {e 
te  ràmèDe  à  Staines, 

PISTOXm 

Non,  mon  grand  coeur  est  tool  narre.  Allons  ^ 
Bardolph  9  re'veille  ton  humcar  joviale  5  Nym ,  ra- 
nime te»  bravades  et  ta  verve  ;  et  toi ,  petit  drôle  , 
arme  ton  courage,  car  Falstaff  est  mort  :  il  nous 
faot  lui  témoigner  nos  regrets  ,  et  faire  honneur  à 
sa  mcmoirev 

BARDOLPB. 

Je  Tondrais  être  avec  lui ,  quelque  part  qu^il  soit  j 
an  ciel  on  en  enfer. , 

QUICKLTt 

Oh!  pardiea,  il  n'est  pas  en  enfer  celui-là  ,  j'en 
suis  sûre  :  il  es'l  dans  le  sein  d'Arthur ,  si  jamaif 
homme  j  fut«  Il  a  fait  la  plus  belle  fin  ;  et  il  a  passé 
comme  un  enfant  plein  d^innocence  qui  sort  du 
baptême  t  Ilétaiit  entre  midi  et  une  heure  quand  i| 
a  passé  j  oui ,  précisément  à  la  descente  de  la  ^arée  ; 
car  quand  une  fois  j'ai  vu  qu'il  commençait  à  tra* 
tasser  4T€C  lei  draps  )  à  jouçr  avec  des  fleurs  ,ç\k 
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rire  en  regardant  le  bout  de  ses  doigUf  j'a!  bl«n 
vu  qu'il  n'y  avait  pour  lai  qu'un  chemin  à  prendre  5 
cor  il  avait  le  nez  aussi  pointu ,  que  le  bec  d'une 
plume  affilée  sur  de»  tablettes  de  chagrin.—»  Cont- 
menl  donc ,  monsieur  le  baron  ,  lui  dis-je?  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc,  cher  homme?  Allons,  prenea 
courage.  >  Mais  il  se  mit  à  crier  ,  mon  Dieu ,  mon 
Dieu ^  mon  Dieu!  trois  ou  quatre  fois:  et  pour  le 
réconforter ,  je  lui  dis  qu'il  no  devait  pas  penser 
comme  ça  au  bon  Dieu;  que  je  no  croyais  pas 
qu'il  fût  encore  nécessaiie  de  «'embarrasser  la  lêto 
de  ces  pensées  là  5  mais  il  me  dit  pour  toute  ré- 
ponse ,  de  lui  couvrir  davantage  les  pieds.  Je  mi» 
ma  main  dans  le  lit  pour  le^tâter,  et  il  était  froid 
comme  marbre.  Je  lui  tâtai  les  genoux ,  et  puis  un 
peu  plus  haut,  et  de  là  un  peu  plus  haut  eiicore, 
mais  tout  était  déjà  froid  comme  marbre! 

NYM. 

On  dit  qu'il  criait  après  le  vin  d'E«pagne^ 

QUICKIiT. 
Oh  !  cela  est  bien  vrai. 

BARDOLPff, 

Et  après  les,  femmes. 

QriCK.LT.. 

,  Ah  !  cela  n'est  pas  vrai ,  par  exemple* 

LE  FACE. 

Très-vrai,  pardieu  ;  car  il  a  dit  lui-même  que 
c'étaient  des  diables  incarnés» 

'  QUICKÏ^T. 

Il  est  vrai  qu'il  n^a  jamais  pu  souffrir  l'incarnat^ 
c'était  une  couleur  qui  ne  Inl  rercnai^  po  Ut^ 
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I<£  PAGE. 

Il  disait  «n  îoar  comme  çà  :  que  le  diable  VeOh* 
porterait  à  cauie  des  ieinmes. 

QUICKLT. 

Bs  est  bien  Trai  qu'il  déclamait  ainii  de  temps 
en  temps  contre  les  femmes;  mais  c'est  qu'il  était 
goatteuK  dans  ce  temps-là,  et  puis  c'iftait  delà 
prostituée  de  Babjlone  qu'il  parlait* 

X.B  7AOB. 

Ne  TOUS  souTcnei-Tdus  pas  d'an  jour  qu'il  a^ 
perçut  une  mouche  sur  le  nez  de  Bardolph,  et 
4]8'ii  dit  qae  c'était  une  âme  damnée  qui  brûlait 
daBs  l'enfer? 

BARDOLIPB. 

Et  bien,  eh  bien,  l'aliment  qui  entretenait  •« 
feu  là  est  au  diable.  Ce  nez  rqbicond  est  toute  la 
fortune  que  j'ai  amassée  à  son  sernccv 

NTM.  ^ 

Dccnmperons-nouS)  enfin?  Le  roi  sera  parti  de 

Souihamplon» 

risTot, 

Allons,  partons.  Tends-moi  le  bee ,  mon  amour; 
aie  bien  soin  de  mes  effets,  et  de  mes  >  meubles  ; 
prends  te  bon  sens  pour  guide.  Choisissez  et  payez 
comptant^  voilà  tout  ce  que  tu  as  à  dire.  Ne  fait 
crédit  à  personne  ;  car  lea  sermens  ne  sont  que 
paille  légère,  et  la  foi  des  hommes  ne  vaut  paa 
une  feuille  d'oublié;  et  tient  bien  ,  est  le  meilleur 
chiea  de  baase^cour,  ma  poolelte;  c^eat  poai? 
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quoi,  prends  capeto  (i)  pour  ton  oomeiller.  Va 
à  présent  esèuyer  tes  crystaux  (2).  Allons  ,  cama- 
rade, aux  armes;  parlons  pour  la  France  f  et 
comme  des  sangsues^  mes  amis^  suçons^  soçoiu 
jusqu'aa  sang. 

LS  ^Ags* 

Ma  foi,  c'est  une  mauvaise  noarritare^  à  ce 
qu'on  dit- 

KSTOIi ,  au  PA6£. 

Prends  un  baiser  sur  ses  douces  lèvres,  et  mat- 
cbe:  allons. 

AdieUj^^notre  hôtesse*^ 

Je  ne  saurais  t'embrasser^  moi}  voilà  le  plai- 
sant de  la  cbose;  mais  çà  n'y  fait  rien.  —  Adiea, 
toujours, 

PISTOZu. 

Fais  voir  que  tu  es  une  bonne  ménagère;  sols 
sage  et  sédentaire  j  je  te  l'ordonne*, 

QUICKLT. 

Bon  voyage  :  adieu.  (^  Ils  sortent,) 


(1)  Caveio  ,  prends  garde» 

C»)  Cela  signifie ,  essuie  tes  yeux  g  ouilefti  (M  nottqyer  U» 
verres  de  ton  hôtelleria.  JOHNSOir. 
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SCÈNE  IV. 

F&AICE.  —  Appartement  dans  le  palais  da  roL 

LE  ROI,  LE    DATJPHm ,    LE    DUC    DE 
BOURGOGNE,  LE  CONNÉTABLE,  suite. 

ZJSROI  a)E  FRANCE. 

Ainsi  l'Anglais  s'aTance  contre  noQS  avec  une 
trmee  nombrease.  Il  est  important  de  redoubler 
d'efforts  et  de  soins,  ponr  faire  une  défense  hono- 
rable et  digne  de  la  majesté  de  notre  tr^ne.  Les 
d«cs  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Brabant  et  d'Or- 
léans font  partir;  et  vous  aussi,  dauphin,  pour 
Ti<siter,  réparer  et  fortifier  nos  ailles  de  guerre  ^ 
kis  poorYoir  de  bravée  soldats  ^  et  de  toutes  le  s  mu- 
nitions nécessaires  ;  car  l'Angleterre  ,  dans  son 
attaque  ,  fond  avec  la  violence  des  eaux  qui  se  pré- 
cipitent Ters  le  centre  d'un  goufifre.  Il  est  donc  à 
propos  de  prendre  tontes  les  mesures  que  )a  pré- 
voyance et  la  crainte  nous  conseillent,  à  la  vue  des 
traces  récentes  qn'à  laissées  sur  nos  plaines  l'An- 
glais fatal  à  la  France,  qui  l'a  trop  méprisé. 

X£  DArFBIN. 

Mon  auguste  pcre,  il  convient,  sans  doute  j  de 
nous  armer  contre l'cnDemi.  La  paix  elle-même^ 
quand  la  guerre  serait  douteuse,  et  que  nulle  que- 
relle ouverte  ne  tiendrait  les  esprits  en  alarmes  , 
la  paix  ne  doit  jamais  plonger  un  Tojatime  dons  un 
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tommeil  asses  profond,  pour  dispenser  de  le?er  ^ 
d'assembler  des  troupes,  d'entretenfr  les  places 
fortes  9  et  de  faice  tous  les  prépai^atifs  comme  si 
l^on  étgit  menacé  d'une  guerre^  c'est  d'après  ce 
principe  que  je  dis,  qu'il  est  à  propos  que  nous 
partions  tous  pour  visiter  les  parties  faibles  de  la 
France  et  les  places  endommagiics  ;  mais  faisons- 
le  sans  montrer  aucune  alarme.  Non,  noua  pou- 
vons être  aussi  t  ranquilles ,  que  si  nous  apprenions 
que  l'Angleterre  fût  en  mouvement  pour  une 
danse  moresque  de  la  Pentecète  ;  car ,  mon  cejtpcc- 
table  souverain ,  l'Angleterre  a  sur  ^n  tr<\nç  un  si 
vain  automate  de  roi ,  son  sceptre  est  le  jouet  d'ua 
feune  homme  si  frivole,  si  extravagant,  si  super* 
ficiel  f  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  d'inspirer  ia 
crainte. 

XA  CONNiTABLl* 

Ah!  ne  parlez  pas  ainsi,  dauphin;  tous  votw 
méprenez  trop  sur  le  caractère  de  ce  roi.  Que 
votre  altesse  interroge  les  ambassadeurs  récem- 
ment  arrivés  de  Londres  ;  sachez  d'eux  ^  aveo 
quelle  grandeur  il  a  reçu  leur  ambassade,  de 
quel  nombre  de  sages  conseillers  il  est  environné, 
combien  il  est  modeste  et  discret  dans  ses  ob)ec« 
lions;  mais  aussi,  combien  il  est  redoutable  par 
la  constance  de  ses  résoluticms;  et  vous  vous  con- 
vaincrez que  ses  folies  passées  n'étaient  que  le  mas- 
que du  Brutus  de  Rome,  qui  cachait  la  prudence 
sous  le  manteau  de  la  folie.  Ainsi  les  jardinier* 
couvrent  de  fumier  les  plantes  quj  doivent  bour-« 
geonner  lei  premières  |  et  porter  lç«  fraiti  les  plor 
délicats) 
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LB  DAUPBIN. 

NoOt  connétable^  il  nVn  est  pas  almi;  mafl 
qooiqae  votre  opinion  ne  soit  pus  la  nMre,  il  n'im- 
porte. Lorsqu'il  est  question  de  se  défendre  ,  le 
mieux  est  de  supposer  Pennemî  plus  fort  qu'il  ne 
le  parait  ;  c'est  le  moyen  que  tout  soit  dans  l'or* 
dre,et  abondamment  pourvu.  Un  plan  e'troit  et 
.^op  économique  de  préparatifs,  reste  an-dessous 
des  besoins;  e'est  un  avare ,  qui  pour  épargner  uit 
pen  d'étoffe^  estropie  son  tétement^ 

X.B  iLOx  DE  raAvcc. 

Vojons  dans  Henri  un  ennemi  poissant^  et 
•ongez ,  princes ,  à  armer  toutes  vos  forces ,  pour 
le  combattre.  Sa  race  s'est  engraissée  de  nos  dé- 
pouilles ^  et  il  est  sorti  de  cette  famille  sangui- 
naire, qui  vint  comme  un  fantôme  noctu me  ,  nous 
épouvanter  jusqu'au  sein  de  nos  foyers  :  témoin 
ce  |our  trop  mémorable  de  notre  honte,  oi^  les 
champs  de  Grécv  virent  cette  bataille  si  fatale  à  la 
France,  lorsque  tons  nos  princes  furent  enchat- 
nés  par  le  bras  de  cet  bomme  au  nom  sinistre,  de 
cet  Edouard  de  Galles,  dit  le  Prince  l^ïoir,  tandis 
que  son  père,  debout  dans  sastature  ma  jestueuse  i» 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  la  tète  élevée  dans 
les  légions  de  l'air  9  et  couronnée  des  rayons  dorés 
du  soleil,  contemplait  son  héroïque  fils,  et  sou- 
riait de  le  voir  mutiler  l'ouvrage  de  la  nature,  et 
défigurer  toute  cette  belle  jeunesse  que  Dieu  et 
les  Françaig  «raient  créée  depuis  vingt  années^ 
10.  6 
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Ce  Henri  est  «n  rejeton  de  cette  tige  Tictoriense; 
craignons  sa  vigaear  native  et  ses  hautes  destinées. 
UN  JAEBSAOEIL  ?  arrivant,. 

Des  ambassadeurs  d'Heiiri  ,  roi  d'Angleterre  i 
demandent  audience  à  'votre  majesté. 

LE  nOI   DE  ÏRAKCE. 

Kous  la  donnerons  dans  l'instant  même.  Allez  J 
et  introduisez-les.  (ie  messager  sort  avec  quelque  à 
seigneurs.)\o\iB  voyez,  amis,  avec  quelle  ardeur 
cette  chasse  est  suivie* 

léH  DAUPHIN* 

Tournez  la  tête,  et  vous  arrêterez  sa  course. 
Les  chiensles  plus  lâches  poussent  leurs  plus  brnjans 
aboislorsque  la  proie ,  qu'ils  ont  l'air  de  menacer, 
cou  ri  bien  loin  devant  eux.  Mon  resptctable  souve- 
rain ,  expédiez  promplement  ces  Anglais ,  et  qu'ilg 
apprennent  de  quelle  monarchie  vous  êtes  le  chef . 
Un  excès  de  présomption,  seigneur,  n'est  pas  un 
vice  aussi  bas,  aussi  dangereux,  qu'un  humiliant 
mépris  de  soi.  (  Les  Seigneurs  rentrent  et  intro** 
duisent  Exeter  et  sa  suite,  ) 

LE  KOI   DE  mAÏÏCE. 

Venez-vous  de  la  part  de  noire  frère  d'Angle- 
terre ? 

EXETER. 

De  sa  part  ;  et  voici  le  salut  qu'il  adres^  à  voirez 
majesté.  lUous  demande,  au  nom  du  Dieu  tout- 
puissant,  de  vous  dépouiller  vous-même,  et  de 
déposer  cet  éclat  et  ces  grandeurs  empruntée^)  qui. 
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par  le  dim.da  ciel,  par  la  loi  de  la  nature  et  des 
nations,  lui  appartiennent  à  lui  et  à  ses  he'ritiers; 
et  particulièrement  cette  couronn^^  et  tous  ces 
honneurs  multipliés^  dont  et  la  consume  et  le 
temps  ont  doté  le  trène  de  France.  Et  afin  que 
vous  soye^  conraincu  que  ce  n'est  pas  de  sa  part 
une  réclamation  injuste  et  téméraire  9  tirée  de 
parchemins  nsés  dans  la  nuit  des  siècles  depuis 
loog-temps  évanouis  9  et  arrachés  de  la  poussière 
antique  de  l'oubli ,  il  vous  envoie  cet  arbre  généa- 
logique,  dont  chaque  branche  expose  à  la  mémoire 
une  filiation  évidente  et  démontrée.  (  Il  remet  un 
papier  aU  roi»  )  U  toqs  somme  de  jeter  les  yeux 
sar  cette  tige  et  ses  rameaux  ;  et  après  que  voua 
aurez  tIi  qu'il  descend  directement  du  plus  fa- 
meux de  ses  glorieux  ancêtres  ,  d'Edouard  III , 
il  vous  enjoint  de  céder  à  l'instant  votre  couronne 
et  votre  royaume  ^  que  vous  ne  tenez  que  par  usur* 
pation  sur  lui ,  qui  est  né  son  véritable  et  seul 
propriétaire, 

LE  ROI  SE  FRANCE. 

Et  û  on  le  refuse ,  qu'arrivera-t-il  ? 

BXETER. 

La  sanglante  contrainte  de  la  gnerèe;  car,  ^juand 
TOUS  cacheriez  sa  couronne  ,  dans  les  derniers  re- 
plis de  vos  ccears ,  il  ira  l'y  déterrer  ;  et  c'est  dans 
ce  projet  qn'il  s'avance ,  iralaant  après  loi  les  tem- 
pêtes ,  comme  un  dieu  environné  de  ses  foudres  et 
de  ses  ouragans.  Si  sa  paisible  requête  n'est  pas 
écoutée  9  il  vient  lui-même  vous  y  contraindre.  Il 
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YOTM  enjoint,  aa  nom  sacré  de  Téternlté,  de  lui 
remettre  sa  couronne ,  et  de  prendre  en  pîlié 
tontes  les  malheorenses  victimes,  que  le  monstre 
affamé  de  la  guerre  menace  de  sa  dentaffreuse, 
et  s'apprête  à  dévorer  ;  et  il  rejette  sur  votre  tête 
le» larmes  des  veuves,  les  cris  des  orphelins,  le 
sang  du  peuple  égorge ,  lesgémissemens  desjcu' 
nés  vierges  ,  qui  vous  redemanderont  leurs  époux, 
leurs  pères  et  leurs  tendres  frères^  immolés  dan» 
cette  querelle  meurtrière.  Voilà  sa  réclamation^ 
sa  menace  ,  et  mon  message  :  à  moins  que  le  daa* 
phin  ne  soit  présent.  S'il  est  dans  cette  assemblée  ^ 
je  suis  chargé  aussi  d'un  message  pour  lui. 

LE  AGI  BB  ;RÂNCB. 

Quant  à  nous,  nous  voulons  examiner  plus  à 
loisir  cette  réclamation.  Demain  vous  porterai 
nos  dernières  intentions  à  notre  frère  d'Angle^ 
terre. 

Z.B  DAUPHIN* 

Qaant  an  dauphin ,  je  réponds  pour  lui.  Qael 
message  lui  envoie  l'Anglais  ? 

BXETEB.. 

Le  dédain  et  le  défi ,  le  plas  profond  méprît  1 
ettoutcequi  peut  vous  l'exprimer,  sans  avilir  sa 
propre  grandeur  ;  voilà  l'opinion  et  le  salut  qu'il 
TOUS  adresse.  Ainsi  parle  mon  roi  5  et  si  votre 
père  ne  répare  pas,  en  satisfaisant  sans  réserve  à 
toutes  ses  demandes,  l'amère  raillerie  dont  voua 
avez  insulté  sa  majesté ,  il  vons  en  punira  si  sé« 
▼ûpement  ^  que  les  échoa  des  caveraes  et  des  aonr 
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krraiof  de  la  FrcAoe  retentironl  du  cbAUment  dç 
votre  faute;  ses  cqdods  Vont  ▼ons  répondre  y  et 
re|}oafiser  sar  tous  votre  insultante  ironie. 

Z.B  DAUPHIN. 

Dites-lui  que^  si  mon  père  lai  rend  une  ré* 
poose  gracieuse  9  c'est  contre  ma  ▼olontë;car  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  lier  ane  partie  avec 
le  roi  d'Ang^terre  ;  et  c'est  dans  cette  Tne  ,  que 
pour  assortir  le  présent  à  la  frivolité  de  sa  jeu- 
nesse,  je  Iniai  fait  l'envoi  de  ces  balles  de  paume 
de  Paris» 

EXSTEB. 

£t  en  revanche ,  il  fera  trembler  jusqu'aux  fon- 
demens  votre  Louvre  de  Pari»,  fùt-il  la  [cour 
souveraine  de  la  puissante  Europe,  Et  soyez  bien 
sâr  que  tous  serez  grandement  étonné  ,  comme  ' 
nous,  ses  sujets,  l'avons  été  de  trouver  une  si 
vaste  différence  entre  ce  qu'annonçaient  les  jours 
de  sa  jeunesse  ,  et  ce  qu'il  est  aujoard'hni.  Au- 
jourd'hui) ^il  pèse  le  temps  jusqu'au  dernier  scru'* 
pulejetvos  pertes  vous  l'apprendront,  s'il  s'ar« 
rète  dans  la  France. 

I.B  aoi  SB  rniBOB. 

Demain  tout  serez  amplement  instruit  de  oof 
féscdutiont, 

BXBTER. 

Expédîez«vons  promptement,  de  craiote  qne 
notre  roi  ne  vienne  ici  lui-même  nous  demander 
raison  de  ooa  délabt  il  est  déjà  descendu  sut  vos 
TÎTagea» 

10.  6* 
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IB  aOl  DB  VRAXCE. 

Vous  seres  bientôt  coDgédî^  9  a?ec  des  propo- 
Mtions  afantageasSes.  Ce  n'est  pas  trop  d'anecourte 
nuit,  pour  répondre  sur  des  objets  de  cette  ini« 
portaiiceb 


nv  nu  leooiro  icTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


LB  CHŒUR. 


AiDsf ,  d'à  ne  vitesse  égale  k  celle  de  la  pensée  ^ 
I4  scène  vole  sur  Taile  rapide  de  l'imaginatioD.  Fi- 
gorez-YOûs  le  roi  dans  Tappareil  de  la  guerre!^  au 
pont  de  Hamptoo,  montant  sar  l'océan,  suivi 
de  sa  belle  flotte^^  dont  les  pavillons  de  soie  agi« 
tent  l'air  et  les  rayons  du  soleil  matineux  *,  livrez« 
vous  à  l'essor  de  votre  imagination  ,  et  vojez  les 
mousses  gravissans  le  long  des  cordages  ;  écoutes 
le  sifflet  perçant^  qui  attache  l'ordre  et  l'intel- 
ligence à  deasoDs  confus  5  voyez  les  toiles  enflées 
des  vents  invisibles  et  subtils  ,  entraîner  au  tra- 
vers de  la  mer  sillonnée  ,  ces  masses  énormes  qui 
présentent  leurs  vastes  flancs  aux  vagues  amon- 
celées; imaginez  que  vous  êtes  debout  sur  le  ri- 
vage ,  d'où  vos  yeux  contemplent  une  cité  mou- 
vante sur  les  ondes  :  tel  est  le  tableau  que  pré- 
sente cette  flotte  royale^  dirigeant  sa  course  vers 
fi^rfleur.  Suivez!  suivez!  Attachez  votre  pensée 
à  la  pouppe  des  vaisseaux,  et  quêtez,  notre  lie, 
tranquille  «l  siltacieuse  >  comme  les  heures  de  l;^ 
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nuit  profonde  ,  gardée  par  des  rfeillard^ ,  des  en*- 
faot  et  des  femmeHi,  qui  (ons  ont  passé  cm  n'oat 
pas  atteint  encore  1  âge  de  la  force  et  de  la  tigueur. 
Car  quel  est  celui  9  dont  un  léger  duvet  ait  orné 
le  menton  y  qui  n'aura  pas  Tonlu  siinre  cetto 
brave  élite  de  guerriers  courageux  aux  rires  de 
la  France  ?  —  Que  la  pensée  f  oie  :  Toyez  un  siégo 
dans  la  France,  contemplez  les  canons  sur  leurs 
affûts,  ouvrant  leurs  bouches  fatales  sur  Harfleu^ 
bloqué.  —  Supposez  que  l'ambassadeur  rerient  do 
la  cour  des  Français,  et  annonce  k  Henri  que  le 
roi  lui  offre  sa  fille  Catherine ,  et,  a?ec  elle  ,  ea 
dot ,  quelques  rains  et  stériles  duchés.  —  L'^offre  ne 
plaît  point  à  Henri,  et  déjà  Factif  cannonier  touche 
de  sa  mèche  redoutée  le  bronze  infernal,  (on  en--' 
lend  une  alarme  y  une  décharge  d'artillerie  ")  ^  et 
tout  se  renverse  devant  ses  foudres.  Continues 
d'être  favorables,  et  que  vos  pf^nseesaggrandîs- 
seot  et  complètent  le  tabieau.      (  Le  chœur  sorl,  J 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

F&AifcB,   ^  Devant  ISarflenr. 

JtE  ROI  HENRI,   EXETER,    BEDFORP  ; 

GLOCESTER,    bt   pes  soivdats    avec    v» 

écESLLCs  SB  sîiaz, 

xB  Ror. 
Allons j  encore  aae  fois  à  la  brèche,  cher* 
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amis  5  encore  ane  fois  :  emportez-la  d*a6aatit ,  on 
€ombIez-là  de  morts.  Dans^la  paix  ^  rien  ne  tied 
tant  à  un  homme  qae  l'humble  modestie  et  une 
tranquille  douceur  ;  mais  lorsque  la  tempête  de 
la  guerre  souffle  à  dos  oreilles,  alors  imitez  Tac* 
tire  fureur  du  ti^re  ;  roidissez  vos  muscles ,  ré- 
veillez tout  le. sang   de  tos  veines,  défigurez  les 
traits  de  l'homme  sous  les  spasmes  conrulsifs  de 
la  rage,  prêtez  à  votre  ceil  ua  aspect  terrible  |et 
qa^îl  paraisse  dans  son  orbite  comme  le  canoa 
braqué;  que  votre  sourcil   froncé  l'ombrage  et 
Inspire  autant  d'effroi  qu'un  rocher  ruineux  ,  8us« 
pendu  sar  sa  hase  minée  par  les  flots  rongeurs 
de  l'océan;  maintenant  affilez  ^os dents,  ouvre» 
de  larges  narines,  contenez  avec  force  votre ha<^ 
leine,  et  bandez  tous  vos  esprits  jusqu'à  leur  der- 
nier effort.  —  Courage,  courage, nobles  Anglais^ 
dont  le  sang  dtéconle  d'aïeux  à  l'épreuve  de  la 
fuerre  ,  d'aqcétres ,  qui,commeautant4'AIexan« 
dres,  ont,  dans  ces  contrées,  combattu  depuis 
le  ioar  naissant  |usqn'à  son  coucher,  et  n'ont  re- 
posé leurs  épées,  que  lorsque  les  ennemis  leur 
ont  manqué.  Ne  déshonorez  pas  vos  mères  :  prou-* 
ves  aujourd'hui  ,  que  ceux  à  qui  vous  donnez  le 
nom  de  pères,  vous  ont  réellement  engendrés; 
servez  de  modèle  aux  novices  moins  aguerris  ,  eC 
eoseignez-lenr  à  combattre»  Et  vous,  hraves  mi- 
lices ,  dont  les  membres  ont  été  formés  dans  l'An-» 
gleterre,  montrez-nous  ici  la  trempe  et  la  vigueur 
du  sol  qui  vous  a  nourris;  faites-nous  jurer  que 
vous  êtes  dignes  de  votre  race.  Et  |e  «t'en  doute 
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poioti.cûp  il  n'en  est  aucuade  tous,  quefle  que 
soit  la  bassesse  obscure  de  sa  condition,  dont  je 
lîe  voie  les  yeux  briller  des  nobles  feux  de  la 
valeur.  Je  vous  vois  tons  ardens  et  fre'mîssans 
comme  le  chien  k  la  lesse,  qui  n'attend  que  le  si- 
gnal pour  s'élancer.  Hé  bien  ,  la  chasse  est  pu- 
verte  :  suivez  l'ardeur  qui  vous  emporte,  et  dans 
l'assaut  ,  criez  :  Dieu  pour  Henri  !  Angleterre  et 
St,  George  f  (Le  roi  sort  avec  sa  suite,  —  Alarme  i 
on  entend  utk  décharge  de  canons,  ) 

SCÈNE  II, 

ToujourslecampdevantHajpfleur.-L'arméodcflle,' 
PIYM,  BARDOLPH,  LE  PAGE. 

B1HB0£P& 

^ïi  avant ,  en  avant ,  en  atant  î  k  la  brèche   à  la 
brèche  ! 

Pardiea ,  lieutenant ,  |e  t'en  prie,  ne  nous  presse 
passi  fort ,  il  fait  un  peu  chaud.  Quant  à  moi    i© 
n'aîpasun  magasin  de  vies.  La  plaisanterie  n'ca 
vaut  nen;  voilà  le  fin  mot  de  l'histoire, 
Fivroz.^  ^ 

Ce  mot  ett  det  plus  justes;  cmt  les  idso valses 
plaisanteries  abondentid  f  «  les  coups pleuvent  de 
.»  dfoite  €l  de  gauche^  les  pauvres  vassaux  du  bon 
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>  "Dieu  tombél&t  et  mearent  par  millier»,  et Tépée 

>  et  le  bouclier  s'acquièrent  d'immoiteU  honnciirs 

>  dans  de»  champs  de  saog^  (i)  » 

LS  PAOB. 

Poor  moi ,  je  TOadrais  être  dons  anc  ta?erne  k 
Londres  ;  je  donnerais  bien  Coule  ma  gloire  à  fenir^ 
pour  .an  pot  de  bicrre  et  ma  sûreté. 

PISTOL* 

Et  moi  i  k  s'il  ne  tenait  qu'il  faire  dos  sonbaits^  je 
Be  resterais  pas  ici  non  plus  ,  et  )e  Jie  serab  pas  dix 
minutes  k  fj  pejoindre.  >  .  ! 

C'est  aussi  bien ,  mais  non  pas  aussi  ?rai  que  le 
ramage  d'un  oiseau  sur  la  branche. 
7L17BLLEN  entrant* 
A  la  précbe ,  canaille  ;  a£aiicez-f^  (a)  ? 

MSTOU  .: 
Doucement ,  dodccment ,  g*rand-dac  ;/ne  sojez 
pas  si  dur  à  de  frêles  humai  ns-d'av^Ie  ;  calmez  cetlfe 
rage ,  ralentissez  cette  fougue^  allons,  de  la  dou- 
ceur,  mon  dïcft  cèenr. 

NTM  à  PîstoU 
Voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  belle  humeur,  (i 


<0  n  ptrftlique  le  po^tc  a  ndt  iddvuU  baucIiedePùtol, 
kt  f ngmena  de  quelquf  vieille  cliaptoB.  JOHMSON* 
(0  Fluellen  Jt  1»  pTononcîation  galloise  ;  il  pron^ct  ôxâi*r 
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FUieîlen)  et  votre  seigneurie  n*eo  a  que  de  U 
nauraise.  (  Ih  sortent  pour  aller  à  l'assaut.  ) 

Z.E  «/U»B. 

Toot  jenne  qc^e  fe  suis ,  j'ai  bien  obser?^  ces  trois 
fanfarons.  Je  ne  suis  ceitainement  qu'un  enfant 
auprès  d'eux  trois ,  mais  tels  qu'ils  sont ,  s'ils  vou- 
laient me  servir,  il  n'y  en  a  pas  un  d;eux  qui  fût 
mon  fait  ;  car ,  par  ma  foi ,  trois  originaux  de  celte 
espèce  ne  font  pas  ensemble  la  valeur  d'un  homme* 
^CeBardolph^par  exemple^  a  lecœur  plat  et 
la  figuré  rouçe,  de  façon  que  son  front  est  biea 
armé  d'impudence,  mais.dans  le  fond  do  l'âme  il 
tremble.  —  Et  ce  Pistol,  il  tue  tout,  mais  de  la 
langue  ;  car  son  épée  est  douce  comme  un  mouton  ; 
ce  qui  fait  qu'il  estropie  des  mots  tant  qu'on  veut; 
mais  il  n'entame  pas  une  lance.  — Quant  à  Njm, 
il  a  entendu  dire  que  ceux  qui  parlent  le  moins 
sont  les  plus  braves;  voilà  pourquoi  il  dédaigne  de 
dire  même  ses  prières,  de  peur  de  passer  pour 
Bn  lâche:  mais  s'il  ne  parle  guères,  il  agit  encore 
moins  5  car  il  n'a  jamais  cassé  d'autre  tète  que 
la  sienne,  et  encore  ct^it-ce  contre  une  borne ,  un 
ioup  qu'il  était  ivre.  Cela  est  cap^h^ie  de  voler  tout 
ce  que  cela  trouve  sous  sa  main  ;  et  le  vol^\\  l'ap- 
pelle une  acquisition.  Bardolph  a  volé  l'autre  jour 
un  étui  de  luth  ,  l'a  porté  pendant  douze  lieues ,  et 
puis  l'a  vendu  pour  trois  demi-«ols.  Ah  !  pour  Njm 
et  Bardolph ,  ce  «ûât  ma  foi  les  deux  doigts  de  la 
main  en  fait  dé  filouterie.  A  Calais,  je  les  ai  vus 
^oleruae  peUe  à  feu  ;  ce  qui  m'a  fait  penser  que 
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cesgens^'Ià  avaieDleaTie  de  devenir  «n  |«Qr  por* 
teors  de  charbon  (i  ).  Si  je  les  avais  cros ,  ilf  avaient 
bonne  envie  de  me  rendre  aussi  familier  avec  les 
poches  des  antres,  qaele  sont  les  gands  et  le  mou»- 
choir  ;  mais  il  h^est  pas  dn  tout  dans  mon  caractère 
d^6ter  de  la  bourse  d 'autrui  pour  mettre  dans  la 
mienne 5  car  il  est  bien  clair  que  cette  méthode 
vous  expose  à  remhourser  des  affronts....  Ma  foi ,  il 
faut  que  je  les  plantC'^là,  etqne  je  cherche  quelque 
meilleure  condition.  Leur  infâme  conduite  me  ré- 
pugne et  me  soulève  le  cœur  :  oui ,  il  faut  que  [q 
renonce  à  leur  drgoutante  société,  (//jor/.) 
(  Fluellen  rentre  suivi  de  Gower,  ) 

GOWER. 

Capitaine  Fiuellen ,  il  faut  vous  rendre  à  Tins* 
tant  aux  mines  :1e  duc  de  Clocestcr  veut  vous 
parler. 

PLtTEllEÎÎ. 

Aux  mines?  Allez  fous-en  tire  au  Tac  qu'il  n'est 
pas  bon  d'aller  aux  miucs;  car,  vojez-fous,  ces 
mines nesont  passuifantla  tiscipline  delà  guerre. 
Les  concavités  ne  sont  pas  suffisantes;  car,  voyez- 
fous,  l'alversaire  (faus  pouvez  tire çà  au  Tue,  yioyeZ\ 
fous  )  a  creosé  lui-même  douze  pieds  plus  bas 
que  l'es  contre-mines  (2).  Par  mon  Cbeshus,  j'ai 
■I  '       '     "  ■"    >    -I '^    II» 11  ■'* 

(1)  J*igiiore  poutquoi  porteur  de  charbon  iigoijiait  ,  du 
temps  de  SbaJupeaie,  celui  qui  endure  patiemment  des  af* 
fronts,  JOHHS  Oir. 

(»)  Fluellen  veut  dire  que  Vennemï  a  contrezniné  dou«f 
pied«  bas  plut  que  les  suints.  JOHNf  OIC 

10.  7 
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pcor  qu*4t  ae  n^as  lasse  toos  sauter ,  si  Von  ne  tonne 
pas  de  mciikuni  ordres. 

«OWBB.. 

Leduc  de  GTocester ,  c]ui,a  la  conduite  du*sîége  ^ 
est  dirigé  par  ua  Irlandais  qui  est  ma  ibiun  brave 
homme» 

ÏLUELLBW. 

Oh  !  c'est  le  capitaine  Mackmorris ,  n'd|t-ce  pas  T 

60WER. 

Oui,  je  crois. 

,  TLWEUjEV, 

Par  monChestius^cVst  un  âne,  s'il  yen  a  urt 
daos  le  monde;  et  jele  prouferai  à  son  nez  et  à  sa 
parbe.  Il  ne  connaît  pas  pitis  les  vraies  tiAciplInés 
des  guerres,  vojez-fous,  les  tisciplines  des  Ro-^ 
mains 9  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître. 

(  Machmorris  et  Jamy  entrent  (i).  ) 
eownR. 
Le  voilà  qui  vient,  ai-compa^oê  du  capitaine 
écossais ,  le  capitaine  Jamy. 

rLUXIiLEll. 

J^e  capitaine  Jamy  est  un  pien  m^rfeilIeuK  et  va* 
Jeureux  cafntaiDe  :  çà  n'est  pas  douteux,  et  ua 
homme  de  grante  expédition  et  ronnoissunee  dans 

(i)  Mackmorris  et  Jamy  ,  officiers  irlandais  et  écossais, 
corrompent  aussi  l*anglais  à  leur  manière  On  n*a  pas  vouin 
conserver  t«us  ce»  jargons  j  on  t'est  contenté  de  prêter  quel- 
quefois à  Itfackmozris  un  accent  vicieux  ,  T6Memblâat  à  notr« 
gMCon  ,  et  quelque*  mots  estropiés  à  Jamy. 
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1  ■snncîennrs  gu€rrcs  ,  d'après  la  srîcnre  pa^licu"" 
lière  qae  )*at  moi-même  de  ses  relaies.  Par  mon 
•Ghauveur  !  il  soatiendra  sa  thèse  aussi  picn  qu'au- 
cun militaire  dannle  monde ,  sur  les  Uscipliaes  des 
anciennes  guerres  des  Romains. 

JAMT. 

Jef  ous  donne  te  bon  jour ,  c^pilainc  Fluellen., 

FEVELLBIC. 

Poncbonrà  votre  seigneurie,  capi lame  Jamy. 

COW^K. 

Oh-çà  !  capitaine  Markmofris,  Tenes-fons  det 
mines?  Le»  ptonniers  ont-ils  fini? 

HAGltMdltZltS. 

Par  Jésus  ,  dà  ne  tadt  pa<)  le  diaMe.  L'ouvrage 
est  abandonnée,'!^  (rompetfea  sonné  Xà  retraite; 
par  ma  main  que  toilà  ,  et  par  Tâme  dé  moti  père , 
je  jure  que  Touvrigene  vaut  rien.  Oïl  y  â  renon<é, 
sans  quoi  j'aurais  fait  sauter  la  ville,  Dîcu  me 
pardonne!  en  moins  d'une  heu  re.  Oh  !  c'est  fort 
mal  fait,  c'est  fort  mal  fait:  par  ce  brasf  c'est 
mal  fait. 

FLUELLEir. 

Capitaîne  Mackmorris ,  je  vous  co  prie ,  vOd' 
driez-fous  pieo  rh'accorder  ,  vojez-fous,  quelques 
petites  roHoqucs  avec  fous,  comme  qui  dirait, 
pour>ainsi  lire,  touchant ,  on  comme  à  l'ékard  dct 
tisciplines  de  la  guerre^  les  guerres  de.«  Romains  « 
par  manière  de  confersation,  voyez- fous,  et  de 
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pure  commanicatioQ  d'amitié; et  comme qaidU 
rait,  pour  ainsi  tire,  pour  la  satisfaction  de  mon 
esprit.  Pour  a  Tékard  de  ce  qui  concerne  lesrèklei 
de  la  tiscipliiie  milif^ipe  ,  Toiià  le  point..., 

JAMT.  / 

De  bonne-foi,  ce  sera  la  meilleure  cbos^  da 
monde ,  mes  bous  capitaines ,  et  je  ^n'en  vais  pro<* 
fiter  de  cette  occasion ,  pour  prendre  congé  de 
TOUS,  avec  votre  permission. 

BIÀCKMORRIS. 

Ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  discourir,  Diea  mé 
pardonne  !  Le  jour  est  chaud,  et  le  temps  et  la 
guerre  et  le  roi,  et  les  dncs...  ce  n'est  pas  là  le  temps 
de  discourir:  la  viUe  est  assiégée^  et  la  trompette 
nous  appelle  à  la  brèche,  et  nous  voilà  là  à  causer, 
Et  par  mon  Jésu,  nous  ne  faisons'rien;  c'est  honteux 
a  nous  tous  tant  que  nous  sommes:  Dieu  mé  parr 
donne!  C'est  ime honte  dé  rester  trapquilles,  c'est 
unehoote^jélé  jure;  et  il  j  a  tant  de  gorges  à  cou-* 
per  et  d'ouvrages  à  faire;  et  il  n'y  a  rien  dp  (ai^, 
Dieu  mé  pardonne! 

JAMT. 

Par  la  sainte  messe ,  avant  que  ces  jeux  là  que 
vous  voyez  soient  assoupis ,  je  ferai  de  la  bonne  ou- 
vrage, on  je  serai  sur  le  carreau  :  oui ,  et  je  tra^ 
vaillerai  aussi  courageusement  que  je  pourrai  ;  c'est 
bien  sur  cela ,  en  deux  paroles  comme  en  quatre. 
G''pendant,  sur  ma  foi ,  je  serais  bien  aise  pour-p 
tant  d'entendre  quelques  qqesljpn^  entre  vous 
deux. 
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FLUELLEH. 

CapîUînc  Mackmorris,  ie  pense,  Toycz-foas, 
sauf  îbtre  correction  ,  qo'jl  n'j  tn  a  pas  pcaucoup 
dcToUenaliop.,... 

HÂCKJIOAAIS. 

Dé  ma  nation  ?  Qu'est-ce  ,qué  c'est  que  ma  na-» 
tion?  Est-ce  one  nation  de  lâches ,  de  bâtards,  de 
gredins?  Qu'est-ce  qné  c'est  que  ma  Bation  ?  Qui 
parle  dé  ma  nation  ? 

FLUELLEN, 

Vojez-fons  ,  si  fous  prenez  les  choses  aotremcnt 
qu^on  ne  les  dit,  capilaipeMackmorris,  par  afan-» 
turc  je  pourrais  pien  penser  que  fous  ne  me  traitez 
pas  avec  cette affnpiiité ,  comme  en  toute  discrétion 
fous  devez  me  traiter  ,  Toyez-Fous,  d'autant  que  je 
suis  autant  que  fous,  tant  dans  la  tiscipUne  de  la 
guerre^  que  par  mqn  lignache  et  en  tout  autre 
genre, 

MJLCKMORIIIS. 

Je  ne  ¥ons  reconnais  pas  pour  valoir  aotant  que 
moi  ;  et  Dieu  mé  pardonne,  |é'  vpus  couperai 
la  tète. 

GOWBR. 

Amis,  amis,  allons^  vous  vous  trompez  tous  Ici 
^fux  :  c'est  faute  de  vgus  eatt nclie. 
jamy. 
Oh  !    voilà   miç  ViiUine  spllise.  ^  On  sonne    m 
ppur^arier,  ) 

lo,  f. 
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La  yiile demaudc  à  parlementer.  i 

pLtrBIiLEV. 

Capitaine Mackmorris, quand  il  «e  trottfcra  une 
meilleure  occasion,  voyez-t'ous ,  je  prendrai  la  lî- 
perlé  de  tous  tire  que  je  connais  les  (iscipUnes  de 
ia  guerre 5  et  foilà  tout!  (^lls partent,) 

SCÈNE  III, 

Devant  les  portçs  d'Harfleur. 

LE  GOUVERNEUR  et  quelques  citoyens  «ont 
snr  les  remparls,  environnés  des  troupes  aO" 
glaises.  Lu  ROI  Henri  avec  sa  suite, 

ïiÇ  BOi. 
Quelle  est  enfin  la  résolution  du  gouverneur? 
Vou'i  le  d«?rnicr  pourparlcrqnc  nous  admettrons 
encore.  Rendez-?ous  donc  à  notre  clémence  ;  ou, 
si  vous  êtes  jaloux  de  votre  d^sli'ucliun ,  délier 
notre  dernière  foreur,  Car ,  comme  it  est  vrai  que 
je  suis  soidat^  (  nom' ,  qui  dans  ra^s  pensées  est  ce- 
lui qui  me  plaît  et  roesied  davantage)  ,  si  je  re* 
commence  à  ))attrc  vos  murailles,  je  ne  quitterai 
plus  Ha  rfleur  ,  déjà  à  demi  démoli,  qu'il  ne  soit 
enseveli  sons  ses  cendres.  Les  portes  de  la  clé»' 
racnce  seront  fermées  alors,  et  le  soldat,  au  car- 
nage animé  ,  le  coeur  endurci  et  féroce  ,  doi^nant 

carrière  9  %^  moiq  sangiiiuaire ,  promènera  «a 
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ra^e  dan«  vos  foyers,  avec  uûe  CQnsciencc  large 
comme  l'enfer,  moisson  naDt  comma  Thel-bc  vot 
jeunes  enfans ,  et  vos  vierges  dans  la  fleur  de  leur 
beauté.  Qci£  m'importe  à  moi ,  si  la  guerre  impi^, 
couronnée  de  flammes  comme  le  prince  des  d«« 
mons ,  et  le  front  tout  noirci  de  feux ,  exerce  tou- 
tes les  horreurs  barbares  qui  suireot  l'assaut  et  le 
pillagjL*  ?  Que  m*iiîiporte  à  moi ,  lorsque  vous  seuls 
en  êtes  la  cause,  si  vos  chastes  vierges  tombent 
BOQS  la  lîiaiiibrûlatifedu  viol  effréné  ?  Quel  mort 
peut  arrêter  la  licence  et  ses  fureurs,  lorsqu'elle 
roule  abandonnée  sur  la  petite  de  son  cônrs  irapé-^    ' 
taeux?Iîous  épuiserons  en  vain  nos  ordres  et  notre 
roix ,  ponr  rappeler  des  soldats  acharnés  sur  leur 
proie;  aatanl  commander  à  l'immense  Leviathan 
de  venir  ;à  notre  voix  sur  le  rivage.  Ainsi ,  habi» 
tansd'Harflenr,  prenez  pitié  de  votre  ville  et  de 
votre  peuple ,  tandis  que  mes  soldiBts  sont  eneore 
Boomis  à  mes  ordres ,  tandis  qae  le  souffle  paisible 
de  la  clémence  suspend  encore  le  torrent  du  cai^ 
nage  ,  la  furenr  dt»  butin ,  et  le  eokr»  contagietir 
des  forfaits  atroces  ;  sinon  ^  attcndes-vout  à  voir 
dans  on  moment  te  soldat  aveugle   et  sanglant  y 
déchirer  d'une  main  odieuse  la  ccintnre  profanée 
devos  jeunes  vi^erges 9  poussant  en  vain  leurs  cris 
aigus  dans  les  airs,  vos  vieillards  in6olen)mentsai« 
sis  par  leurs  cheveux  blancs ,  et  leurs  têtes  révérées  - 
écrasées  contre  les  murs,  vosenfansempalésniide 
S!^r  les  lances ,  à  la  f  ne  de  J-curs  mèrcB  éplorées 
«t  percent  lee  nuage» deleursliurlemens, comme 
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^adiB  les  yeuves  de  Judce  poursuivaient  de  leiin 
clameurs  les  bourreaux  de  l'affreux  Hérode.  Que 
repondez-vous?  Voulez-vous  vous  rendre  et  pré- 
irenir  ces  maux  ;  ou  ,  coupables  d'une  défense  trop 
obstinée  ,  tous  voir  ainsi  misérablement  détruits? 

I.E   GOUVERNEUR. 

Ce  jour  est  le  terme  de  notre  attente.  Le  daa« 
phin  ,  dont  noijs  avions  pressé  les  secours ,  nou^ 
fait  répondre  que  ses  trop pes  ne  son ^  pas  encpre 
prêtes,  ni  en  état  de  faire  lever  qn  si  grand  siège. 
Ainsi ,  roi  redouté  >  nouç  cédons  notre  ville  et 
ijotre  yie  à  votre  généreuse  clémence  ;  ^ntre?.  dans 
pos  portes ,  dispose^  de  nous  et  de  nqs  biens  j  nous 
pepouvpns  nous  défendre  plus  lpng:terop$. 

I.E  ROI. 

Ouvrez  vos  portes*  —  Allons,  cher  oncle  Eteter, 
entrer  dans  HitrQeur  ;  restez-j ,  et  vous  y  fortifiez 
puissamment  contre  b's  Françiris.  Faites  gràre  4 
tous.  —  Rour  noqs,  cher  oncle,  l'hiver  qui  s'ap- 
proche, et  la  maladie  qui  se  répand  sur  nos  soir 
dais  9  nous  déterminent  à  nous  retirer  vers  Gelais. 
Ce  soir  nous  serons  votre  hète  dansHarfieur,  et  de* 
main  prêts  à  nous  mettre  en  marche.  (  Fanfare  z 
ils  entrent  dans  la  viUe), 
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SCÈNE  IV  (i). 

ILOUSH^  —  Appartement  du  palais. 

CATHERINE,  ALIX. 

Catherine. 
Aux ,  tn  âsesté  en  Angleterre,  et  ta  parles  bien 
le  langage*  ? 

ALIX. 

Uo  peu ,  madame. 

CATUEBJNE* 

Je  te  prie ,  m'eoseîgaez  ;  il  faut  que  j'apprenne 
à  parler*  Comment  appelez- Vous  la  main  eo  aiir 
glais? 

ALIX. 

La  main  ?  Elle  est  appelée,  de  handf 

CATHERINE.  v 

JDtf  hand.  —  'Eti  les  doigts? 

ALIJ, 

I^es  doigts  ?  Ma  foy ,  j'ai  oublié  les  doigts  ;  ma  îs 
je  me  souviendra j.  Les  doigts,  je  pense  qu'ilf 
sont  appelés  defingres  ;  ouy  de  fingers. 

(i)  Cette  scène  n*eat  point  une  traduction,  elle  se  trouve 
dans  roriginal  ,  telle  qi^  nous  la  donnons  ici.  Quelques  com<« 
mentateuxs  anglais  pensent  qu'elle  n'est  point  de  Shakspeare  } 
d'autres  regrettent  de  ne  pas  pouvoir  prouver  ^*ellc  soit  eo 
0ffet  un?  interpola  tioD, 


idby  Google 


«6  HENRI  V. 

CATHSBXAB. 

La  main  ,  de  hand,  les  doigts  ^  de  fingres.  Je 
pense  que  je  sui»  le  bon  escolier.  J'ay  gagne  deux 
mots  anglais  vistement.  Cexoment  appelées -tous 
3 es  ongles? 

klAX*  ^ 

Les  ongles  ?  Les  appelons  de  nails, 

'  CATHERIXS. 

De  nails.  Eseoutet  ;  dites-moi,  si  je  parle  bien  s 
de  hand^  de  fingres,  de  nails, 
ALIX. 
Cesl  bien  dit ,  ma^iame ,  il  est  fort  bon  anglaii. 

CATHERINS. 

Ditcs-moy  en  anglais ,  le  brasv 

ALIX. 
Dearm  ,  madame. 

CATHEB.IKB. 

Et  le  coude? 

AlilX. 
De  elhow. 

CATBBRINS. 

De  elhow.  Je  m'en  faiz  la  répétition  de  loiw  lea 
niO'.s  que  TOUS  m'avez  appris  des-à-présnt. 

ALIX. 

Il  est  trop  difficile ,  madame  ,  comme  je  pense* 

CATIfERTNB. 

££CUsez-moi  ^  Alice.  Escoulcz  :  de  handy  de  fin*- 
jgref^  de  nails  j  de  arm  ,  de  bilhow. 
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ALIX. 

J^seîbow ,  madame. 

0  Seîgoear  Dieu  !  je  m'en  oublie  ;  de  eUfow^ 
Commeat  appelez-vous  le  col  ? 

ALIX. 

Deneck,  madame. 

CATHERINE» 

Dâ  neck  ?  Et  le  meotoa  ? 

ALIX. 

Dechin». 

CATHERINE. 

De  s  in  ?  Le  col ,  de  neck  ;  le  menton  ,  de  sîn^ 
Alix. 

Oay  ,  sauf  rostre  honneur.  En  vérité ,  vous  pro- 
Doncezles  mots  aussi  droict  que  les  natifs  d'An- 
gleterre. 

CATHERINE. 

« 
Je  ne  doute  point  d'apprendre  par  la  grâce  de 
Dieu  9  et  en  peu  de  teras. 

ALIX, 
ITavez-TOus  pas  dcja  oublié  ce  que  je  vous  ay  en- 
seignée ?  •* 

CATHERINE. 

Non  5  je  rccîteray  à  vous  prômptement ,  de 
htnd  ,  de  fingres  ,  de  ma  ils. ...  -. 

AWX. 
Dû  naiU  f  madame. 
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CATHEaiNB. 

De  nais  >  de  arm ,  de  ilbow 

Atir* 
Sauf  Tostre  honnear,  deelbow» 

CÀTHBRISB. 

Ainsi  9  dis'je ,  de  elbow ,  de  neck ,  tïde  stn»  Qom* 
meQt  appelez-Tous  les  pieds  et  la  robe  ? 

ALIX. 

Defoot^  madame  ^  et  degown» 

CATHERINE. 

Defoot  et  de  cown  ?  O  Seigneur  Diea  I  ce  sont 
mots  de  son  maa?ais,  corruptible  ,  grosse  et  im- 
pudique, et  non  pour  les  dames  d'honneur  d'user* 
Je  ne  Toudrois  prononcer  ces  mots  devant  les  sei- 
gneurs de  France,  pour  tout  le  monde.  Il  faut 
dejboty  et  de  cown  néant-moins.  Je  reciterai  une 
autre  fois  ma  leçon  ensemble  :  de  hand^  defingre, 
de  nc^ils  ^  de  arm  ^  de  elhow  ,  de  neck ,  dp  sin  ^  d€ 
foot^  de  cown, 

ALIX. 

Excellent ,  madame  ! 

cAtherik^.  i 

G^est  assez  poàf  nue  fois  /  allons  nous  à  dlsncr; 
\  {Elles  sortent)^ 
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SCÈNE  V. 

Même  palais.  —  Un  autre  appartemeûtî 

LE  ROI  DE  FRANCE ,  LE  DAUPHIN  ,  le  nvc 
DE  BOURBON,  LECONNÉTABÊÉ  et  autres 
Seigneurs. 

X<B  ROI  DE  Ttikuèn, 

Il  est  certain  qu'il  a  passe  la  rivière  de  la  Somme; 

XE   CONNÉTABLE.  " >^ 

Si  nous  n'alloQs  pas  le  combattre ,  mon  roi  Jwf^ 
nonçons  donc  à  vivre  en  France 5  abandonnons 
tout,  cédons  nos  ricbes  vignobles  à  ce  peuple  barr 
bare. 

tE   BAUrHlN. 

O  Dîeu-vîvanû  (i)  Quelques  menues  boutures  de 
notre  nation ,  le  superflu  delà  substance  do  nos 
ancêtres,  nos  rejetions,  entes  sur  un  tronc  sau- 
vage et  inculte  ,  s'clèveront-ils  si  rapidement  jus- 
qu'aux nues,  et  surpasseront-ils  en  hauteur  la  tige 
dont  ils %ont  sortis? 

BOUB-BON. 

Des  Normands;  oui,  des  bâtards  Normands! 
ISori  de  ma  pie  ^  s'il  faut  qu'ils  traversent  ainsi  le 
fojaome,  sans  combat ,'  je  veux  vendre  mon  duché 
pour  acheter  une  chaumière  et^  quelques  mardis 

(i)  Ce  jurement,  ainsi  (lue  lec  deux  suivants, «ont  enfxan* 
^aii'das»  U  texte. 

ZO.  8 


idby  Google 


90  HENRI  V. 

fangeuX)  dans  cette  lie  informe  et  rocailleuse  d' Al-* 

bioa. 

t*E  COzritBTABLSr. 

DiVu  deshataillesl  où  donc  ont-ils pai<ic  cet  ar- 
dent  courage  ?  Leur  climat  n'esl-il  pas  couvert  de 
brouillards  ,  et  engourdi  pat  le  froid  ?  Le  soleil  ne 
jette  qu'à  regret ,  sur  leur  île  ,  de  i^âlcs  rayons  ;  il 
tue  leurs  fruits  de  ses  sombres  regards  ;  leur  bière 
ignoble  j  de  l'eau  et  de  Torge  feruentées ,  boisson 
faite  pour  des  c h ey^ux  surmené»,  peut-elle  donc 
échauffer  à  ce  degré  leur  sang  épais ,  el  reBflam» 
umr  de  cette  bouillante  valeur  ?  £t  le  sang  fran* 
içais  ,  naturellement  vif,  avive  enrore  par  les  es- 
prits du  vin  ,  paraitra-t-îl  glacé  ?  Oh  !  pour  l'hon- 
neur de  notre  patrie  9  ne  restons  pas  oisiCis  et  im- 
mobiles, comme  ces  glaçons  qa«  l'hiver  suspend 
au  bord  de  nos  toits,  tandis  qn'vn peuple,  né 
dans  le  berceau  des  frimats ,  se  couvre  d'une  noble 
sueur  dans  nos  riches  campagnes;  riches  par  leur 
sol,  mais  pauvres^  il  faut  es  convenir^  par  les 
maîtres  efféminés  qu'elles  nourrissent. 

LE  nAUPHiir. 
Par  l'honneur  et  la  foi  des  chevaliers  ,  nos  dames 
se  raillent  de  nous;  elles  disent  hautement  que 
notre  vigueur  est  épuisée,  et  qu'elles  prodigueront 
leurs  faveurs  à  la  jeunesse  anglaise,  pour  repeu» 
pler  la  France  de  bâtards  belliqueux. 

BOURBON. 

£  les  nous  renvoient  aux  écoles  de  danse  de» 
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anglais,  el  nous  conseillent  d'apprendre  leurs  car 
biioles  "et  leurs  rapides  courantes,  disant  qoe 
toutes  nos  grâces  sont  dans  nos  talons,  et  que  c'est 
dans  la  fuite  que  nos  lalenssc  déploient, 

L3B    ROI    DS    FRANCE. 

Où  est  le  héraut  Montjoie?  Ordonnet-lui  de 
partir  sur  le  cbamp.Qu'il  aille  saluerranglais  d'un 
insultant  défi.  —  Allons ,  princes,  Tolez  à  la  plaine, 
et  que  l'Iionncur  et  le  coulage  donnent  à  tos  coeuri 
une  trenape  plus  dnre  que  l'acier  de  vos  épées^ 
Charles^ '  d'Albret ,  connétable  ^e   France;  vous 
aussi,  d'Orléans,    Bourbon  et  3erri,  Alençon^ 
Brabant,  Bar,  Bpurgogne;  et  vous,  Châtillon , 
Rambure,  Yaudemont,   Beaumont,  Grandprè  , 
Roussi  et  Fauconberg ,  Foix^  Lcstrelles,  Boucir 
cautetCbaroloisj  grands  ducs,  princes, comt<:s, 
barons  ,  lords  etchcTalicrs,  grands  par  tos  titret 
et  par  vos  noms,  aile*  vous  la  Ter  de  ce  grand  op- 
probre; arrétcE   dans  sa  course   Henri  d'Angle- 
terre ,  qui  traverse  en  vainqueur  notre  royaume, 
et  veng(x  l'insulte  de  ses  étendards  teints  du  sang 
de  Harflean  Fondes  sur  son  armée  ,  comme  un 
torrent  de  neiges  fond  sur  les  vallées  dont  l'hum- 
ble profondeur  reçoit  l^s  débordemens  que  vo- 
missent les  Alpes.  Tombexsur  lui  ;  vons  avez  as- 
sez de  forces;  ramenez-le  dans  les  murs  deAouen, 
captif ,  encb aine  sur  un  char  victorieux. 

f.«   OORKéTA^LE. 

Voilà  le  rôle  qui  sied  aux  grands  d'une  nation^ 


\ 
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^*AÏ  an  regret ,  c'est  que  l'ennemi  soU  si  peu  nom* 
J>ceuxetsi  faible,  que  ses  soldats  soient  épuisiés 
^e  faim  et  des  fatigues  de  leur  marche;  car^  j'en 
suissûr, aussitôt qu^'l  verra  paraître  notre arme'e, 
son  cœur  s'abîmera  dans  la  crainte ,  et  son  plus 
grand  exploit  sera  de  nous  offrir  sa  rançon. 

LE   ROI   DE  FRANCE'. 

Allez  donc, lord  connétable,  bâtez  le  départ 
de  Monijoye  j  qu'il  déclare  a  l'anglais  que  nous  en* 
voyons  savoir  de  lui  quelle  rançon  il  veut  donner. 
Vous,  Dauphin  j  vous  rc^tere?  avec  nous  dans 
Rouen, 

liE   DAUPHIÎT. 

Non,  mon  père,  j'en  conjure  votre  majesté^ 

LE    ROI    DE    FRANCE. 

N'insistez  poi/it  :  vous  resterez  avec  nous.  -^ 
AUons:  partez,  connétable;  et  vous  aussi ,  prin* 
ces,  et  rapportez-nous  promptement  la  npiiveUe du 
désastre  de  l'angla is,  (  Ils  sortent  ). 

SCÈNE  VI. 

Le  camp  anglais  en  Picardie, 
GOWER  ET  FLUELLEN. 

*  GOWER, 

Hëbien,capitaineFiue}len,  venez  vous  du  pont? 

FLUELLEN. 

Je  vous  asEure  qu'il  j  a  d'excellente  pesogne  à 
ç|;pontt 
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GOWER. 

Le  duc  d'Exeter  est-il  en  sûreté  r 

FLUELLEir. 

Le  dac  d'Ëxeter  est  aussi  magnanime  qn'Aga* 
memnon,  et  c'est  un  homme  que  j'aime  ctque  j^ho- 
nore  de  toute  mon  âme ,  de  tout  mon  cœur,  de 
tout  mon  respect,  pour  toute  ma  vie,  de  toutes 
mes  forces  et  de  tout  mon  poufoir.  Il  n^a  pas  eu 
(Tieu  soit  loué  etpéui)  le  plus  petit  accident  du 
fiioode.  Il  a  conserfé  le  pont  le  plus  facilement, 
afec  une  cxcelUnte  tiscipline.  Ilyalà,  au  pont, 
uQ  «ncien  lieutenant;  je  crois  sur  ma  conscience, 
que  c'est  un  autre  Marc-Antoine  pour  la  faleur  ; 
cependant  c'est  un  homme  qui  n'a  pas  la  moindre 
réputation  dans  le  monde  ^  mais  je  lui  ai  tu  faive 
des  cbosus  charmantes. 

GOWER, 

Comment  l'appelez- VOUS? 

VLUBLLEir. 

On  l'appelé  Venselgne  Pistoh 

COWER. 

Je  ne  le  connais  pas.  (  Pislol  entre.  ) 

l?LU£LIiEN. 

Vous  ne  le  coanaift^c^z  pas  ?r Voilà  ThommCr 

riSTOL, 

Capitaine ,  je  te  prie  de  me  faire  an  plaisir.  Le 
duc  d'Exetcr  a  beaucoup  d'amitié  pour  toi. 

10.  8* 
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YLlTEtLEN 

Moi ,  fen  remercie Tieu  ;  il  efil  vrai  qne  f ai  mcr 
fité  d'afoir  quelque  part  dan$  son  amitié. 
\^PJSTOL. 

Un  certain  Bardolph  ,  soldat  intrépide  ot  cou- 
rageiix  , a  ,par un  sorlcrueltt par  un  toi^r  furieux 
dcl'inconslanle  roue  de  cette  ccervelcc  de  fortune, 
celte  ftNeugle  déesse  qui  se  balance  sur  une  pierre 
qui  roule  sans  fin.  •    * 

FLtJELLEK. 

Afec  votre  permission,  enseigne  Pistol,  la  dées^ 
fortune  est  représentée  afeugle  afec  un  bandeau 
devant  les  yeux,  pour  vous  faire  entendre  que  la 
fortune  de  la  vie  est  aveingle;  et  on  la  peint  aussi 
Bfec  une  roue,  pour  vous  faire  foir,  et  c'est  la mo- 
Tale  qu'il  en  faut-tîrer  ,  qu'elle  tourne  toujours  et 
qutîlle  est  irfconstante,  et  qu'elle  n'est  que  mutapH 
lités  etficissitudes  :  et  son  pied,  voyez-fons,€St  po- 
sé surunepierrcsphériquc  qui  roule,  roule,  roule. 
)  A  tire  vrai,  le  Poète  en  fait  une  très-^xcel lente 
description  ;  la  fortune,  voyez-fous  ,  est  une  cx- 
c«.  lieu  te  morale. 

PISTOL. 

La  Fortune  est  l'ennemie  de  Bardolpb  >,  et  le 
regarde  d'un  mauvais  œil,  car  il  a  volé  an  ciboire, 
et  il  doit  être  pendu  ;  cela  fait  une  vilaine  mort. 
Le  gibet  est  bon  pour  les  chiens;  mais  l'homme 
devrait  en  être  exempt.  Ne  soutfre  donc  pas  que 
le  chanvre  lui  coupe  le  sifflet,  Exeter  «prononcé 
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Tarrét  de  mort,  pour  \in  ciboire  de  peu  de  valeur; 
ainsi ,  va  donc  ,  et  jwrJe  ;  le  duc  l'ëcoolcra  ;  em- 
pêche que  le  fil  delà  vie  dirpauTre  Bardolph  ne 
soit  coapé  avec  une  ficelle  d'an  sol  et  d'une  ma-* 
niére  ignominieuse.  Parle ^  capitaines  en  faveur 
de  sa  vie  ,  et  je  serai  reconnaissant  de  ce  service. 

PLUELLBN.  , 

Enseigne  Pistol ,  je  sais  pien  à  pea-pré§  ce  qae 
fous  foulez  dire* 

PlSTOL. 

Allons,  tant  mieux;,  réjouis-4oî  donc  de  cette 
pccasioA  d'obliger. 

FLUELLEH. 

Certainement,  Pistol,  il  n'y  a  pasrlà  de  quoi 
tant  se  réjouir;  car,  voyez-fous,  il  serait  moi; 
frère,  que  je  prierais  le  Tue  de  suivre  son  pou 
plaisir,  et  de  le  faire  exécuter;  car  il  faut  ob- 
server la  tisciplioe. 

PISTOL. 

La  mort  et  Tcufer  pour  toi  !  etfi  de  ton  amitié. 

FLUELLEK.  '         1 

Fort  picn. 

PliTOL.* 

Qu'une  figue  d'Espagne (r)...         {Pistol sort.  ) 

FLUELLEN. 

Fort  pon. 


(»)  Allusion  aux  figues  empoisonnée»  que  donixaient  les  ita-; 
liens  et  les  pspagnolq  h,  CfiU*  Qui  «iaient  Tobjet  de  leux  TÇH^ 
pane».  StEÎîVEKS, 
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GOWER. 

Cet  hoiTirac  là  ,  c'est  le  plus  fieffé  misérable  qui 
fut  jamais.  Je  le  remets  bien  à  présent;  c'est  uii 
iufâme  entremetteur,  an  coupe*jarret« 

FLUELLBN, 

Je  TOUS  assure,  qu'il  proférait  sur  le  pont  les 

\   plus  praves  paroles  qu^on  puisse  jamais  fuir  duns 

les  plus  beaux  jours  de  l'été;  mais  cela  est  égal, 

ce  qu'il  rient  de  me  dire...  C'est  fort  pien...  Je 

vous  assure  que  quand  l'occasion  se  troafera.. 

GOWER. 

Par  Dieu  !  c'est  un  filou,  un  bouffon  ,  un  fri- 
pon, qui  de  temps  en  temps  va  à  la  guerre,  pour 
avoir  T'ivantage ,  à  son  retour  à  Londres ,  de  se 
parer  du  costume  d'un  militaire.  Ces  drôles-<Ià 
»aycnt  ,p  point  nomme,  les  noms  de  tous  les  ch(?(s 
d'une  armcei  ils  vous  diront  par  cœur  tout  ce  qui 
s'^est  passé  dans  le  service  ,  et  où  il  sVst  fait  ;  il  vous 
nommeront  Us  lieux  où  ily  aura  eu  la  moindre  es* 
carmoucbe  :  c* était  à  tel  endroit ,  à  telle  brèche ,  à  tel 
oit  telconpoi  ;  ils  vous  diront  qui  s'est  distingué,  qui 
fut  tué,  qui  sVst  désho'ioré,   quels  étaient    les 
postes  de  Tennemi,  et  ils  tous  rendent  cela  daiis 
les  meilleurs  termes  de  guerre,  qu'ils  vous  assai- 
sonnent de  phrases  d'une  tournure  toute  nouvelle, 
£t  TOUS  ne  sauriez  vous  imaginer  l'effet  merveil- 
leux que  des  moustaches  taillées  sur  le  patron  de 
celles  du  général  ,  et  d'horribles  cris ,  cootrefai- 
fant  ccai  d'un   camp,  font  parmi  des  bouteilles 
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fumantes  et  des  esprits  abreuvés  de  bicrre  mons- 
eeose.  Ob!  il  faut  apprendre  à  connaître  ces  mU 
sérables ,  q^i  font  la  honte  du  siècle  ;  ou  bien 
tous  j  sei-iez  élrangement  trompé  tous  les  joum. 

FLUBLLEN. 

Tenez,  capitaine  Gower,  je  ?ous  dirai  pim  ' 
une  chose,  c'est  que  je  m'apperçois  pien>{qu'il 
n'est  pas  tout  ce  qu'il  voudrait  pien  faire  accroire 
au  monde  qu'il  est.  A  la  première  occasion  que 
je  pourrai  trou  Ter  le  moindre  jour  dans  sou  pour- 
po  lit ,  je  lui  ferai  senlir  ma  façon  de  penser.  (  On 
entend  les laTïibour s.)  — Ecoutez;  voilà  le  roi  qui 
vient;  il  faut  que  je  lui  parle  sur  ce  qui  se  passe 
au  pont.  (  Le  roi  Henri  et  Glocester  entrent  avep 
des  soldats.  )  —  Tieu  pénisse  votre  majesté  ! 

LE   ROI. 

Eh  bien,  Fluellen,  venez-vous  di;  pont  ? 
fluellen» 

Moi?  Oui,  «oua  le  bon  plaisir  de  votre  majesté. 
Le  ducd'Exetera  très-galemment  conserfé  le  pont. 
Les  Français  se  sont  retirés ,  voyez-fous ,  et  il  y  a 
de  beaux  et  libres  passages  ii  présent.  Par  Sainte 
Marie,  l'^tfersaire  auraiteula  possession  <jupout; 
nais  il  a  été  foccé  de  se  retirer,  et  le  tue  d'Eieter 
est  le  maître  du  pont,  Ab"'  je  peux  pien  assurer 
votre  majesté,  que  c'est  un  prafe  homme,  que  ce 
tue  d'Eseter. 

LB    BOI. 

Combien  avez-^voospcrdu  de  monde  ,  Fluellen  ? 
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Ï-LUELLEN.  ' 

lia  perdition  de  l'atfersaire  a  clé  trèsr-grande  ," 
fort  raisonnablement  grande.  Sainte  Marie  I  pour 
moi ,  je  pense  que  Je  tue  n'a  pas  perdu  un  seul 
homrae,  sinon  on  qui  a  pien  Pair  d'être  pendu 
p.our  avoir  \olé  une  éfjlise,  un  certain  Bardolph, 
si  votre  majesté  connaît  l'homme;  il  a  le  fisage 
tout  pourchonnc  et  tout  coufert  déboutons,  et 
comme  une  flamme  ardente  ;  ila  des  lefres  qni  lui 
cloupcnt  le  nez ,  et  sont  comme  un  charpon  de 
fcij ,  tantôt  pleues  et  tantôt  rouges  :  mais  son  nez 
cât  expédié  à  prosent,  et  son  feu  est  éteint;  ainsi 
n'en  parlons  plus. 

LE    ROt« 

Je  voudrais  nous  voir  défaits  ainsi  de  tous  les 
pillards  dé  jon  espèce,  —  Et  nous  ordonnons  exr 
presséraent^  que,  dans  notre  marche  au  travers 
des  campagnes,  on  nVnîève  rien  des  villages  par 
violence  ,  on  ne  prenne  rien  qu'on  ne  le  paie, 
qu'on  n'insulte  pas  le  dernier  des  Français  de  la 
moindre  parole  de  mépris  ou  de  reproche.  Quand 
la  douceur  et  la  cruauté  se  disputent  uni  oya  urne, 
c'est  la  douceur  qui  gagne. 

(  La  trompette  sonne.  Mont Joye paraît,  ) 

HONTJOYE. 

Vous  me  reconnaissez  à'  mon  habillcroenl? 

LE   ROI. 

Oui  5  je  te  reronnaîs.  Qu'as-tu  à  m'apprendre? 
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MONTJOTE. 

Lesintenlîonsdc  mon  muîlre. 

tE    ROI. 

Déclare-les. 

«ONTïOTK. 

■  Voici  ce  qae  dit  moo  roi.  —  «  Annonce  à 
9  Henri  d'Angleterre,  que,  quoique  nous  ayons 

>  paru  morts  ^  nous  n'étions  qu'endormis.  L'oc" 
ji  casioo  gagne  plus  de  Tictoire,  que  la  te'mérité. 

>  Dis-lui,  que  nous  aurions  pu  le  repousser  à  Har- 
9  fleur,  mais  que  nous  n'avons  pas  (ugé  à  propos 
»  de  venger  l'injure,  qu'elle  ne  fût  à  son  comble* 
»  —  Maintenant  c'està  notre  tour  à  parler,  et 
s  notre  voix  est  la  voix  d'un  souverain.  L'Anglais 
»  se  repentira  de  sa  folie;  il  sentira  sa  faiblesse,. 
»  et  admirera  notre  patience»  Dis-lui  de  songer 

>  à  sa  rançon^  elle  doit  être  proportionnée  aux 
s  pertes  que  nous  avons  essuyées,  au  nombre  de 
9  ffujets  quç  nous  avons  perdus,  à  l'insulte  que 
»  nous  avons  dévorée;  et  si  la  réparation  égalait 

>  la  grandeur  des  offenses,  sa  faiblesse  succom- 
»  berait  sous  le  poids.  Pour  payer  nos  pertes^ 
•  son  trésor  est  trop  pauvre;  pour  payer  l'effu- 
»  sion  de  notre  sang  ,  Us  troupes  de  son  royaume 

>  entier  sont  un  nombre  insuffisant»  Et  quant 
»  à  l'insulte  qui  nous  a  été  faite,  sa  personne 
»  même,  à  nos  pieds  prosternée  ,  ne  serait  qu'une 
»  faible  et   indigne  satisfaction.  A   ce    discours 

>  ajoute  le  défi;  et  finis  par  lui  déclarer  qu'il  a 
f  diCToué  et  perdu  £eus   qui  le  suivent,  et  quo 
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9  lear  condamnation  est  prononcée  x.  —  Ainsi 

parlele  roi  mon  maître:  là  fiait  mon  minislire. 

LE   AQI. 

-  Je  connais  ta  qualité.  Quel  est  ton  oom? 

MOMTJOTE. 

Montjoyc. 

LE    ROI. 

Ta  remplis  bien  ton  office.  Retourne  sur  tes 
pas, et  dis  a  ton  roi  :  —  Qu'en  ce  moment  je  ne 
le  cherche  pas^etque  je  serais  bien  aise  de  mar- 
cher, sans  obstacle,  jusqu'à  C.ilais.  Car,  pour 
avouer  la  vérité,  quoi  que  la  prudence  défende 
trn  parèiLaveu  devant  un  ennemi  rusé,  qui  épie 
et  attend  ses  avantages,  mes  soldats  sontconsidé-^ 
rablement  affaiblis  par  la  maladie;  leur  nombre 
est  diminué,  et  le  peu  qui  m'en  reste  ne  vaut 
guères  mieux  qu'un  pareil  nombre  de  Français, 

—  Tant  que  mes  soldats^ étaient  frais  et  pleins  de 
santé,  je  te  dis,  héraut,  que  je  croyais  voir  sur 
<leux  jambes  anglaises,  marcher  trois  Français, 
■r-  Que  Dieu  me  pardonne^  si  je  me  vante  a  ce 
point.  C'est  votre  air  de  France  qui'  soufBe  ce 
vice  en  moi  ;  et  je  dois  pourtant  me  le  reproeher, 

—  Pafs,  et  dis  à  ton  maUre  que  tu  m'as  trouvé 
ici  :  ma  rançon  est  ce  corps  frêle  et  chélif  ;  mon- 
armée  n'est  plus  qu'une  garde  fàîbleet  consumée 
par  la  maladie.  Cependant,  que  Dieu  soit  mon: 
guide,  et  nous  marcherons  en  avant,  quand  le- 
?oi  de  France  lui-mèDw,  ou  tout  autre  roi  voisin  . 
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s'opposerait  à  notre  passage.  (  //  lui  remet  une 
hourse.  )  Voilà  pour  le  payer  ton  message ,  MoitU 
joye*  Va  :  dis  à  ton  maître  de  bien  se  consulter. 
Si  nous  pouvons  passer ,  noas  passerons  ;  si  l'on 
vent  noQS  empêcher  5  nous  rougirons  de  votre èang 
nos  sabJes  jaunâtres.  Adieu,  Montjoye.  En  deux 
mots  9  Toici  notre  réponse  :  dans  Tétat  où  nous 
sommes  ,  nous  n'irons  pas  chercher  Je  combat  3  et 
dans  l'état  où  nous  sommes,  nous  déclarons  que 
nous  ne  l'éviterons  pas,  Kends  cette  réponse  à 
ton  roi. 

MONTJOTE. 

Elle  sera  fidèlement  rendue.  Je  remercié  hum« 
blement  voire  majesté.  (  Montjoye  sort,  ) 

GLOCESTEB. 

J'espère  ,  qu'ils  ne  viendront  pas  nous  attaquet 
è  présent. 

lE   ROI. 

Noos  sommes  dans  les  mains  de  Dien ,  et  non 
pas  dans  les  leurs.  —  Marchez  au  pont  ^  ia  nuit 
s'approche.  —  Nous  camperons  au-delà  de  la  ri- 
vière j  et  demain  matin ,  ordonnez  qu'on  marche 
«A  avant,  Ç  Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VU. 

Le  Camp  Français,  à  Azincourt. 

LE  CONNÉTABLE ,  le  duc  d^ORLÉANS  ,  LE 
DAUPHIN,  RAMBUI^E ,  et  autres  Seigneur». 

tE   CONKÉTÀBLE. 

Par  Dieu  !  )'ai  bien  la  meilleare  cuirasse  da 
mon<ie. 

LS   DUC  D^ORLÉANS. 

J'avouerai  que  tous  avez  tiue  excellente  cui-* 
rassé  j  mais  aussi  vous  rendrez  justice  à  mon  che- 
vaL 

XB   COirîrÉTASIE. 

Oh?  cela  est  vrai;  c'est  le  meilleur  cheval  de 

l'Europe.  ^ 

tE  DUC  d'orléass. 

Le  matin  n'arrivera-l-il  donc  jamais? 

LE   DAUpklN. 

Duc  d'Orléans J  et  vous  seigneur  Connétable^' 
'VOUS  parlez   de  chevalet  de  cuirasse?... 

LE   DUC   D'orlÉANS. 

Vous  êtes  aussi  bien  pourvu  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'aucun  prince  du  monde. 

LE  DAUPHIN. 

Que  cette  nuit  est  longue  !  —^  Je  ne  chaiàge- 
rais  par  mon  cheval  pour  aucun  qui  ne  marche 
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que  sur  quatre  pieds  ^  il  bonditsurla  terre  comme 
61  son  ventre  était  bourré  de  crin.  C'est  le  chepal 
fioîant,  le  Pégase  aux  narines  de  feu,  (i)  Une  fois 
rvL  selle,  je  vole ,  je  suis  un  oiseau  ;  il  trotte  dans 
l'air ,  et  la  terre  résonne  quand  il  la  louche  :  oui , 
la  corne  de  son  s£^bot  est  plus  musicale  et  plus 
harmonieuse  que  la  flûte  d'Hermès. 

1E.B  DUC  D^OBLéAXB. 

Jl  est  couleur  de  mu»cade. 

LE   DAX7PHiy« 

Et  chaud  comme  le  gingembre.  C'est  un  cour- 
sier digne  de  Persée:  il  n'est  formé  que  d'air  et 
de  feu.  Si  l'on  découvre  en  lui  quelque  mélange 
des  grossiers éléraens  de  la  terre  et  de  l'eau,  ce 
n'est  que  dans  sa  patiente  tranquillité ,  lorsque  son 
maitre  le  monte.  C'est- là  ce  qui  s'appelle  un  che- 
val ;  et  tous  les  autres,  auprès  de  lyi,  ne  mcri-. 
tcnt  que  le  nom  de  bétes  de  somme. 

LE   GONiréTABLE. 

Oui ,  prince,  on  peut  dire  que  c'est  le  cheval 
le  plus  accompli  et  le  plus  excellent  qu'il  y  ait. 

LE  DAUPHlir. 

C'est  lé  prince  des  coursiers;  son  hennissement 
ressemble  à  la  voix  impérieuse  d'un  monarque  , 
et  son  port  majeslucux  vous  force  à  lui  rendre 
hommage. 

(i)  Les  mots  en  ita}I(jues  «ont  cnftançais  dans  le  tente* 
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lE  DUC  D^ORLéAlM. 

Allons  9  en  voilà  assez  sur  ce  sujet ,  mon  cousin. 

LE  DAUPHIN. 

Je  'dis  plus  encore;  il  faut  n^avoir  pasTombre 
d'esprit  9  pour  n'être  pas  en  ^tat,  depuis  le  lever 
deralouette,  |u8qu*afi  coucher  de  l'agneau ,  de 
chanterlesloaang;esde  mon  cheval,  sans  se  répéter; 
c'est  un  sujet  aussi  inépuisable  que  la  mer ,  chan- 
gez en  langues  éloquenteê  tous  les  grains  de  sables, 
et  pour  toutes  y  mon  cheval  sera  une  matière  suffi- 
sante d'éloges  ;  il  est  est  digne  d^occuper  les  pen- 
sées d'un  souverain^  etd'étre  monté  par  le  souve- 
rain d'un  souverain;  enfin,  il  mérite  que  tout  l'u- 
nivers ^  connu  et  inconnu  ,  s'arrête  pour  l'admi- 
rer. J'ai  fait  un  jour  un  sonnet  à  sa  louange^  qui 
commençait  ain^i  :  Merveille  de  la  nature, 

LE    DUC   D  OULiANS. 

J'ai  vnuo  sonnetpour  une  maîtresse^  gui  com- 
mençait de  même. 

LE  DAUPHIir. 

Eh  bien ,  ils  auront  donc  îmité  celui  que  j'ai 
composé  pour  mon  coursier ,  car  mon  cheval  est 
ma  maîtresse. 

LE   DUC    d'oRL^AKS. 

En  ce  cas  9  votre  maîtresse  est  uoe  «zcellente 
monture. 

,  LE  DAUPHIV. 

Oui ,  pour  moi  seul  i  c'est  le  plus  bel  éloge  et  U 
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pla^graode  perfection  d'à  nç  ni'Itresse  accomplie. 

LE   C05k|tABLÇ. 

Ma  foi  f  il  roc  spnable<|ue  l'autre  jour  votre  mai<#- 
trçsse  xons  a  rudement  secoué. 

I.B   DAUPHIlir. 

La  Tdtre  fous  en  a  peut  être  fait  autant. 

XiB  COiryÉTABl'B* 

La  mienne  o'aTait  ni  bride  ni  bridon^ 

LE    DAUPHIJSr. 

OH  donc  !  il  faut  croire  qu'elle  était  vieille  et 
tnaniable,  et  que  vous  ]a  montiez  comme  un- 
Kerne  d^Irlande  (  r) ,  c'est-à-dire ,  nud  jambus  et 
en  caleçons  coUans. 

IiE   CORNéTABI^E. 

On  voit  bien  cjue  vous  vous  entende^  en  équi* 
talion, 

LE    DAUPHIB', 

Ehbien  «  recevez  donc  de  moi  cet  avis  en  pas- 
sant. Ceux  qui  chevaqchent  ainsi ,  et  ne  sont  pa^ 
bien  sur  leurs  gardes  en  chevauch^iûl,  risquent  de 
tomber  dans  de  sales  bourbiers.  J'aime  mieux 
avoir  mpn  cbevaj  pour  maîtresse^ 

X.B   COKtfÉTABLE- 

J'aimeraia  autant  que  ni4  maîtresse  fùl  une 
rosse. 

(0  Lm  Kernra  d'Crlande  montaient  autre/ois  Ittit  chevat  ^ 
Hnd.  Suivant  Tollet,  trpwses  étaiexki  Ât*  cîiIeçoji$  cf  jdt^  bM 
liiitmprèf  ponr^taontcr  èrcUeval; 

10,  9* 
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'  JaE   DAUPHIir. 

Je  te  dis  9  Connétable,  que  ma  maltresse  porte 
»e»  propres  cheveux. 

LE   CONNéTÂBLB. 

Je  pourrais  me  Tanter  de  la  même  chose  ,  si  j'a- 
Tais  une  truie  pour  maîtresse. 

LE   DAUPHIK. 

lie  chien  est  retourné  à  son  propre  vomissement , 
€t?a  Inde  lavée  au  bourbier {])  :  tu  le  Sers  d»î  tout 
ce  que  tu  trouves. 

LE   CONNÉTABLE. 

Et  pourtant ,  je  ne  me  sers  point  de  mon  dieiral 
pour  maîtresse  ,  ou  de  proverl>es  aemblahks  qui 
aient  si  peu  de  rapport  au  sujef. 

BAMBURE. 

Seîgneor  Connétable ,  sont*ce  des  étoiles  ou  des 
soleils  qui  sont  sur  la  cuirasse  que  j'ai  Tue  ce  soir 
dans  votre  tente? 

L£    CONNÉTABLE, 

\  Ce  sont  des  étoiles. 

LE    DAUPHIN. 

Il  en  tombera  quolqnes-nues  demain ,  J'eçpère. 

>  LE  CONNÉtAbLEL. 

Et  cependant  mon  ciel  n'en  manquera  pas  en- 
core pour  cela,  .  < 

LB   DAUPHIN. 

Cela  peut  bien  être ,  car  vous  en  avez  tant  de  su- 


(*)  CepioycrBe  e»t  ca  ftan^^ais  ^^  dans  rorjginflI# 
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pcrflucs  ;  el  cola  tous  ferait  plus  d'utMincur  cju'il 
y  en  eût  quelques- unes  de  moins. 

LS  CONNETABLE. 

C*cst  comme  votre  cheval,  qui  porte  tant  de 
louanges^  et  qui  n'en  trotterait  pas  moins  Bien, 
quand  quelques-unes  de  vos  forfanteries  seraient 
démenties. 

LE   DAUPHIN. 

"Ne  fera-l-il  donc  jamain  jour?  —  Je  veu;t  liQllcr 
demain  l'espace  d'un  mille ,  et  que  mou  chemin 
soit  pavé  de  faces  anglaises. 

^    liE  CONNÉTABLE. 

Moi  je  n'en  d^irai  pas  autant,  de  peur  qu'on  ne 
me  fil  en  face  l'affront  de  me  démenlir;  mais  je 
Toadrais,  en  effet ,  de  tout  mon  cœuv,  qu'il  iît 
)pur  f  pour  bien  frotter  les  oreilles  aux  Anglais. 

LE  DAUPHIN. 

Qui  veut  courir  les  risques  avec  moi,  de  leur 
faire  une  Tingtaine  de  prisonniers  ? 

LE  CONNETABLE. 

Il  faut  que  vous  commenciez  par  \v\is  exposer 
au  risque  d''élre  pris  vous-même. 

LE   DAUPHlir. 

Allons  ;  il  est  minuit.  Je  vais  ra'armcr.  (  72  sorl.  ) 

LE  DUC  d'orléàns. 
Le  dauphin  soupire  après  le  jour. 

RAMBURB. 

Il  meurt  dVnyic  de  manger  les  AugUiç. 


idby  Google 


ïo8  HEîXRI  V- 

LE    COKNÉtABLE. 

Je  croîs  qu'il  peut  bien  manger  tous  ceux  qu^il 
tuera, 

LE   DUC   d'ORLÉAVS. 

Par  la  blancheur  de  la  main  de  ma  dame,  cVst 
un  aimable  pri  nce  ! 

LE   CONNBTABI.E. 

Jurez  plutôt  par  son  pied^  afin  qu'elle  puisse 
d'un  pas  effacer  le  serment. 

LE  DUC   d'oRLEANS. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui ,  c'est  que  c'est 
ptul-être  l'homme  de  France  le  plus  actif, 

vLE  CONlfiTARLE. 

Dans  l'action  estPactivité ,  et  il  sepa  toujours  «a 
action. 

LE   DUC  d'oRL^ÉANS. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  ait  fait  de  mal  à 

personne, 

LE   CONNÉTABLE. 

Et  je  vous  jure  qu'il  ne  commencera  pas  encore 
demain  ;  il  conservera  cette  bonne  réputation^ 

tE   DUC  p'ORLÉAKS, 

Je  sais  qu'il  a  du  courag;e. 

LE   CONNETABLES 

Je  me  suis  laissé  dire  la  même  chose  par  qudU 
qu'un  qui  le  connaît  mieux  que  vous. 

IZ  PVC  p'0&I.iAA'S. 
Çuiccla? 
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I.E   GOKwirABLB. 

"tar  Dien  !  c'est  lui-raême  qui  me  Ta  dit ,  et  it  a 
«jouté  qu'il  ne  se  souriait  pasqu'on  le  sfiit. 

LE  DUC  J>''0K'LikV8, 

n  n'a  pas  besoin  de  cette  pre'caution  5  €a  Taleur 
n'est  point  cachée- 

LE    COirséTÂBLE. 

$i|f  ma  foi  5  très-cachée.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
ïon  laquais  qui  l'ait  8entie(i)  î  mais  il  est  comme 
le  faucoa  encore  coëflfé  de  son  chaperon  j  quand  on 
lelâchera ,  on  ?erra  son  essor. 

LE  vue  D^OBLEAKS. 

Jdmaisla  haine  n'a  dit  du  bien  de  son  ennemi. 

LIS   C0irN£TA.6LB. 

Je  paierai  ce  proverbe  avec  celui-ci  :  jamais  Ta- 
mitié  n'est  exempte  de  flatterie, 

LE  DUC  n'OBLéAirs. 

Et  moi  je  répondrai  par  cet  autre  :  rendez  m^me 
àSatan  la  justice  qui  lui  appartient. 

LE   CONIÎÉTABLE. 

On  ne  peqt  mieux  appliqué!  Ainsi  voilà  votre 
ami  sur  la  ligne  de  Satan.  Pour  vous  rctorquer, 
que  1»  peste  soit  du  démon  ! 

LE   DUC    n'OBLlBAir^. 

Vous  devez  a\oir  l'avantage  en  fait  de  prover- 


<<i  Ceat-à-cUre-:  iln*a«Booce  h»ttu  qae  ton  laquais. 

J0HK80N. 
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bes  t  comme  oa  dit, le  trait  d'un  fou  est  leprer 

premier  lancé. 

LE    COKM^TABLE.  ' 

Le  vôtre  ia  manqué  le  but. 

Ib  duc   D^ORLéAirS. 

Ce  n'est  pa§  la  première  fois  qae  tous  avez  été 
manqué. 

VN  UESSAOEa  arriirant» 

Seigneur  Connétable ,  les  Anglais  ne  £oat  plus 
qu*à  quinze  cents  pas  de  Totrc  tente. 

LE   COSTNÉTÀBLE. 

Qui  en  a  mesui:é  l'espace  ? 

LE   MCSSÀOBR  • 

Le  seigneur  Grandpré.  • 

LE   CONNETABLE. 

Cet  un  braTc  homme ,  et  qui  a  une  grande  ex* 
pcrience  !  —  Je  voudrais  qu'il  fît  jour  !  Hélas  !  le 
pauvre  Henri  d'Angleterre  ne  soupire  pas  comme 
nous,  je  crois,  après  la  naissance  du  joat*. 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Quel  est  donc  cet  étourdi,  ce  bourra  de  roi 
d  Angleterre,  pour  venir  avec  ses  stupides  An- 
glais ,  si  loin  des  lieux  de  sa  coaoaissance ,  pro- 
mener ses  noires  rêveries? 

LE   CONNÉTABLE. 

Si  les  Anglais  avaient  un  grain  de  bon  sens  ils 
se  sauveraient. 

LB  Drc  d'orléaits. 

è     Oh  !  c'est  de  bon  sens  qu'ils  manquent  J^  car  si 
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leurs  cettelles  araient  la  moindre  ëti ocelle  d'in- 
telligence cl  de  vivacité,  jainais  ils  ne  pourraient 
porter  de  calques  si  pcsans. 

BÀMBURE. 

Il  faat  avoaer ,  que  cette  île  d'Angleterre  pro- 
duit  de    vaieureùses  créatures  :  leurs  dogues, 
par  exemple  ,  sont  d'un  courage  sans  pareil. 
liB  ntjc  n'oRLiBAirs. 

Oh!  pardieuouî;  voilà  d'ezcellens  chiens  9  qui 
vont  Se  jeter  les  jeux  fermés  daùs  la  gueule  d'oa 
oors,  qui  leur  écrase  la  tête  d'un  coup  de  dent. 
C'est  comme  Si  vous  disiez  ,  que  c'est  une  mouche 
bien  courageuse^  que  celle  qui  ose  aller  prendre 
son  déjeûné  sur  les  lèvres  d'un  lion. 

X.E    COjrHÉTABtE» 

Précisément  :  vous  avez  raison,  etles  hamines  de 
ce  pajs-làrcsseinblent  aussi  un  peu  à  leurs  dogues, 
dans  leur  manière  lourde  et  pesante  d'attaquer  et 
de  laisser  leur  esprit  avec  leurs  femmes  :  car  don* 
nez-leur  bien  à  mâcher  de  grosses  tranches  de 
bœaf ,  et  puis  fournissez4es  de  fer  et  d'acier,  ils  se 
dévoreront  comme  des  loupa,  et  se  battront  comme 
des  diables. 

Z.E  ntJG  d''ori*éàhs. 

Oui  !  mais  ces  pauvres  Anglais  sont  diablement 
à  court  de  bœuf. 

hZ    COJCIÎÉTABLB. 

£h  bien  ,  s'il  est  ainsi  ,  vous  verrez  que  deroMn 
ils  n'auront  d'appétit  que  pour  manger,  «t  poinl^ 
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du  tout  ponr  se  battre  :  allons,  H  est  temps  de 

nous  armer.  Irons  noos  nous  équiper  î 

LE    DUC    d'oRI'ÉvNS, 

Il  est  deux  heures  !  --  Hé  bien ,  avant  qu'il  en 
aoit  dix ,  noos  auions  à  nous  chacun  une  centaine 
d'Anglais.  {lU  partent)^. 


nV  DU  TROISIfilUS:  ÀC9â, 
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ACTE  QUATRIÈME. 


LE  CHŒUK. 


M. 


LAiirrEirAirT  arrêtons  noè  conjectures  cl  nos 
pensées  sur  ce  temps  delà  nuit,  où  Voù  n'entend 
plus  qu'un  faible  et  soUrd  âiurmure  ,  où  les  aveu- 
^es  ténèbres  remplissent  l'immense  vaissean  de 
notre  hémisphère.  De  Ton  à  l'autre  camp ,  au 
travers  de  la  noire  obscurité  >^le  bourdonoement 
confus  des  deux  armées  se  calme  et  diminue  par 
degrés.  Dans  cevaste  silence  ,  les  sentinelles  ,' de 
leurs  postes  éloignés ,  s'entendent  parler.  Les  feux 
des  deux  camps  se  répondent ,  et  à  leurs  pâles 
lueurs  ,  chaque  armée  voit  les  casques  et  les  visages 
ennemis  dessinés  dans  l'ombre.  Le  coursier  me* 
nsce  le  coursier  >  et  perce  l'oreille  engourdie  de 
la  nuit  de  ses  fiers  et  longs  hennissemens.  Des 
tentes  s'élève  nn  bruit  de  hâtifs  marteaux,  qui, 
SOQS  leurs  coups  précipités,  achèvent  ou  polissent 
l'arnsure  des  chevaliers;  signal  terrible  des  ap- 
prêts du  combat.  Les  coqs  des  hameaux  voisins 
chantent  >  les  cloches  sonnent ,  et  nûmnient  la 
troisième  heure  du  matin  endormi.  Fiers  de  leur 

10,  10 
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nombre ,  et  pleins  de  sécurité  ,  les  fraoçais  pré- 
fomptueyK  et  dispos ,  {oneot  aux  dez  le  sort  et 
la  vie  des  anglais  qu'ils  dédaignent;  dans  leur 
impatience  9  ils  querellent  ia  marcfie  rampante 
delà  nuit,  qui,  comme  une  Fée  difforme  et  bon 
teuse  y  se  traîne  à  pas  si  lents«  Les  malheureux  an- 
glais ji  condamnés  à  périr  comme  des  victimes, 
sont  assis  et  mornes  auprès  de  leurs  feux  ,  et  ru- 
minent dans  leurs  pensées  les  dangets  du  lende- 
main. A  leur  triste  maintien,  à  leurs,  visages 
baves  et  décharnés,  à  leurs  habits  en  lambeaaX| 
usés  par  la  guerre  ,  ils  paraissent ,  aux  rajoas  de  la 
lune ,  comme  autant  de  fantômes  hideux,  —  Q 
que  celui  qui  suivra  de  l'oeil  le  chef  rojal  de  ces 
troupes  délabrées,  marchant  de  garde  en  garde  ^ 
et  d'une  tente  à  l'autre,  crie,  en  le  voyant: 
l^ouange  et  gloire  sur  sa  tête  auguste  I  II  ne 
se  repose  point;  il  visite  toute  sou  armée;  et 
adresse  à  tousle  salut  du  matin  ,  avec  un  mo- 
deste sou  ri  re ,  le^  appeUnt ,  me^ frères  ,  mfS  amis  , 
i^es  compatriotes.  Sur  so»  noble  visage,  nulle 
marque  ne  rappelle  l'armée  formidable  dont  il.est 
environné;  nuUeii|ipression  de  pâleur  n'annonce 
ses  veilles  et  la  fatigue  de  la  nuit  entière  passée 
sans  sommeil.  Son  teint  est  frais  et  coloré;  une 
douce  majesté ,  une  sérénité  gaie ,  brillent  da^ 
ses  yeux;  et  le  soldat ,  pâle  auparavant  et  abattu, 
dès  qu'il  le  voii',  puise  dans  ses  regards  reapé-* 
rance  etla  force.  Ainsi  que  le  soljeil,  son  œil  gé« 
nérea?^  et  bi^faisant,  verse  dàjfa  to^s  les  cœurs 
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une  douce  influence  ,  qui  les  réchauffe  ek  dissout 
les  glaces  de  ia  crainte.  —  Vous,  honorable  et 
indulgente  assemblée  de  tous  les  états ,  de  tous  In 
raogs^  <!ontemplet  ici  un  faible  portrait  de  Henri , 
sous  le  iroiie  de  la  nuit,  tel  que  mes  débiles  pin- 
ceaux peuvent  rébaurhcr.  Delà  notre  scène  doit 
passer  au  champ  de  bataille.  Mais,  6  quelle  pitié  ! 
Combien  nous  allons  déshonorer  le  nom  fameus  ' 
d'Azincourt,  par  le  spectacle  de  quelques  fleurets 
émonssés  et  gauchement  engagés  dans  une  ridi- 
cule pantomime  de  combat.  Cependant,  asseyez- 
vous  ^  ^t  ?ojez;  et  sur  les  risibles  jeux  de  cette 
imitation  imparfaite,  formez  dans  vos  pensées  U 
grande  image  de  la  vérité.     (£e  chœur  sort.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  camp  des  anglais  près  d'Azincoart. 
LE  ROI ,  BEDFORD  bt  GLOCESTER. 

%  X.E  ROI. 

Glocbstea  9  il  faut  l'avouer  ,  nous  ^mmes dani 
«n  grand  péril  ;  notre  courage  doit  donc  s'agran- 
dir avec  le  danger.  {Au  duc  deBedfart),  Bon- 
îf)nr,  mon  frère.—  Diea  tout  puissant  1  tonjonrf 
quelque  dose  de  bien  repose  dans  le  sein  du  mal 
néiue ,  si  les  hommes  se  donnaient  la  peine  de  Vf 
chercher^  Ce  4angerenx  voisin  qui  est  si  près  de 
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nous,  noas  rend  diligenft  et  matînedz^  et  c'est 
à-la<-fois  un  avantage  poor  Ja  santé,  et  Pintérét 
d'ua  sage  et  bon  économe.  L'ennemi  est  aussi 
pour  nous  uoe  sorte'de  conscience  extérieure ,  qui 
nous  conseille  ,  nous  recommande  fortement 
notre  devoir  ^  et  nous  avertit  de  nous  bien  pré- 
parer pour  la  fin  que  nous  nous  proposons.  C*est 
ainsi  que  l'homme  peut  cueillir  quelques  courtes 
de  miel  sur  la  ronce  la  plu^  sauvage,  et  faire  ser« 
tir  l'enfer  même  à  nous  prêcher  la  vertu, 

L£  &OI ,  à  Erpingham  qui  entre. 

Salut  ,  digne  Erpingham  :  un  bon  coussin  de 
duvet  ,  pour  reposer  cette  tête  conrerte  de  che- 
veux blancs,  te  siérait  mieux  que  cet  aride  gazon 
de  France. 

BRPINGBAlf. 

Non,  mon  souverain;  cette  tente  rae  plaît da-» 
vantage^  puisijueje  puis  dire:  Mufi  lit  est  le  Ut 
d'un  roi. 

LE    ROI« 

Il  est  bon  que  Thomme  apprenne  de  l'exemple* 
d'autrui  à  chérir  ses  peines;  cela  sonlagei'ame, 
et  quaud  le  cœur  est  à  l'aise  et  plein  de  vie,  les 
organes ,  qaoiqu'épuisés  et  morts  auparavant ,  res- 
suscitent de  leur  léthargie  :  frais  et  ranimés  colnnie 
le  sçrpent  rajeuni ,  ils  redeviennent  lestes  et  lé- 
gci-s  dans  leurs  fonctioni.  Prête-moi  ton  manteau, 
cher  vieillard.  (  à  Bedfordei  Glocester)  Mes  deux 
frères^   recommandes-moi  aux  ptinces  qui  souk 
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dans  notre  camp;  saluez-les  de  ma, part,  etdUvs^ 
leur  de  se  rendre  ,  sans  délai ,  dans  ma  teinte. 

&LOCESTER. 

Noas  le  ferons ,  mon  souveraio. 

ERPINGHAM. 

Suivra i-j e  TO^re  majesté?    * 

LE   ROI. 

Non  ,  mon  brave  chevalier.  Va  ,  avec  mes  frére«, 
trouver  mes  lords  d'Angleterre  :  i;io«s  avons ,  n>on 
aine  et  moi,  quelque  chose  à  débattre  ensemble,' 
^t  je  serai  bien  aise  d'être  'Seul. 

SRPIKGHAM. 

Que  le  plen  des  cieux  vous  cpml^le  de  sesbé* 
^édictions ,  noble  Henri  ! 

LE    RQI. 

Je  «te  rends  grStce  ,  bon  vieillard ,  cœnr  brave  et 
Ipjal!  tes  paroles  portent  la  sérénité  dans  l'anie. 
(  Ils  sortenty 
{Pistol  entre  e*ne  reconnaît  pas  le  Roi  qui  est 
entfeloppd  dans  le  manteau  d'Erpingham  ). 
PISTOL;  ^ 

Qui  va  là? 

W  ROï, 

Ami. 

yisToii. 
Kai^onne  nn  peu  avec  moi.  Es-fn  orficjer ,  o^ 
e«-tu  d'extraction  basse  et  popolaiie  ? 

LE  ROI. 

Je  suis  officier  dans  une  compagnie. 

10  '    ' iqV 
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PISTOL. 

Forte6<-tQ la  pîqae  guerrière? 

LB  ROI. 

Précisément.  Et  vous ,  qui  étes-voat? 

^ISTOL. 

Je  suis  d'aussi  bon  ne  souche  que  l'emperettr» 

LE    BOl. 

Vous  êtes  donc  plus  que  le  roi  ? 
pisTOi:.. 

Le  roi  est  uo  bon  enfant  et  un  cœur  d'or  ;  c'est 
on  brave  homme  ^  un  frai  fih  de  la  gloire ,  dci 
bonne  famille  y  et  d'un  bras  robuste  et  vaillant, 
Je  suis  son  dévoué  serviteur,  et  du  plus  profond 
de  mon  amé^  J'aime  cet  aimable  ferrailleur,  -* 
Comment  t'appelles*tu  ,  toi  ? 

LE   ROI» 

Henri  Le  Roy  (i).  * 

PISTOL. 

Te  Roy  ^  Ce  nom  sentie  CornOuailles.£s-lu  de 
ce  pa)s-lk  ? 

LB    ROI, 

Non  3  je  suis  Gallois. 

-      PISTOI»* 

Connais-tu  Fluellen? 

liE    ROI. 

Oui, 


(i)  Ces  motf  spnt  en  françtls  diins  SbaJ^pe^re, 
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PISTOL* 

Dis-lui  9  que  je  lai  Trotterai  la  tête  avec  «ob  poi-» 
reau ,  le  jour  de  Saint  David  (i). 

LB  ROI. 

Prenez  garde  >  yous-mème,  de  ne  pa«  parier 
votre  poignard  trop  près  de  votre  chapeau,  de  peu» 
^u'iL  ne  vous  en  frotte  la  vétre* 

PISTOZ.. 

£st*ce  que  tu  es  son  ami  ? 

LE  ROI. 

Et  son  parci^t  aussi. 

PISTOIi. 

Fi  de  loi  donc! 

LE  HOi. 

Grand  merci*  Pieu  vous  conduise! 

PISTOÏ.. 

Je  ra'appèle  Pislol.  (//  s'en  va^  ). 

I.E  rOï. 
Votre  nom  s'accorde  bien  avec  votre  briBlalité  (  i), 
(  Flueîlen  fit  Bower  entrent  sans  poir  le  Koi), 

'  iGOWE», 

Capiuiae  Flufllen^...» 

F];.T7EX.tev. 
Eoûn*  au  »om  de  Chechu-Cl>ri8t,-ne  parlons 


(i)  G»  its^vtt^  Veiplication  d^Mci  à  I«  icènff  VII  df  cet  »«t#. 
(f)  Pi f  toi  *i$râ&K  pis  toht»  ' 
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pfts  tavantagc,  et  faisons  silencp  ;  il  n'y  a  rîcn  <]ans 
le  monde  de  plus  étonnant,  que  de  foir  qu'oa 
n'observe  pas  les  anciennes  prérogatives  et  loi^  de 
la  guerre.  Si  foqs  fouliez  seulement  prendre  la 
peine  d^examiner  les  gderres  de  Pompée  le  Grand, 
fous  verriez,  je  fous  assure,  qu'il  n'y  a  point  de 
pavardageni  d'enfantillagedanslecamp  de  Pom- 
pée; je  fous  assure,  que  fous  verriez  les  cérémo- 
nies de  ia  guerre  ,  et  les  soins  de  la  guerre^  et  les 
formes  de  la  guerre,  être, tout  autrement. 

GOWER. 

Quoi!  l'ennemi  fait  tant  de  bruit!  Vous  l'ayea 
lentenda  toute  la  nuit. 

ÏLUELLEir. 

Et  si  Tennemiest  unàuc)  une  bête  brute,  on 
pavard  fanfaron,  fao't-il,  crojez-fous,  que  nous 
soyons  aussi,  voy.»  fous,  un  âne  et  une  béte,  et 
un  pavard  de  fanfaron?  En  ponne  conscience^ 
«ju'en  pcnse£*fous  ? 

oqwer;  ^j 

Je  parlerai  plus  bas.  ' 

Je  fQtts  en  prie  et  je  fous  en  supplie,  (  Ils  sprtem), 

LE  ROI. 

Quoiqn^il  se  ressente  un  pçu  trop  de  la  vieille 
méthode ,  il  faut  con%enir  pourtant  qu'il  y  a  beau- 
coup d'f;xactitnde  et  de  valeur  dans  ce  Gallois* 
(  Bâtes  i  Court  et  William  paraissent  ), 


dby  Google 


ACTE  IV.  121 

COURT. 

Camarade  JohaBûtcs,  n'est-ce  pat  le  joarqat 
pointe  là-bas? 

Je  m'imagine  qne  oui  ;  mais  ,  ma  foi ,  noas  n'a-  , 
10US  pai  sojet  de  souhaiter  l'arrivée  du  joue. 

WILLIAMS. 

Oui  ,  c'est  bien  le  cororaencement  du  jour  que 
nous  fôjons  là-bas;- mais  je  pense  que  nous  n'ea 
Terrons  pas  la  fin,  —  Qui  ta  là  ! 

LE    ROI. 

Ami. 

WILLIAMS* 

De  qoelle  compagnie? 

LE  Ror. 
ErpÎDgbam.  < 

William^. 

Ah  !  c'est  on  vieux  commandant ,  et  le  pTus  ex- 
cellent des  hommes.  Et  que  peose«t-il  ^  je  vouf 
prie^  de  notre  présente  situation  ? 

LE    ROI. 

n  nous  regarde  comme  des  gens  jetés  sur  un 
banc  de  sable  par  un  coup  de  vent,  et  qui  n'at- 
tendent plus  que  la  prochaine' marée  pour  être 
toat'à-fait  engloutis.  ' 

BATES. 

Il  n'a  pas  dit  sa  pensée  au  roi ,  n'est-ce  pas  ? 

LE  ROI. 

IfûD  ^  il  ne  serait  pas  fort  à  propos  qu'il  lui  fit 
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cette  coafidence^  car,  je  Yoas  le  dis,  même  à 
Touf,  queîe  regarde  le  roi,  après  tont,  comme 
n'étant  qa'un  homme  conitae  moi.  La  violette  o'a 
pas  d'autre  odeur  pour  lai  quepoi^*  moi  ;  Pair  agît 
£ur  lui  comme  sur  moi  ^  enfin  ses  sens  sont  affec- 
tés des  objets,  comme  les  sens  des  autres  hommes. 
Mettez  à  part  cette  pompe  qui  l'enTironne;  une 
fois  dépouillé  et  nud ,  tous  ce  verrez  plus  en  lui 
qu'un  homme  ;  et  qi^oîque  ses  affections  soient 
montées  plus  haut  que  les  nôtres ,  cependant 
quand  elles  s'affaissent ,  elles  descendent  aussi  ra- 
pidement  qu'elles  étaient  montées^  Par  conséquent 
quand  il  voit  qu'il  a  sujet  d'appréhender,  comme 
nous  le  Soyons ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  crainte 
doit  produire  chez  lui  la  même  sensation  que  chex 
nous;  c'est  pourquoi  il  ne  conviendrait  pas  qae 
personne  loi  inspirât  la  moindre  alarme,  de  peur 
^ue  «'il  tenait  à  la  laisser  voir,  cela  ne  décoora* 
geât  son  armée. 

BATES. 

Qu'il  montre  autant  de  courage  qn'il  voudra, 
îegage  que,  malgré  tout  le  froid  qu'iV  fait  cette 
nuit ,  il  ne  «erait  pas  fâché  de  se  voir  plongé  dana  . 
la  Tamise  jusqu'au  col  :  pour  moi ,  je  vous  assure 
que  je  voudrais  l'j  voir,  et  moi  y  être  à  rôté  de 
lui  à  toute  aventure  9  et  que  nous  fussions  bien  d^ 
barrasses  d'ici. 

LB   ROI, 

Ma  foi  ^  je  vous  dirai  franchement ,  d'après  ma 
conscience ,  ce  que  je  pense  du  roi.  jJe  crois ,  fur 
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mon  l^oonear  9  ^o'il  ne  lonhaite  pas  de  se  Toir 
•ilJeurs  qu'où  il  <:st.. 

BATES.  % 

Dans  ce  cas  ^  je  voudrais  qu'il  fût  îcî  seul;  ceU 
ferait  qu'il  serait  &ùr  d'êtrej^raDçonnë ,  et  cela  saur 
Terait  la  vie  à  bien  des  pauvres  nudheureui. 

LB  IU>I. 

Je  suis  persuade  que  vous  ne  lui  voulez  pas 
aises  de  mal  ^  pour  souhaiter  qu'il  fût  ici  tout  seul. 
Tout  ce  que  vous  dites-là  ,  j'en  suis  sûr  ,  n'est  que 
pour  sender  les  gens^  et  savoir  ce  qu'ils  pensent. 
Qaant  à  moi ,  il  me  semble  que  je  ne  pourrais  dé- 
sirer de  mourir  en  aucun  autre  endroit  qu'en  la 
compagnie  du  roi ,  sartout  sa  cause  étant  aussi 
jaste,  et  sa  querelle  aussi  honorable. 

SATB9. 

C'est  dire  plus  que  nous  a'en  savons ,  ou  plutôt 
plus  que  nous  ne  devrions  cherchera  pénétrer^  car 
tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir ,  c'est  que 
nous  sommes  sujets  du  roi.  Si  sa  cause  est  injuste  > 
l^obéisaançe  que  nous  lui  devons  efface  pour  nous 
le  crime,  et  nous  en  absout. 

WILLUIIS. 

Mais  aussi,  si  la  cause  est  injuste -^  le  roi  lui' 
même  a  an  terrible  conipte  à  rendre,  lorsque 
toutes  ces  jambes,  ces  bras  et  ces  têtes,  qui  au- 
ront été  coupés  dans  une  bataille  ,  se  rejoindront 
au  jour  do  Jugement ,  et  lui  crieront  :  Noqssomr 
met  morts  à  tel  endroit^  les  uns  en  jurant,  d'au- 
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Ueft  en  implorant  un  chirurgien ,  d'autres  lais- 
sant leurs  pauvres  femmes  derrière  eux,  d'autres 
sans  pajerleurs  dettes,  d'autres  laissant  leurs  en^ 
fans  orphelins  et  nuds.  J'ai  grand  peur  encobe 
qu'il  j  en  ait  bien  peu  qui  meurent  la  conscience 
en  bon  état,  de  toos  ceux  qui  sont  tués  dans  une 
bataille.  Car  enfin,  comment  peuTent^iis  mettre 
ordre  Ji  leur  salut,  quand  ils  n'ont  que  le  sang  et 
le  carnage  en  vue?  Or,  si  ces  gen«-là  ne  meurent 
pas  en  bon  état^  cesera  une  mauvaise  affaire  pour 
le  roi  qui  les  aut-a  conduits  là,  puisque  lui  déso* 
béir  serait  contre  tous  les  devoirs  d'un  sujet 
irB  noi. 
Quoi ,  si  pnfils  que  son  père  envoie  faire  le  né^ 
goce  se  corrompt sor  la  mer,  et  manque  l'objet  de 
sa  mission,  son  crime,  suivant  votre  règle,  doit 
donc  retomber  sur  son  père  qui  l'a  envoyé,  et  lui 
être  imputé;  ou  bien  encore^  si  un  domestique^ 
qui,  par  ordre  de  son  maître,  portant  une  somme 
d'argent  ,/;st  attaqué  par  des  voleurs  ,  meurt  char- 
gé d'un  amas  d'iniquités,  vous  accuserez  donc  le 
maître  d'être  l'auteur  de  la  damnation  de  son  do- 
mestique ,  et  vous  l'en  rendrez  responsable  ?  Mais^ 
TOUS  vous  trompez  ;  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  roi  n'est 
pas  obligé  de  répondre  des  fautes  personnelles  et 
particulières  de  ses  soldats,  non  plus  quelle  père 
de  celles  de  son  fils  ,  ni  le  maître  de  celles  de  son 
domestique  ;  car  ifue  projeté  nullement  leur  mort, 
quand  il  exige  leur  service.  De  plus ,  il  n'est  point 
de  roi}  quelque  baane  que  puisse  être  sa  cau^,  qui 
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])oiiseMflatter,1orsqa^n  en  faut  venir  ii  lad^ciderpar 
îesermety  de  la  disputer  avec  une  armée  de  soldats 
santtac'hèet  sâos  reproche.  Ily  en  aura  peut-être 
parmi  eux  ,  qui  seront  coupables  d'avoir  comploté 
<^Qelque  meurtre; .d'antres,  d'avoir  sédait  quelques 
vierges  innoceutcspar  un  odieux  parjure;  d'autres 
seseront  servis  du  prétexte  de  la  gaerre,  potirse 
mettre  à  l'abri  des  poursuites  de  la  justice  y  après 
AToir  troublé  la  paix  publique  par  leurs  brigan- 
dages et  leurs  vols.  Or  ,  si  ces  sortes  de  gens  ont  sa 
tromper  la  vigilance  des  lois,  et  se  soustraire  à  la 
punition  qui  leur  était  due  ^  quoiqu'ils  puissent  se 
sauver  desmaimdes  bommes,  ils  n'ont  point  d'à!- 
les  pour  échapper  à  celies^de  Dieu.  La  guerre  est 
son  prévôt,  Ia'g|^erre  est  sa  vengeance  ;  ensorte  que 
ces  hommes  se  trouvent  parleurs  anciennes  offen^ 
ses  contre  lesloii^du  roi,  punis  alors  dans  la  que- 
relle de  ce  même  roi.  Ils  ont  sauvé  leur  vie  des 
lieux  où  ils  craignaient  de  la  perdre,  pour  la  ve- 
nir perdre  où  ils  croyaient  la  sauver.  Alors,,  s'ils 
meurent  sans  y  être  préparés ,  le  roi  n'est  pas  pl^s 
coupable  dé  leur  damnation ,  qu'il  ne  l'était  aupa« 
ravant  des  crimes  et  des  iniquités  pour  lesgueiles 
la  Tengeance  céleste  les  a  visité?.  Le  roi  est  bien 
responsable  des  devoirs  qu^il  impose  ^  chacun  de 
ses  sujets  ;  mais  chaque  sujet,  et  non  pas  le  rot , 
est  seul  responsable  de  son  âme«  Tout  soldat  de- 
Trait  donc  faire  comme  un  malade  sur  son  lit  de 
mort  y  purger  sa  coosrience  de  tout  ce  qui  peut  la 
fouiller  ,  et  alors  ^  s'il  meurt  dans  cet  état ,  la  mort 
ïo.  .    .        '  II 
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devient poar  lui  QnaTaDtage;s'iiiarTÎt ,  c^est  toa- 
juanaFoir  bien  heureusement  e^iployé  son  teeipsy 
que  de  l'avoir  passé  à  cette  prcparattQn  ;  etteloi  qtii 
échappe  au  trépas,  ne  pèche  sûrement  point ,  en 
pepsant  que  c'est  à  Toffra  nde  Tolontaire  qu'il  a  faite 
h  Dieu  de  sa  vie  ,  qu'il  doit  l'avantage  d'avoir  Sur- 
vécu cejour-là^  afin  de  rendre  témoignage  à  sa  gran- 
deur et  à  sa  bonté ,  et  d'enseigner  aiu^autt es  ,  com- 
meot  ils  doivent  se  coodniffe  et  se  préparer  au 
dernier  événement. 

"WIIÎLIAMS. 

B  est  certain  que  les  crimes  ^e  chaque. homme 
ne  peuvent  retomber  que  sur  ceint  qui  meurt  mal , 
et  que  le  roi  ne  saurait  en  répondre. 

BATES.  ^ 

Je  n'exige  pas  qu'il  réponde  pour  moi,  qnoique 
îe  sois  bien  déterminé  à  me  battre  tigoareusement 
pour  lui. 

LE  ROI. 

J'ai  moi-même  entendu  le  roi  dire  de  sa  propre 
bouche  y  qu'il  ne  voudrait  pas  être  rançonné, 

WILLIAMS. 

Ah  1  il  ajdit  cela  pour  nops  faire  combattre  de 
meilleur  cœur  ;  mais  quand  notre  tête  sera  tombée 
de  nos  épaules  ,  on  peut  bien  le  rançonner  alors, 
et  nous  n'en  serons  pas  plus  airancés» 

IB  ROT. 

S'il  m'arrîfe  de  virre  assez  pour  voir  cet  affront* 
îe  ne  me  fierai  plus  jamais  à  sa  parole.;  ' 
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^       WILLIAMS. 

Parblea  ,  Toas  le  panirci  bien  f  Le  reMentiment 
d'un  pauvre  particulier  contre  un  monarque  y  c'est 
le  coup  d'ane  canonnière  de  sureau  contre  on  ca- 
non. Vous  feriez  aussi  facilement  un  glaçon  du 
soleil,  en  rafraîchissant  sa  face  avec  un  éf entait 
déplumes  de  paon.  «  Vous  ne  i^ous  fierez  plus  ja- 
t  mais  à  sa  parole  !  s  Tenez ,~ camarade  |  c'est  une 
fottise  que  tous  a?ez  dite  là. 
LB  »or. 

Votre  reproche  a  quelque  chose  de  trop  dur  j 
et  je  m'en  f&cherais  si  le  temps  était  propfce. 

WILLIAMS. 

£h  bien , iJaisons-en  un  sujet  de  querelle,  que 
nous  miderons  ^  si  tu  survis. 

lE  ROI. 

Detoùtmon  cœur,  je  l'accepte. 

WILLIAMS. 

Mais  comment  te  recoo  naîtrai- je? 

LE  ROI. 

DonDe-moi  quelque  gage,  et  je  le  porterai  à  rorin 
chapeau  ;  alors  ,  si  tu  oses  le  reconnaître ,  j'en  ferai 
le  sujet  de  ma  querelle. 

WILLIAMS. 

Tient  9  voilà  mon  gant  :  doone-moi  le  tien. 
LB  ttoi. 
.    Irt;  voilà. 

WILLIAMS. 

Je  le  porterai  aussi  à  mon  chapeau  ;  et  si  ja« 
m^Uf  demain  une  lois  passé  ^  tu  oses  venir  ^^ 
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dire  :  C*esi-là  mon  gant,  par  la  main  que  voîJà ,  je 
t'appliquerai  un soiifflet. 

LE  ROI. 

Si  jamais  je  vis  ass(z  pour  le  voir ,  je  fea  ferai 
raison. 

WILLIAMS.     , 

Tu  aimerais  autant  ^tre  pendu ,  (jue  de  m'en 
faire  raison. 

Lfi  ROT. 

Oui ,  je  le  ferai ,  fusses-tu  en  la  compagnie  du 
roi, 

WILLIAMS. 

Tiens  ta  parole:  adieu;  porte-toi  bien, 

BATES. 

Quittez-Tousbons  amis,  en  fans  que  vous  êtes* 
soyez  amis;  nous  avons  a&'cz  à  démêler  avec  iV|i- 
nemi  ^  éi  nous  savons  bien  compter. 

LB    ROI. 

Sans  doute,  les  Français  peuvent  g^agel*  Tingt 
têtes  (i)  contre  nous,  qu'ils  nous  battront  :  mais 
ce  n'est  pastrahir  l'Angleterre ,  que  de  couper  des 
tètes  françaises;  et  demain  le  roi  en  perso  o  ne  s'en 
acqi^ittera  de  son  mieux.  (^  Les  soldats  sortent). 
—  Sur   le  compte  du  roi  !  Noire  pie ,"  nos  aines  ^ 


(i)  n  y  a.ici ,  sur  crowns  ,  qui  ci^fie  écus  et  têtes  ,  un  jett 
de  çiots  ,  qui  amène  cette  pbrase  :  JStçlemain  lu  roi  lui-» 
mime  sera  un  rogneur  de  monnaie* 
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^0^  dettes  y  nos  lendres  épouses^  nos  enfans  et  nos 
péchési  mettons  tout  sur  le  compte  du  roi\  •»  Il  faut 
4onc  que  sons  soyons  chargés  de  tout  !  -^  O  dure 
coodition  ,  compagne  insçparablede  la  grandeur  ; 
h  royaaté  sera  donc,  comptable  de  l'existence 
d'hommes  stupides  et  bornés ,  dont  Tâme  grossiéro 
ne  sent  que  ses  propres  douleurs.  De  combien  de 
doaceurs  et  de  paisibles  jouissances  de  i'àmcsont 
privés  Iqs  rois,  ^et  que  goàtent  lei^rs  sujets?  £h  I 
que  possèdent  donc  les  rois,  que  leurs  sujets  ne 
partagent  pas  aussi ,  à  l'exception  de  ce,  vain  ap- 
pareil des  grandeurs,  cette  cérémonie  générale 
ivk  respect  d'un  peuple?  Et  qu'es-tu ,  -vainc  idole  , 
pompeus^  et  vaine  apparence  ?  Quelle  espèce 
de  divinité  es-tu,  loi'  dont  tout  le  privilège  est 
de  souffrir  mille  chagrins  mortels  ,  dont  sont 
exempts  tes  adorateurs  ?  Quel  est  ton  produit  an- 
nuel? quelles  sont  tes  prérogatives?  O  vaine  éti- 
quette !  montre-moi  donc  ta  valeur  réelle  !  Qu'as- 
tnde  solide,  vain  hommage  adressé  à  la  majesté? 
]^s-tn  rien  déplus^  que  la  place,  le  degré,  une 
illusion  ,  une  forme  extérieure^  qui  imprime  le 
respect  et  la  crainte  aux  autres  hommes?  Et  l^^mo- 
narqueest  plus  malheureux  d'être  craint,  que  ses 
Bujets  de  le  craindre.  Que  goûtes-tu  souvent,  au 
lieu  des  douceurs  d'un  hommage  sincère ,  si  ce 
n'est  le  poison  de  la  flatterie?  O  superbe  majesté  , 
Unaaladie  te  saisit!  Commande  dçuic  alors  k  tes 
grandeurs  de  teguérir.  Pensesrtu ,  que  la  brûlante 
lierre  sera  chassée  de  tes  veines  par  des  titres 
10,  ,  xx\ 
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qu'enfle  l'adulatibri?  Cêdera-l-cUe  ÔAjX  humbiei 
gi^^nuilexiomPPeax-tu  ,  qoflndta  coAii)Aandesà  ua 
misérable  de  fléchir  le  genoB,  commander  aussi 
à  la  santé  ?  —  Noû ,  rê?e  de  Torgaeil,  qui  eniéve# 
si  adroitement  à  un  roi  son  repos ,  je  sais  un  roi  ^ 
moi,  qui  te  démasque  et  connais  ton"néanl;  je 
sais  que  ni  le  baume  qui  consacre  les  rois ,  ni  !e 
sceptre,  ni  le  globe  impérial,  ni  l'épé^ ,*  ni  le 
bâton  de  commandement,  ni  la  couronne  royale, 
ni  la  robe  de  pourpre  ,  tissue  d'or  et  de  perles, 
ni  l'amas  des  titres  exagérés  qui  précèdent  le  nom 
de  roi ,  ni  le  trpae  sur  lequel  il  s'assied  ,  ni  ces  flots 
de  lumièpe  et  de  pompe  qui  enTironnent  ceshau-, 
tes  régions  du  monde,  rien  de  tout  cet  attirail , 
posé  sur  la  couch'e  dorée  des  rois,  ne  les  fait  dor- 
mir d^un  sommeil  .aussi  profond  que  le  dernier 
des  cselâ?es  ,  qui ,  l'esprit  vuide  et  le  corps  rempli 
du  pain  amer  de  l'indigence,  va  chercher  le  repos  : 
jamais  jl  ne  s'éveille  et  ne  voit  l'horrible  speetre 
de  la  nu  il ,  fille  des  enfers  ;  le  jour,  depuis  sou  le- 
vé r  jusqu'à  son  coucher,  il  se  couvre  de  sueur 
sousl'^il  brûlant  du  soleil;  mais  toute  la  nuit  il 
dort  en  paix  dans,  un  tranquille  Elysée;  et  le  len- 
demain ,  à  la  naissance  du  jour ,  il  se  lève^  il  aide 
Phébus  à  atteler  ses  coursiers  h  son  char,  et  i| 
suit  la  même  carrière,  pendant  le  cours  éternel 
de  l'ai. née  ,  dîins  la  chaine  d'an  travail  utile,  jus-: 
qu'à  son  tombeau.  Aux  vaines  grandeurs  prés ,  ce 
misérable,  dont  les  jours  se  succèdent  dans  les 
tf'ayaux  9  et  fes  nuits  dans  le  repos ,  aurait  Tavaii^ 
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tage  sar  le  monarqae.  Le  dernier  des  sujets,  nieai<v 
bre  qui  contribue  à  la  paik  de  sa  patrie ,  en  )oiiit 
Ini-méme  et  la  partage  ;  et  Tobscur  villageois  ,  da4S 
son  cerveau  stnpide  ,  ne  sait  guéres  combien  de 
"Veilles  il  couteau  roi  pour  maiuleoir  cette  paij^  ^ 
dont  il  goûte  le  mieux  les  douces  heures  (i). 
ÉRPINGHAM  arripant. 
Mon  prince,  vos  lords,  îropatleDs  de  Totreab-' 
sence,  parcourent  le  cauip  pour  vous  rencontrer. 

LE  ROI. 

Brave  et  digne  yieillard ,  allez  les  rassembler 
jdans  ma  tente  :  j^y  serai  avant  tous. 

-     ERPINGHABI. 

Je  vais  reiqplîr  vos  ordres.  (  H  sort  ). 

LE    ROI. 

O  diea  des  batailles,  donne  la  trempe  de  l'neier 
au  cœur  de  mes  soldats.  Écarte  d'eux  le  sentiment 
de  la  peur  I  Ote-lear  la  faculté  de  compter  ^  si 
le  nombre  des  ennemis  devait  glacer  leur  cou- 
rage! Pas  aujourd'hui,  o  dicuî  non,  ne  te  sou-  . 
viens  pas  aujourd'hui  de  la  faute  que  mou  prre 
a  commise  pas  saisir  la  couronne!  J'ai  rendu  de 
nouveaux  honneurs  aux  cendres  de  Richard,  et 
j*ai  versé  sur  lui  plus  de  larmes  de  repentir,  que 
le  coup  mortel  n'a  lait  sortir  de  son  st. in  de  gouUes 


(0  Ce  monologue  plein  de  poésie  et  de  hautes  réflexions)    i 
é»*  ajout*  p«  Tautcur  dep.ui«  la  premi^zc  édition,     yOPK. 
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4e  sang  ;  j'entretijens  d'une  aumône  joiirBalière 
cinq  cents  pauvres,  qui  deux  fuis  le  jour  lèvent 
vers  le  ciel  leurs  mains  flétries  par  la  misère,  et 
le  prient  de  pardo\^ner  le  sang  répandu  ;  j'ai  bâti 
deux  chapelles,  où  des  prêtres  austères  entonnent 
leurs  chants  solennels",  pour  le  repos  de  Tàme  de 
Kicbard  ;  je  ferai  plus  encore,  quoique,  bclas! 
tou^  ce  que  je  peux  faire  ne  soit  d'aucune  valeur  , 
et  le  repentir  vient  encore  après  implorer  de  toi  le 
pardon ,  et  du  crime  et  du  néant  de  sou  expiation^ 

GLOCESTER  rencontrant  Henri^ 
Mon  souveraio  ! 

I.E  ?ElOl» 

Est-ce  la  voix  de  mon  frère  Glocester ,  que  j'en- 
tends?—  Oui,  jeconnaisle  sujet  qui  t'amène, — 
^e  marche  avec  toi.  —  Et  le  jour,  et  vous,  me» 
fifuis  ,  lout  atlcfid  apréi^  moi .  (  Ils  sorlen /.  ) 

SCÈNE  IL 
le  camp  Français. 

LE  DAUPHIN,  LB  DUC  DORLÉANp , 
RAMBURE  ET  AUTRES. 

LE    DUC    d'oRLëANS. 

]jS SQleildprenqtre armure,  alloDS,  Messieurs! 
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X.B   DAUPHIN. 

TËentes  à  che»al,(i)  —  Mon  cheval  !  Hola  ,  rj- 
If/i,  laquais/ 

LB  DUC   D^OUliÉAlrS.  / 

O  nobl«  cooraçe  I 

LE  BArPHIN. 

Allons  !  •—  Les  eaux  et  la  terre,,.,  [s), 

IiE   DUC  D  Oft£iAN8. 
iî/>/»  puis  ?  L^aîr  et  le  feu  !.., 

LE   DAUPHIII. 

Ciell     Cousin  Orléans,,,,    {Au  Connétable  qui 
entre.)  Allons,  monsieur  le  Connétable... 


(0  Les  mois  imprimées  en  it9]ic[iies  sont  en  irançais  dans 
l*ongina1. 

(t)  Poux  eomprendre  ea  dialogue  il  faut  le  rapprocher  d» 
paauge  où  le  Dauphin  parle  de  son  cheval ,  dans  U  scèn« 
?e.  du  3e.  acte.  En  apercevait  sa  monture  qu*on  lui  amène  , 
il  allait  dire  :  X.a  terre  et  Veau  r^ont  point  de  part  dans  la 
composition  de  mon  cheval.  Le  d|ic  d* Orléans  l'interrompt  : 
Ne  pouçez-vous  rien  dire  de  plus  ?  N*est-il pas  ^ir  et  feu?  — 
Oui,  et  ciel  même  ^  répliqué  le  Dauphim  —  Peut«étre  aussi 
ces  mots  sont  une  forfanterie  du  Dauphin ,  qù  i  se  Tant* 
de  pouvoir ,  monté  sur  son  cheval  »  traverser  les  élément  «  et 
prendre  Tessor  iu8qu*au  ciel.  MAI.ONE. 

n  n'est  pas  facile  de  donner  un  sens  i  ces  paroles  du  Dau- 
phin. Ce  ne  sont  peut  £tre  que  des  mots  prononcés  au  hasard 
et  par  lesquels  le  poëte  a  voulu  exprimer  la  légèrcMé  et  U 
jptétomption  du  ienne  prince.  StkbvI^NÇ. 
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LE  .COHHÉTABLB. 

Écoatez;  comme  do&  coursiers  heûniaent  et 
appélent  leurs  cavaliers. 

lE.  DAUPHIN.' 

Montez-les ,  creusez  dans  leurs  flancs  de  pro- 
fondes plaies;  que  leur  sang  bouillant  jaillisse 
jusqu'aux  yeux  des  Anglais ,  et  les  épouvante  de 
Texcès  delour  courage.  Allons! 

BAXB1TBE. 

Quoi  !  voulez-vo»s  voir  couler  de  leurs  yeux  le 
sang  de  nos  chevaux  ?  Comment  distingueronl- 
Dous  alors  leurs  véritables  larmes? 
vv  BlESsAOEiL  arrîpant. 

pairs  de  France  ,  les  Anglais  sont  rangés  en  ba- . 
taUle. 

XE   CONHérABLE. 

A  cheval ,  va illans princes!  à  cheval  sans  délai. 
Jetez  seulement  un  regard  sur  cette  troupe  chc- 
tive  et  affamée ,  et  la  seule  présence  de  votre  belle 
armée  va  pou»per  le  reste  de  leur  courage  et  leur 
ftme  entière,  et  ne  laisser  d^eux^  que  des  sque- 
letlcii  et  des  cadavres  de  soldats.  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
employer  )ous  nos  bras.  A  peine  reste-t-il  dam 
leurs  veines  épuisées ,  assez  de  sang  pour  teindre  « 
d'une  marque  d'honneur,  chaque  épce  de  nos 
braves  Français;  il  faudra  qu'ils  les  renferment 
aussitôt^  faute  de  victimes.  L'impression  de  notre 
soufile  va  les  renverser.  Non,  n'en  doutez  pas, 
mes  nobles  seigneurs;   nos  goujats  même  et  no* 
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jwiysans,   peuple  inutile,  qui  s'attroupe  en  tu- 
multe autour  de  nos  escadrons  de  bataille^  suffi- 
raient pour  purger  celte  plaine  d'un  ennemi  sien 
désordre  ;  et  nous  pourrions  rester  an  pied  de  la 
montagne,  spectateur^  oisifs  et  tranquilles.  Mais 
l'honneur  flous  le  défend.  Que  dirai  je  de  plus? 
Si  peu  que  nou»fa8sions,  tout  sera  fini.  Ainsi  que 
les  trompettes  sonnent  la  chasse  et  le  signal  du 
combat;  car  notre  approche  va  répandre  une  si 
grande  terreur  sur  leur  champ  de  bataille ,  que  les 
Anglais  tout  se  couchera  terre  etse  rendre(ij. 
G&ÀSDPRÉ  entrant. 
Pourquoi  tardez-vous  si  longtemps ,  nobles  sej-^ 
gneurs  de  France  ?  Là-bas  èes  squelettes  insulai* 
res^  décharnés  et  moribonds  ^  figurent  bien  roal^ 
aux  clartés  du  matin  ,  sur  un  champ  de  bataille. 
Leurs  enseignes  délabrées,  flottent  en  déplorables 
êunbeaox  ,  et  notre  souffle  les  secooe  et  les  agite 
en  passant  avec  mépris.  Le  farouche  Mars  aussi', 
perd  ici  sa   dette  et  ses   droits  sur  leur  armée 
ruinée,  et  ne  jette  sur  cette  pkine  qu'un  regard 
indifférent  et  froid ,  an   travers  de  la  tisiére  de 
son  casque   rouillé.   Leurs  cavaliers  efflanqués, 
semblent  autant<le  candélabres  immobiles  (2)  qui 

(i)  AUotion  à  la  chasse  du  faucon ,  dont  l«s  terme*  sont  tm- 
{jloyéadans  Toriginal.  Souvent  les  oiseaux  sont  si  effrayés  du  ' 
Tol  du  faucon  dans  Tair ,  qu*ils  se  couchent  immobiles  À  terre  , 
et  se  laissent  prendre  à  la  main.  JOHNSON. 

(i)  Allusion  «nx  anciens  chandeliei^i  »  qui  représentaient 
•cntTent  des  figures  humaines ,  tenant  les  bobèches  pour  xect » 
Toiz  let  torchcf  au  lami^re*  dans  leurs  mains  étendues. 

Stbbvins. 
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portent  lenrs  torches;  et  leurs  tristes  tnontures; 
dont  les  flancs  et  la  peau  sont  pendantes,  laissent 
tomber  leurs  têtes  fatiguées;  ils  ourreot  à  demi 
des  yeux  pâles  et  éteints;  et  la  bride ,  souillée 
d'herbes  remâchées,  reste  sans  mouvement  dans 
leur  bouche  inanimée  :  déjà  leurs  deroîei's  excco. 
téursylesfunpstes  corbeaux,  volent  au-dessus  de 
leurs  têtes,  demandant,  à  cris  redoublés, T heure  de 
leur  proie.  Les  termes  manq^uent ,  pour  faire  de  ce 
cadavre  d'armée  le  tableau  sans  vie  qu'elle  présente 
aux  yeux. 

LE   CONMÉTABLB. 

Ils  ont  récité  leurs  dernières  prières ,  et  n'atten- 
dent plusque  la  raorf. 

LE   DAUPHIN. 

Voulez-vous  que  nous  envoyons  un  bon  dinër 
et  des  habits  neufs  aux  soldats ,  et  des  fourrages 
à  leurs  chevaux  affamés,  et  que  nous  les  combat^ 
tions  après. 

LB   CONNETABLE. 

Je  n'attends  que  mon  hausse-col  ;  allons^  aa 
•champ  de  bataille.  Je  vais  prendre  ponr  étendard 
la  banderolle  d'une  trompette ,  afin  de  prévenir 
tout  retard.  Allons,  partons  :  le  soleil  s'est  élevé 
dans  les  airs ,  et  nous  dépensons  le  jour  dansl'i- 
naction*      {Ils  sortent). 
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SCÈNE  IIL 
Le  camp  des  Anglaid. 

GLOCESTER,BEDFORD,EXETEIl, 
SALISBURY,WESTMORELANDj 

xVAMéE  ANGLAISE.  , 

GtOCESTÊft'. 

Oxr  est  le  roi  ? 

BEDFOp.D. 

II  cot  monte  à  cheval  pour  aller  reconnaître. 
leur  armée. 

WESTHORELAVO. 

Ils  OQtsoîiante  mille  combattans. 

SXETBB.. 

C'e»t  cinq  contre  un  !  et  des  troupes  toutes 
-fraîches.  .  ^ 

,  sAlisburt. 

Q'ie  le  bres  de  Dieu  combatte  avec  nous!  C'est 
une  pe'rilleuse  partie!  Dieu  soit  avec  vous  tous, 
princes!  Je  vais  à  mqn  poste.  St  noas  ne  devons 
plus  nous  revoir  que  dans  ies  cieux,  allons,  il 
faut  gaiement..  Mon  noble  lord  Bedford ,  mon 
cher  lord  Glocester;  «t  »ous  mon  digne  lord 
Exeler,  et  foi  ,  mon  tendre  parent ,  braves 
guerriers ,  adieu  tous. 
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BEDFORD. 

Adieu  )  bfa?e  Salisburj^  que  le  bonheur  t'ac* 
compagne  ! 

«  £XBTE|L. 

Adieu  ,  cher  lord  ;  combats  yaillamment  aujour- 
d'hui; mais  je  te  fais  injure,  en  t'j  exhortant:  ta 
es  formé  des  plus  purs  élémens  du  courage, 

(  Salisbury  sort,  ) 

BEDI-OB-D. 

Sa  valeur  égale  sa  sensible  bonté  ;  il  a  un  cœur 
de  prince.  " 

Vf£ftTMORELAND. 

O  >  si  nous  avions  seulement  ici  dix  mille  de 
ces  hommes  9  qui  se  reposent  au jourd'hui  en  An-* 
gleterre  des  travaux  de  la  semaine? 

I.E  ROI  papaissant. 
Quel  est  celui  qui  fait  ce  vœu?  Vous,  (foùsîn 
Westmoreland  ?  Non  «  mou  beau  cousin  :  si  nous 
sommes  marqués  pour  mourir,  nous  sommes  assex 
nombreux,  et  notre  patrie  perd  assez  en  nous  per- 
dant ;  si  nous  sommes  destinés  à  vivre  ,  moins  nous 
serons  decombattans,  plus  notre  part  de  gloire 
sera  riche.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  jeté 
-prie  de  ne  pas  souhaiter  un  seul  homme  <ie  plus. 
Par  Jupiter,  fe  ne  convoite  point  For ,  et  ne  m^o- 
quiète  pas  qui  vit  et  prospère  à  mes  dépens;  peu 
m'importe  si  d'autres  usent  mes  vêtemens^  tout 
ces  biens  extérieurs  ne  touchent  point  mesdésir^ 
mais  si  c'est  un  crime  de  convoiter  l'hoaaeur,  pt 
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sais  le  plus  coupable  de  tous  les  hommes  qui  res- 
pirent, r^on,  non,  mon  cousin,  ne  souhaitez pa» 
un  Anglais  de  plus.  Par  la  paix  de  Dieu  ,  je  ne 
voudrais  pas,  dans  l'espérance  dont  moo  rocur 
est  plein ,  perdre  de  cette  gloire ,  ce  qu'il  en  fau- 
drait seulement  partager  avec  un  homme  de  plus. 
On'en  souhaitez  pas  un  de  pJu^!  Allez  plolàt, 
Westmoreland ,  publier ,  au  milieu  de  mon  camp^ 
que  celai  qui  ne  se  sent  pas  d'humeur  d'être  de  ce 
combat^  ait  à  partir  ;  son  passe-port  sera  signé,  et 
et  sa  bourse  sera  remplie  d'écus  pour  le  reco'^n* 
duîre  chez  lui.  Je  ne  voudrais  pas  mourir  dans  la 
compagnie  d'un  soldat  qui  craindrait  de  nmurir 
s^de  société  avec  nous.  Ce  jour  est  appelé  ,  lajête  de 
Saini  CrépinÇj'),  Celui  qui  survivra  à  cette  journée^ 
et  retouroera  en  vie  dans  sou  pajs  >  sautera  de 
)oie ,  c^uand  on  nommera  cette  i'éte ,  et  s'enor* 
gneillira  au  nom  de  Crépin.  S'il  voit  un  long  âge, 
il  fêtera,  tous  les  ans  ses  amis  ^  la  veille  de  ce  grand 
)onr  9  et  il  dira  :  C'est  demain  Saint  Çrépin  :  et 
alors  ils  déboutonnera  son  inonteau ,  et  montrera 
ses  cicatrices.  Les  vieillards  oublient;  mais  quand 
ils  oublieraient  tout  le  reste,  ils  se  souviendront 
tODJoura  ,  avec  orgueil ,  et  s^vanteront ,  avec  em- 
phase ,  des  exploits  qu'ils  auront  faits  en  celte 
journce  ;  et  alors  nos  noms  seront  aussi  familiers 


Cl)  La  bataille  d'Acincourt  se  donna  le  i5  octobre  ;  \o\xx  de 
Stt^at  Cxépin  et  Saint  Crépinieu. 
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dans  leur  iDOUche  queceax  de  leur  propre  famille^ 
Le  roi  H»  nri ,  Bedford  ,  Exetcr ,  Warwick  et  Tal* 
J)bt,  SalisbnrjetGIocester,  seront  toujours  rap- 
pelés de  iiou?eaa,  et  saluera  pleines  coupes.  Le 
père,  en  cheveux  blancs ,  racontera  cette  histoire 
h  son  fils  ;  et  d'aujourd'hui  à  la  fin  des  siècles ,  ce 
•  jour  solennel  ne  passera  jamais,  qu'il  n''y  soîtfait 
mention  de  nous  ;  de  nous ,  petit  nombre  d'heu* 
reux ,  troupe  de  frères  immortels;  caij  celtii^quf 
Terse  aujourd'hui  son  san^  avec  moi,  sera  mon 
fr.ère.  Fût-il  né  dans  la  condilîoirla  plus  vile ,  ce 
{our  va  l'ennoblir  j  et  les  gentilshommes  d'Angle- 
terre, qui  reposent  en  ce  rhoment  dans  leur  lit , 
se  croiront  maudits  de  ne  s'être  pas  trouvés  ici. 
Comme  ils  se  verront  petits  dans  leur  estime^ 
quand  ils  entendront  parler  quelqu'un  des  guer- 
riers qui  auront  combattu-  avec  nous  le  jour  de 
Saint  Grépin  !        . 

8AI1ISBITRT  rentrant. 

Mon  souverain,  hâtez-vous  de  vous  préparer; 
les  Français  sont  ranges  dans  un  bel  ordre  de  ba-» 
taille ,  et  vont  nous  charger  avec  impétuosité. 

^E  ROI. 

Tout  estprêt,  si  nos  coeurs  le  sont. 

•     VPBSTMORBLAlin^   '  ' 

Périsse  l'homme ,  dont  le  cœur  recèle  en  ce  mo- 
ment! 

JPE  ROI. 

Quoi  n  cousin,  tu  ne  souhaiter  donc  pap  à  pcé*- 
ficut  le  secours  de  quelques  Anglais  de  plus? 
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,  'WEST^lOR^LAirD' 

Parl'e«iprJt  de  Dieu  ,  mon  prince,  je  voudrais 
qae  vous  et  moi  tout  seuls,  sans  autre  secours, 
passions  expédier  ce  combat  ! 

LE  ROI» 

Allons ,  ta  Tiens  de  re'tracter  ton  Toeu  et  de  re-i- 
trancher  cinq  mille  hommes  ,  et  cela  me  plaît  bien 
plus  que  de  nous  en  souhaiter  unsçul  de  surcroit. 
{^  tous  les  chefs).  Vous  connaissez  tous  vos 
fîostes ;  Dieu  toit  avec  vous!  (  On  entend.  un0 
trompette.  Mont joia paraît^. 

Une  seconde  fois,  je  viens  savoir  de  toî ,  roi 
H»înri,  si  tu  veux  à-  présent  composer  pour  ta  ran- 
çon, avant  le  mqmentde  ta  ruine  prochaine  ;c^r, 
to  a*en  peux  douter,  tu  es  si  près  de  Vabîme, 
qoetu  ne  peux  éviter  d'y  être  englouti.  Déplus, 
ém  o  de  pitié ,  le  connétable  te  prie  d'avertir  ceux 
tjui  te  suivent,  de  songer  à  se  repentir  de  leurs 
l'a Ck tes,  afin  que  leurs  âmes  puissent  ,  dans  une 
douce  et  paisible  retraite,  sortir  de  ces  plaintes, 
où  l^s  corps  de  ces  infortunés  doivçpt  reposer  e( 
pourrir,  * 

I.E   SOI, 

Oui  t*a  en rojé  celte  fois? 

KOllTJOlli. 

X^e  <^o«^ntlablc  de  France, 
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LE  ROt. 

Je  te  prie,  reporte  ma  première  rcpoiise :  dis- 
leur,  qu'ils  achèvent  ma  raine,    et  qu'alors  ils 
suident  mes  ossemcns.  Grand  Dieuf    pourquoi 
prennent-ils  à  tâche  d'insulter  ain^^i  des  hommes 
infortunt's?  Celui,  qui  jadis  vendit  la  peau  du  lion, 
'tandis  que  Tanimal  vivait  encore,  fut  tué  en  le 
chassant.  Nombre  de  nos  corps,  )enVn  doute  point, 
trouveront  leur  tombeau  dans  le  scinde  la  patrie; 
et  je  me  flatte  qu'au-dessus  d'eux,  le  bronze  at- 
testera aox  siècles  futurs ,  l'ouvrajj'e  de, celle  jour- 
née; et  ceux  qm  laisseront  leurs  honorables  osse- 
meos  dans  la  France  ,  mourant  en  hommes  cou* 
râpeux,  quoiqu'ense^elis  dans  votre  fange  ,  y  trou- 
veront la  gloire;  le  soleil  viendra  les  j  saluer  de 
ses  rayons  ^     et   élèvera    jusqu  aux   cieux  leurs 
lionneurs  semblables  à  un  pur  encens;  il  ne  tous 
Testera   que  les  parties    terrestres   et  grossières, 
jpour  infecter  votre  clirpat  de  leurs  vapeurs  con- 
tagieuses, et  enfanter  sur  la  France  une  peste 
"Vengeresse.  S^nge  bien  à  la  bauillante  valeur  de 
nos  Anglais  :  quoique  mourante,  comme  un  bouM 
lunorlî  <yri  ne  fait  plus  qne  glisser  su  rie  sable,  il 
se  reléveetdctruit  encore  dans  son  nouveau  cours; 
ses  derniers  bonds  donnent  une  mort  aussi  fatalej 
Permets  que  je  miç  vante  à  tes  yeux.  —  Dis  au  Cott 
nélable  y  que  nous  sommes  des  guerriers  mal  vêtu 
rommeen  un  jour  de  travail;  que  notre  éclat  et  no- 
tre dorure  sont  teriii  s  par  une  marche  pénible,  d;t| 
vos  (erres  raboteuses,  et  apus  up.e  pluie  qui  les  aid^ 
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lostréS)  il  ne  reste  pas  dans  notre  armée  ,  et  c'est  9 
je  pense ,  iijfui  assez  banne  preave  <]ueDou8  ne  Tui- 
Tons  pas,  une  seole  plunae  aux  panaches,  et  le  temps 
fît  l'action  ont  osé  et  sali  notre  parure  guerrière, 
alais^par  mon  bapt<^me ,  nos  cœurs  sont  dans  leurs 
atours,   et  mes  pauvres  soldats  me  promettent , 
qu'avant  que  la  nuit  vienne ,  ils  seront  vêtus  de  ro-    * 
bes  fraîches   et  nouvelles ,  où  qu'ils   arracheroii|t  ^ 
CCS  panaches  neufs  et  brillans  qui  Orntnt  la  tète 
des  Français  ,  et  qu'ils  les  mettront  hors  d'état  d€ 
servir*  S'ils  tiennent  leur  parole,  comme  ils  la 
tiendront ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  ma.  rançon  «lors  ser9.v 
facile  à  recueillir.'  Héraut  ,  épargne   les  peines. 
Officieux  héraut,  ne  viens  plus  me  parler  de  ran- 
çon :  ils  n'en  auront  point  d'autre ,  je  le  jure,  que 
ces  membres  ;  et  s'iklcs  ont  dans  l'état  où  je  comp- 
te les  laisser ,  ils  n'en  retireront  pas  grande  valeur: 
annonce<^le  au  Connétable. 

,  MOKT^OI». 

Je  le  ferai  roi  Henri;  et  je  prends  rongé  de  toi ,  tii 
n'entendras  plus  la  voix  du  héraut.  (  Il  sort.) 

LE  RÔI. 

Et  moi ,  j'ai  bien  peur,   qne  tu  ne  reviennes 
encore  parler  de  rançon. 

I.E  DUC  d'tOrK.  entrant. 

Mon  souverain,  je  vous  demande  à  genoux  li^ 
grâce  de  conduire  l'a  vaut-garde. 

LE    ROI. 

Conduis-la ,  brave  York.  —  Allons ,   soldats , 
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ipafcLons  en^àvant.  --Etloi,grandDi€n,djspo8« 
à  U  volonté  des-€véAewcns  4e  celle  journée, 
i  Ils  sortent)^ 

SCÈNE  lY. 

.,  Le  champ  de  bataille.— Bruits  de  gaerre,  CorobaU 

UN  SOLDAT  FRANÇAIS,  PISTOL,  Le  petit 
I^AGE  DE  FALSTAFF, 

PISTOJL. 

Rcnds^rtoi  ,  cbieq  de  Français. 

I,E   SOLDAT  FRAMÇAI8. 

Je  pense  que  pous  estes  le  Gentilhomme  àe  honne 
qualité  (}). 

PISTOL, 

Qnnliié.,  dis-tu?— Expliqae-toi;  esMagenlle* 
man  ?  Comment  t'appèles-tu  ?  Réponds-mpi, 
hE  SOLDAT  frak';aïS, 
O  seigneur  Vieu.l 

PI8TOL. 

O  signer  Dion  doit  êlre  un  gentleman  !  Fa  fs-bleu 
alleotionàceqne  je  te  vais  dire,  ô  seigner  Dioa  , 
et  observe-le.  Tu  vas  mourir  par  l'épée  ,  à  moins, 
0  sigifer  Diou  ,  que  tu  nj;  me  donnés  une  toaîtrèsse 
sontmc  pour  ta  rançon*  i 


ï>4iX"  ^''*  ""^■*"'  '*"*'^^"''  ^'^  *^  ^^*°««i»  «î^' 
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tE  SOLDAT    FRAirrAlS. 

Ch  I  prenez  j  ifiiséricorde  \  —  uiyez  pitié  de  mojj, 

i>lSTGI.. 

I/ioy ,  ne  fera  pas  mon  affaire  ;  il  m'en  faut  q^a* 
rante  moys  (1)  ;  ou  bien  je  t'arracherai  les  en- 
trailles sanglantes. 

liE   SOLDAT   FBÀNÇAM* 

"Bst-il  impossible  d'eschapper  la  force  de  ion  hrast 
WSTOX, 

^rass  (2)  ,  do  caî?re  !  Tu  m'offres  du  cuivre  à 
présent,  impudent  satjre? 

LB   ÊOLDAT  FRANÇAIS. 

Oh  \  pardonnex-'moL 

PISTOXu 

Ah!  est-ce  là  ee  que  tu  ?eax  di>e  ?  E*t-re  une 
ioaoedeiTiox^?  JÉcoute  un  peu  ici,  page;  demandji 
moi  en  français ,  à^re  misérable ,  comment  il  s'ap- 
pelle.  '  ^ 

Ï.E    PAGE. 

m^couiez  ;  commet  estes  ifous  appelle? 

LE    SOLDAT   FRANÇAIS. 

"hfonsieur  le  Fer. 

LE  PAgç. 
Hditqn^il  «^app^Ie  Monsieur  Fer, 


(1)  Jlfoy,  est  une  pièce  de  monnaie. 

(0  ^rass p  ligniiie  en  anglaia  ,  dit  cidvrtp 
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FtfiTOii. 

Monvleur  Fer  !  Ah  1  par  Dieu ,  je  le  ferrerai ,  je 
|e*rer)herai  ,*ie  le  ferrelerai.  Head8-li|i  cela  en 
français. 

lE  PAGE. 

Je  ne  sais  pa«  ce  que  c'est  que  ferrer ,  ferretev 
et  ferllier ,  en  français* 

PISTOl.  « 

Dis-lui  qu'il  se  prépare  ;  car  je  vais  lui  couper 
kcd. 

X.E  SOLDAT   FRANÇAIS  OU  Fage^ 

Que  dit-il  Monsieur? 

Le  vage. 

77  me  commande  de  tous  dire  que  vousjaiies  sous 
prest;  car  ce  soldai  iey  est  disposé^  tout  à  cette  heure^ 
de  couper  if  ostre gorge. 

PlfTOt. 

0«»,  couper  gorge  ,  parmafoy  ,  tout  de  suite  , 
à  moins  que  tu  ne  me  donnes  des  écjus ,  et  de  bons 
ëcns,oiije  te  mets  en  pièces  avec  cette  épée1|ae 
\oilà. 

LE   SOLDAT    FRANÇAI^^ 

Oh  \  je  eous  supplie  pottr  Vamouf  de  Dieu  ,  me 
pardonner  I  Je  suis  gentilhomme  de  lonne  maison  ; 
garder  ma  ifie,  et  je  vous  donnera^  deux  cents  escus. 

ÏISTOL. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 
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U  rous  prft'  ^épargner  sa  ?îe,  parce  qu'il  cj^ 
un  homme  de  bonne  famille,  e^<|u'il  vous  d«o* 
nera ,  pour  sa  rançon ,  deux  ceots  écus« 
pisTot: 

Bis-Iaî  que  ma  fureur  s'appaisera  ,  et  que  ^s 
prendrai  ses  écus. 

LB  SOLDÂT  FRANÇAIS. 

I^etii  monsitWiquediUil?  * 

LB  PAOB. 

Encore  qu'il  est  contre  son  lurent ent  de  parcfon* 
ner  aucun  prisonnier;  néantmoins^pour  les  escus  que 
»ousl*aves  prorkis ,  il  est  content  de  pûu^  donner  ta 
liberté  ,  îejranchisementt 

liE  SOLDAT   FRANÇAIS. 

Sur  mesg^oux  y  je  vous  donne  mille  remercie- 
mens^  et  je  m'estime  hefireux  que  je  suis  ^omb4 
^tre  les  mains  d'un,  chevalier  ^  je  pense ^  le  plus 
hrave  ,  vaillant  et  très  distingué  seigneur  a^^nglf* 
terre, 

pistol: 

la  (erprète<moi  cela ,  page. 

L£  PAGB. 

Il  dit  qu'il  vous  a  fait  à  genoux  %i îl le  freine r« 
cimens,  et  qo'il  s'estime  très-h eu rêux  d'être  toro-^ 
bë  entre  les  mains  d'un  seigneur,  à  ce  qu'il  crnjt*' 
le  plus  bravu,  le  plus  généreui^ ,  et  le  plu4  dtstinii> 
fQé  de  touterAogleterre. 
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PlSlOi*. 

Comme  il  est  vrai  que  je  res{4Kjije  veux  moO' 
trer  qaelqae  démence.  Allons,  suis-moi ,  chieo. 

LE    PijGE. 

Suwez  t*ous  le  grand  capitaine,  (  Le  soldat  et 
JPisiol  sortent,  ),  Je  u'ai,  ma  foi,  encore  jamais 
▼anoevoiiL  aussi  brujotite  sortir  d'un  cœur  aussi 
TÎde;  aussi  cela  vérifie  bien  le  proverbe  qui  dit: 
K  Que  les  tonneaux  vides  sont  les  plus  sonores  '. 
Bardolph  et  Nym  avaient  cent  fois  plus  de  courage 
que  ce  diable  de  hurleur,  qui,  comme  celui  de 
nos  antiques  farces,  se  râpe  les  ongles  avec  un  poi- 
gnard de  bois.  Torft  le  monde  en  peut  faire  autant. 
Ils  sont  pourtant  tous  deux  pendus  f  et  il  j  a  long- 
temps que  celui-ci  aurait  été  leur  tenir  compagnie, 
s'il  osait  voler  quelque  chose ,  sans  regarder  der- 
rière lui.  Il  faut  donc  que  je  reste,  moi>  a?ecles 
goujats  qui  ont  la  garde  du  bagage  de  notre  camp. 
Les  Français  feraient  un  beau  butin  sur  noos^  s'ils 
le  savaient  ;  car  il  n'y  a  personne  pour  le  garder  f 
que  des  en  fans.  (  Il  sort  ). 
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SCÈNE  V. 

Autre  partie  da  champ  de  bdUtille.  «-  Alarmes. 

LE  CONNETABLE,  LE  I>UC  D'ORLÉANS, 
BOURBON,  LE  DAUPHIN,  RAMBUKE  et 

AVTEES. 

I.B  CONHÉTÂBLE. 

Odiahlel 

Ï.E  UtJC  D'ORLÎÉAir^.' 

'    O  seigneur  I  le  four  est  perdu ,  tùut  est  perdU  l 

\  LE  DAUPHIN. 

THortdemapîel  tout  est  abimë^  lout!  La  honte 
se  pose  sur  nos  panaches,  et  nous  coavi'e  d'un  op- 
probre ëternel.  (  Une  courte  atarme.  )  O  méchantù. 
^/Ërlii»^  I  ^-- Ne  xious  abandonne  .{hi^ 

LB  COKiriTABLE» 

AUoDSi  toas  nos  rangs  sont  rompus. 

LE  DAUFHIU. 

o  honte  qui  ne  passera  point  !  Poignardons-nous 
noas-mémes.  Sont-ce  là  ces  misérables  soldats 
dont  nottsafôns  joué  le  sort  aux  dez?' 

LE   DUC   D*ORLÉANS. 

Est-ce  là  le  roi  à  qui  nous  avons  envoyé  deman-* 
der  sa  rançon? 

BOtTRBOir. 

Opprobre  !  éternel  opprobre  !  Partent  la  honte! 
•:- Mourons  à  l'instant,  --Retournons  encore  à  la 
tharge  ;  et  que  celui  qui  ne  voudra  pas  suivre  Bour- 
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hon  ,  se  sépare  de  nous ,  et  aille ,  son  bonnet  à  la 
main  ,  comme  un  infâme  eniremelteur,  ^rderla 
porte  de  la  chambre ,  tandis  qu'un  esclave  aassi 
brutal'que  mon  chien ,  de'shonore  la  plos  belle  de  * 
ses  filles. 

lE  COKHéTABLE.  ^ 

Quek  désordfe,  qui  nous  a  perdus ,  nous  sauve 
maintenant  !  Allons*,  par  pelotons,  offrir  notre  vie  à 
ces  anglais ,  ou  mourons  avec  gloire, 

LB  BVG  D^OBLÉANS. 

Nous  sommes  encore  as^ez  d^hommet  vivans 
dans  cette  plaine,  pour  étouffer  les  Anglais  dans 
la  presse  au  milieu  de  nous ,  s'il  est  possible  enco^ 
de  rétablir  nn  peu  d'ordre. 

BOUKBOir. 

Au  diable  l'ordre  à  présent!  Je  vaîi  me  jeter  ^ans 
le  fort  de  la  mêlée.  Abrégeons  la  vie  :  autrement 
notre  honte  durera  trop  longtemps. 

SCÈNE  VI. 

Autre  partie  du  champ  de  batailler^-  Alacme* 

LE  ROI  HETÎRI  a  la  tête  ce  se^  soldats  , 
EXETER,  SUITE. 

LE  Ror. 
l^otfs  nous  sommes  conduits  à  merveille ,  braves 
compatriotes  :  mais  tout  n'est  pas  fait  j  les  Fran- 
çais liennerft'encore  la' plaine. 


idby  Google 


ACTE  IV.     .  i5i 

È^^ETER. 

Le  duc  d'York  se  recommande  à  ^qIcq  md[esté« 

U  &0I. 

Vit-il,  cher  opck?  Trois  fois,  dan»  l^e^ace 
d'aue  beqré ,  je  l'ai  vu  terrassé ,  ei'  trois  fois  se  re- 
lerer  et  combj^tlce.  De  son  casque  à  «on  «pef  on  | 
il  n'était  que  sang. 

ÈXBTBR. 

Cesl  en  cet  étal,  le  brave  guerrier!  qu'il  est 
couche' ,  engraissant  la  plaine  ;  et  à  ses  côlf^  san- 
glans,  est  aussi  gîssaut  )e  noble  Sufiblk>  compa- 
gnon fidèle  de  ses  honorables  blessures!  Suffblka 
«Kpiré  le  premier  ;  et  York ,  tout  mutilé ,  se  traioe 
taprés  de  son  ami  |  se  plonge  dans  le  sang  figé  où 
^igne  son  corps,  et  soulevant  sa  tète  par  m^  che- 
velure ,  il  baise  les  blessures  ouvertes  et  sanglantes 
de  ton  visage  ,  et  lui  crie  ;  «  Arrête  encore ,  cher 
SuSblk,  m6n  âme  veut  accompagner  la  tienne 
dans  son  vol  vers  les  cieuxs  Ghére  ombre ,  attends 
la  mienne  ^  elles  voleront  unies  ensemj^le  ^  comme 
dans  leette  plaine  glorieuse  et  dans  ce  beau  corn- 
et 9  Doos  sommes  restas  oxiis  en  yrais  frères  et  en 
braves  cheyaliers  >.  Au  .moment  où  il  disait  ces 
nwls,  j.e  me  suis.apprpché  et  je  l'ai  consolé.  Il 
m'asourî,  m'a  tendu  sa  main,  et  serrant  faible- 
ment  la  mienne ,  il  m'a  dit  :  —  Cher  lord ,  p«Qon»- 
màude  mes  services  it  mon  touverain.  Ensuite  U 
»'est  rétourné,  et  il  a  jeté  son  btas  blessé  autour 
du  cou  de  Suflfolk,  et  a  baisé  ses  lèvres;  et  ainsi 
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marié  à  la  mort,  il  a  scellé  de  son  iang  le  testa* 
nKntdesa  tendre  amitié ,  qui  a  si  glorleascmeiit 
fini.  iCcUe  noble  et  tendre  scène  m'a  arraché  ces 
pleurs  que  j'aurais  voulu  étouffer  ;  mais  j'ai  perdu 
le  màic  courage  d'un  homme;  tonte  la  faiblesse 
d'une  femme  a  amolli  mon'&me»  et  a^fait  couler 
d«  mps  jeux  un  torrent  de  larmes. 

XE   BOI. 

Je  ne  blâme  point  VjOs  larmes  ;  car,  à  votre  seul 
récit,  OU  épais  nuage  obscurcit  mes  jeux  ^v  et  il 
me  faut  un  effort  pour  conteoir  les  miennes ,  qui 
veulent  rouler  aussi.  (  Une  alarme).  Mais  écou- 
tons!' qiielle  est  cette  nouvelle  alarme  ?  Les  Fran- 
çais ont  rallié  leurs  soldats  épars!  Allons ,  que 
chaque  soldat  tue  ses  prisoiiniers.  Kous  allonf 
é^orget  aussi  les  nètrcs  ;  et  pas  un  de  tous  ceux 
que-ftôlis  pf«ndfotis  ,*  ne  trouvera  grâce  auprès  de 
nous»  —  Alle^' et  donnez-en  Vordrc  dans  les  rangs. 
{Ils  sortent), 

SCÈNE  VIL 

Autre  partie  du  champ  de  bataille* 
FLUELLEN  ET  GOWER, 

'    y  yCtJ^LLEN. 

CoMMENï?  On  à  tué  les  enfans  et  le  pagaget 
C'est  contre  les  lois  expressés  de  la  guerre  j  c'est  un 
trait^depasisesse  aussi  grand  «  voyes-fous  ,  qu'on  en 
puisse  offrir  dans  lé  mondei  J^a  fotrecooftcieace, 
là  .  n^çstrce  pas? 
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GOWEH. 

Il  eet  certain  quM  n'est  pas  resté  on  seul  àeceê 
ftoBtsenïtmii'cn  vie;  et  ce  sont  ces  infâmes  pol- 
trons, qbi  se  sauvent  de  la  Bataille,  qui  ont.  jTaît 
«e  fiSToa^  ï^ls^ût  encore ,  outre  cela ,  brûlé  ou 
emporté  tout  ce  qui  étaft  dans  H  tente  du  roi  : 
aussi  le  roi  «*t-il ,  très  à-propos ,  ôttonné  à  chnqne 
soldat  d^égor^er  chacun  leurs  prisonnlcro.  OU  i 
c'est  uo^ brave  roi  t  "  ' 

U  est  ttéliJ^Mdnmouth  ,  capitaine  Gower.  Corn- 
ntml  âppete^vous  la  vîHé  bfrÀlexandrc-le-GrQi 
estnéPi'  i<';*.   "  t.        .'••-''  ■ 
.  j       GOWnit.    ' 

jileiuMidre»-le«Grand  ,  vous  voulez  dire  ? 

FLUELLEN. 

Quoi ,  je  fous  prie  ,  est-ce  que  le  gros  et  le  grand 
JPifisoat  pas  la  même  chose  ?  ho  gros  ou  le  grand  , 
ou  le  puissant,  ou  le  magnanime,  refienncnt  tou- 
joofsao  même,  si  non  que  la  phrase  fa^ieun  peu. 

■  GOWER. 

Jecrol»qn^lowin(dre-le-<3r'rniid  est  né  en  Macé-; 
dotae.^npè«es*iippëlait..;  Philippe  deMacédoi;: 
f^^a  ^qiieieerois^  '    *' 

^LnEUbElf. 

^e  çroif  ausfâ  jqoe  c'est  à  Macétorae  qu^Alexan* 
dreeatpé*  J0  fous  dirai ,  eapitaine,  si  vouscher^^ 
ches  dans  les  cartes  du  monde ,  }e  fous  assure  que 
font  trouvères  «  en  comparaiit  Macétoîne  afcc 
idonmouth,  que  la  ijtuation  d«  toutes  ded^, 
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fojei-fous ,  est  la  même.  Il  j  a  ane  rifiére  à  Macé* 
toînè,  il  j  €Q  a  une  aussi  à  Mo/iiiH>ii;fcb>  CeUedé 
Montnouth  s'appelle  Wye  y  mais  pçur  le  i\om  de 
Vautre  riûérei^  cela  m'a  passe  d«  iac-OefCçlls  dmais 
çà  n*y  fait  riea  ;  ^'^^  aussi  sçnpiplaple  L'uo  à  l'autre^ 
comme  mes  t(^ts  sont^fèc  nuiStoigU»  éteUésont 
toutes  deux  du  saui;aon.  Si  Tous  faites  Hcn  attend 
lion  à  la  Ëe  «l'Alexandre  9  la  fie  deHenrf  d&AIoa-^ 
mouth  lui  ressemble  passopiement  pien  aussi  , 
tans  ses  rages  et  laisses  furies,  et'ltaiis  «et  em* 
portemens et  tax^  ses  colères,  et  tanajMi kvmeuM 
et  tans  ses  chagrins  j  et  tans  ses  iotignaiions  ;  el 
aussi  étant  un  pen  enifré  tans  sa  cerfelle ,  il  a , 
tans  son  fin  et  fsa  fureur,  tué  ^)^  raeiUeur  ami 
Clytns. 

Notre  roi  ne  lui  reisembic  pas  enf  ce  ca&là}  est 
il  u'a  jamais^  tué  -auonn  de  ses  amis^ 


f-LUELLEKt 


Cela  n'est  pas  pien  (}e  foliée  paffc ,'  iCôyccfims  ,'d6 
m'arracher  la  parole  de  la  pouche  avant  qiieflBoè 
L'unie  soit  fait  et  fini.  Je  ne  parle  ^n'enXigtires  ^ 
en  comparaisons  de  rbistoire;  de  même  qu'Aie* 
xeudre  tua  son  ami  Qjftns  étant  tansr  son  fii:  et  à 
boi re ,  ^  de .  même  aussi  ^enri  Moit mouth  étan t 
daos  son  pon  s^n^  et  sain  de  jng«mtnt,  a  chassé 
le  gros  et  gras  paron,  qui  aR\ft  H:e  gros  fcntt*e, 
celui  qui  éiai(  ai  pUfin'de'ponsmot^  ,^d^  plàisao^* 
terics ,  dei{)ons  tours  et  de  poufonneries*.»  J'ai  ott* 
plié  SUD  nom  M 
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Prëcisé^ieltt^c^st  loi-Hiéài^.  Je^  fous  dis  (}ù'ii 


G0W1BR. 


Voilà  le  roi  qai  YÎëat, 

■   éCÈNEYIl:?-      ;'  ;,,, 

UE  RM  HEîSr^^I  vWAÇWïC8i  ,<iLOCESTERi 
EXBTEft ,  WIIiUAki  Bt  APttt5«. 

Dfinxu  qu^  f'*fc|»e8«  le:  pied  «n  lÇ#aiiee  >  ffe*nt 
mesubi»«nti  cUcol^iiii&diftiiSiTetiiiwiftttUPréMii 
ta  ivqmVetie^  héfaillîp  tolé  à-jewi  «oUftltéi^^^ilè  idi 

UOf  4M4Bor dsïii«tadnd^&V'  B^^on^^^'Hiéfa^fa^èl 
la  placer  learJ^cieiioQa«ffciHfté;>S^l^^é  fèUteut 
pCfMLdr^  ni  ran.oiii'iuikre  pa'ttlif^inbtll^iiibiii  les 
trouver ,  et  nous  los^préetptterohsdéMEVèMliiiè, 
aussi  rapidement  qua  la  v  pierre  lancée  4>ar  les 
frondes  de  l'antique  Assjrrie.  Da  plns-iMa*  iiie- 
rons  qeu^  qui  §oat  mUn^  *q»  maia»^  et^oul  de 
ceux  que  ru>f^  p^e^drott»  n^^mMrrksratvokbe  merci» 
—  Va  lel^ordire.  .     '{Ofadffê^É^mftif»} 

Mon  prîACCjToicile  hcraut^c  Fcancp^q^ii  ntnt 
vers  nous* 
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Son  regacd  estpUs  biifDlyJii,*,gB^49^^)tWvc. 

Quoi  donc r  Que. veqt  leur  héf*ui?{jlJÊÎ6bt-' 

joyt).  Ne  sais-lu  p98  qu«^ i'a| j^v9m;  Cf^^OSseiçeD» 
au  paiement  de  ma  rançon?  Viens-tu  encore  né 
parler  de  rançon  ?  ^     . 

XONTJOTJB. 

Non,  grand  toi.  Je  vie/fs^en  toi  le  demander  ^ 
an  nom  de  l'humanité  ,^  là  permission  de  parcou- 
rir cette  pUIzie  Sangla  nté^'  Âf  Compter  MO^niorti 
pour  Içs  ensevelir  ^  et^ep^resies^aidbled'.deàmortA 
vulgaires.  Car  une  foule  de  soldats  obscurs  se  bai- 
gnent dans  le  s^ng  des  princes  ;  et  nombre  de 
princes,  ô  malédiction  sur  c^tU' i  joqrnëe !  sont 
n£)j<§  ^QQS.onsang  vii«ti^t«foéiiaire,  timdis  que 
lesur^  «coursiers  i  bkssés  et  enfonc^  jusqu'ftu  po(-^ 
tffi^i  dans  le  sang^  «"icrdigàenlV  et  dans  leur^fu'' 
|reur ,  Ibuletit  sous  leurjfr  pieds^armés  de-^r  ,  loofs 
maîtres  gi^n»  »  et  Ie»tttent  deuxr  fois,  O  permets-^ 
npus ,  g^an^  r.oi^.d'errer  ta  sûreté  dans  k  pfeii^e  , 
et  de  djspos«ii«de  leurs  cadavres  !  :  '  •  '  "•  >  > 
;    .       '  -    >:     -iiE  Ror. 

Je  t«4ira«frai»eli6ment ,  héraut' ,  que  je  ne  sala 

pas  si  la  victoire  est  à  nous,  èé^  non  ;  ca'r  je  voie 

,  encore  :4etitombrenx  eétàdroas  de  vos  catalieri 

ipaloppop  sur  la  plaine,  '^  -   *'      ^         •- 

SfOVTJOTB, 

Lq  f  i<itoire  est  à  vous. 
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LE  Bot.  ^  i 

Louanges  en  soient  rendaes  k  Dîeo  j  et  non  pas 
il  notre  force  !  —  Comment  appelle-t-oa  ce  cM- 
tcaoy  qai  est  tout  prés  d'ici? 

MONTJOTS* 

On  l'appelle  Àzincgart. 

LE   ROI. 

Koiis  nommerons  donc  <re  combat  9  la  bataille 
d'Azincourt ,  donnée  le  jour  de  St.  Crëpin  et  Çré-. 
pinien. 

rLUELLEV. 

Plaise  à  feti^  majesté,  Totre  grand  père,  defa-^ 
mease  mémoire  9  e(  fotre  grand  oncle ,  Édoaard 
le  Noir  ,  prince  de  Galles ,  à  ce  que  jlai  lu  dan^ 
teschroniqaes^  ont  soutenu  une  pieu  pra?e  pf^ 
faille  ici  en  France. 

LE   ROI- 

JI  est  vrai ,  Flnellen.  , 

TLUÏLLBN. 

Fotre  majesté  du  pien  frai.  Si  fotre  majesté  s*eii 
rcsaoavieiU,  les  Gallois  ont  été  pien  utiles  dans  an 
ehardîn  où  U  y  avait  des  poireaux ,  eu  portant  des 
poireaux  à  lenrsponnct»  à'ia  Monmouth;  ce  que 
lotre  majesté  saitbicn  être  encore  anfourd'hni  une 
marque  honorable  de  ce  serfice^là  ;  et  je  crois  pieo 
aussi  ^  que  fotre  majesté  ue  dédaigne  pas,  saof 
doute  }  de  porter  aussi  le  poireau  à  la  ^t. David. 
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LE  ROI. 

, .  Je  le  ^ortc  »  sans  doute  ^  en  signe  d'un  lionneur 
mémorable;  car  je  suis  Gallois  aussi  moi-même: 
vous  le  savez,  mon  cher  compatriote. 

FLVELLEN. 

Toute  l'eau  delà  rifiére  Wye  nelaferaît  pas  le 
«ang  Gallois  qui  coule  dans  les  feines  de  fotre  ma- 
jesté M*e  feux  fou^  tire  cela.  Tîea  Touspéitiffle  et 
TOUS  conserfe  autant  qu'il  plaira  à  sa  grâce  et  à  sa 
majesté  aussi  ! 

LE  ROti 

Je  te  remercie ,  mon  cher  c<»npfttri<)te. 

FLUELLEH. 

Par  mon  Chésus,  je  suis  le  compatriote  d«  fotre 
majestë  ^  le  sache  qui  foudra  ;  je  Pafooerai  à  toute 
la  terre;  je  n'ai  pas  lieu  ^e  rougir  de  fotre  ma- 
jesté, Tien  soit  loué!  tant  que  fotre  majesté  sera 
un  honnête  homme. 

,    I-E   ROI. 

Dieu  veuille  piero9server  !  (  Montrant  le  TUtaui 
de  France) f  Que  nos  hérauts  l'aicirompagiiemt.  Rap- 
portez-moi i^u  juste  le  nombre  des  morts  dn  IVioe 
et  l'autre  armée.  (  Ii^ont}oye  jort ,  smvi^eifitel^ués 
anglais,-^  fje roi  montrant  H^iUiams,)*'^  Qu'on 
m'appelle  ce  soldat  que  voiU. 

BXETER. 

Soldat,  venez  parler  au  roi. 
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LE  ROI. 

Soldat  I  pourquoi  portes-tu  ce  gaiit  a  ton  cha- 
peau. 

_  ,  WILUÂMSJ 

Son^  le  bon  plaisir  de  voire  majesté^  c'est  le  gage 
d'oA  homme  avec  lequel  je  dois  me  battre ,  s*it  est 
encore  en  vie. 

LB  KOÎ, 

Esl-ce  un  Anglais? 

WILLIAMS.  \ 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  c'est  un 
dr61e  avec  qui  j'ai  eu  dispute  la  nuit  dernière  , 
etii  qni  ^  s'il  est  en  vie ,  et  si  jamais  il  ose  réclamep 
ce  gant  là,  j'ai  juré  d'appliquer  un  soufflet; 
oabien,  si  je  puis  appercevoir  mon  gant  à  so/x 
bonnet ,  comme  il  a  juré ,  foi  de  soldat,  qu'il  l'y 
porterait  (s'il  est  envie),  je  le  lui  ferai  sauter 
de  la  tête  d'une  belle  manière. 

LE   AOI. 

Que  pensez- vons  de  ceci, «capitaine  Fluellen  ? 
£sfr-il  à  propos  que  ce  soldat  tienne  son  serment? 

ÏL1TELLEV. 

C'est  on  fanfaron  et  un  lâche , s'il  ne  le  fait  pas  ; 
plaise  à  fotre  majesté;  en  conscience* 

LE  R.0I. 

Peut-être  que  son  ennemi  est  un  homme  d'un 
rang  supérieur,  qui  n'est  pas  dans  le  cas  de  lui 
faire  raison.. 
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TtUELLSir. 

Qaand  il  serait  aussi  gentilhomme  que  leTiable,* 
que  Lucifer  et  BeUébut  lui-même ,  il  est  nëces' 
saire ,  fo/ez-foos ,  sire  ^  qu'il  tienne  son  fœn  et  son 
serment.  S'il  se  parjurait ,  fojez-fou^,  sa  réputa- 
tion serait  celle  d'un  insigne  poltron  9  comme  il  est 
frai  que  son  soulier  noir  a  foulé  la  terre  de  Qi^eo  , 
sur  mon  âme  et  consci^ce  I 

XB  ROI. 

Cela  ëtani,  tiens  (on  serment  9  soldat^  quand  ta 
rencontreras  ce  drôle  là. 

'WILLIAMS. 

Aussi  ferai-je  j  8ire>  comme  il  est  vrai  que  je 
fis. 

,  LB  ROI. 

Sottftqui'sers-tu? 

WILLIAMS. 

Sous  le  capitaine  Gower  ,  sire; 

^LtTELLÈN. 

Crower  est  un  pon  capitaine ,  et  qui  a  son  poQ 
«avoir ,  et  une  ponne  littérature  dans  la  guerre^.   . 

liB   B.OI. 

Ya  le  chercher ,  soldat ,  et  me  l'amène, 

-WILLIAMS» 

Py  vais,  sire,  {Il sort.) 

Z.E   B.OI. 

Tiens ,  Fluellen ,  porte  cette  faveur  pour  moi  j 
netS'là  k  ton  chapeau^  Tandis  qu'A^eQçon  et  moJt 
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notas  étions  par  terre,  |'ai  arraché  ce  gant  de  son 
casqae.  Si  qoelqu'on  le  réclame^  il  faut  qne  c« 
loît  ttn  ami  d^Alençon  ,  et  notre  ennemi, par con» 
léqaent  x  ainsi  ^  si  tu  le  rencontres  ,  arrètc-le ,  si 
tu  m'aimes. 

Votre  grâce  me  fait  un  aussi  grand  honneur  que 
puisse  ea  désirer  le  coeur  de  ses  sujets^  Je  fon- 
drais, de  toute  mon  âme ,  troufer  l'homme  planté 
sur  deuY  jampes  ,  qui  se  troufera  offensé  à  la  fue 
de  ce  kaot$  foilà  tout  :  mais  che  foudrais  pien  le 
voir  une  fois»  Tien  veuille,  de  sa  grâce j,  que  che 
lefoief  ^ 

I.B   «.CI, 

CoDnrâ"ta  Gower  ? 

FLtJBLLEir,        \ 

Cest  mon  cher  ami,  sona^fe  pon  plaisir  de 
fotre  uaiesté. 

XE  ROI. 

Je  t'en  prie ,  ira^nc  le  chercher ,  et  améne-le 
à  ma  tente. 

ÏLUELLEK. 

Je  pars. 

LB  ROI. 

Lord  Warwîck,  et  tous, mon  frère Glocester^ 
suivez  de  près  Floellen,  Le  gant  que  je  lui  ai  don- 
né, >:orome  une  faveur,  pourrait  bien  lui  attirer 
un  affront.  C'est  le  gapt  d'un  soldat,  et  le  de- 
vrais ,  d'après  la  convention ,  le  porter  moi -même» 
Suivez-le ,  cousin  "Warwlck*  Si  le  soldat  le  frap« 
zo.  14 
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pait^  comme  je  présume  *  son  raaîotien  brntal 
qu'il  tiendra  ta  parole,  il  pourrait  en  arriver  quel- 
que inalheiip  soudainj  car  je  connais  Flnellen  pour 
un  brave  boinme  ,  et,  quand  on  l'irrite  fif 
comme  le  falpêtre.  Il  sera  prompt  i  lui  rei^dre 
injure  pour  injure.  SniTez-le,  el  veillez  à  ce  qu'il 
n'arrive  aocun  malheur  entre  eux  deux.  Venez 
avec  moi ,  to«s,  mon  oncle  Exeter.  (  Ih  sortent.) 

SCÈNE  VIIL         ^' 

Dèvanl  la  tente  du  roi. 
GOWER  ET  WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

Je  gage  que  c'est  pour  fous  faire  chevalier 

capitaine*  ' 

FLUELiiEir  entrant 

,  La  folonté  de  Tien  soit  faite  et  son  pon  plaisir 
Capitame,  je  fous  supplie,  fenez-fous-en  pien  Htê 
chez  le  roi  :  il  se  prépare  peut-être  plus  de  pien 
poqr  fous,  par  hasard,  que  fous  ne  sauriez  fous 
imaginer^ 

Williams  , 
Monsieur ,  connaissez-vou^ce  gant-là  ? 

PLUELLES. 

Ce  gant-là  ?  Che  sait  que  ce  gant  est  an  gant^ 
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TtlLLlAMS. 

Et  moi ,  je  connais  celui-ci^  et  voilà  comme  je 
le  réclame,  {lllefràppe), 

FLTJELLEIC. 

Sang  Dieu  !  foilà  on  traître ,  s'il  j  en  il  un  tans 
le  monde  nnÎTersel  ^  en  France  ou  en  Anglel«rr<v 

'  GOWER. 

Qh  !  Dieu  !  qn^est-cc  qu'il  y  a  donc  f  (  ^  W^»fe 
îiams  ) .  Vous  ,  misérable. . .  \ 

WILLIAMS. 

Crojez-Tonsque  je  veuille  être  parjure? 

FLXJSLLSH. 

Retirez-fous ,  capitaine  Gower  9  che-m'en  fak 
le  traiter,  le  traître  ^  comme  il  le  mérite,  et  che 
l'arrancherai  d*importance ,  che  fous  assure. 

taLl^^Aus. 
Je  ne  suit  point  iiii  traître. 

FLU£LL£ir. 

G*est  un  mensonge  :  quHl  t'étranglcf  Ghc  fous, 
ordonne  à  fous  présent)  et  au  nom  de  sa  majesté, 
de  Tarrêter  :  c'est  un  ami  du  duc  d'Alcnçon. 

WARWicK  arrivant» 
Qu'eat-ce  que  c'est  ?  Qu'y  a-t-il  donc  là  ?  De 
quoi  <'agit-il? 

'MfTELLËir. 

Milord  de  Warwkk ,  foilà ,  Tien  soit  péni  ^  une 
dec  plus  cOQtagtenses  trahirons  qui  fient  de  se  dé« 


idby  Google 


i64  HENRI  ff 

coufrir,  foyez-fout,  que  fous  pnissies  foir  daDsIi 

plus  beau  chonr  d'été.  —  Fpici  le  roû 

Ç^Le  roi  Henri  entra apec^xeier,^ 

X.E   BOI. 

Gomment?  De  quoi  s'agît-il  donc  ici? 

'        VLVELLEN. 

Sire ,  foici  un  scélérat  9  un  traître^  qui  a,  fojei- 
fous,  sire ,  frappé  le  gaat  que  fo^rc  majesté  a  arrar 
5^é  du  casque  d'AIençon. 

WILUAHSL 

Sire,  c'étaît-là  mon  gant ,  en  voilà  le  pareil,  et 
celui  à  qui  je  Pai  donné  en  écbangv,  m'a  promis  de 
le  porter  à  son  bonnet  ;  je  lui  ai  promis  de  le  frap- 
per, s'il  osait  le  faire  :  j'ai  rencontré  cet  homme 
avec  mon  gant  à  son  bonnet ,  et  j'ai  tenu  ma  pa- 
role. 

FX.VELLEir. 

Or,  écoutez  à  présent,  sire  ^sons  lé'pott  plaisir 
de  fotre  faiUance  ,  quel  misérable  maraut  c'est-là. 
Chespère  que  fotre  majesté  assurera  ,  attestera , 
témoignerai  et  protestera  pitnf  que  c*est-là  le 
gant  d'Alençon  qae  foire  majesté  m'a  donné ,  en 
Cotre  conscience ,  là. 

LE  &01. 

Donne^moiton  gant,  soldat  :  toîs-tu  ,  ^oilà  k 
pareil»  C'est  moi ,  je  te  l'assure ,  que  tu  as  promis 
de  frapper  ;  et  tu  peux  te  ressouvenir  que  I9  Vçi 
^çrYÎ  de  termes  très-durs  à  mon  égard. 
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PLTJELLBir. 

£h  bteOf  J>)af8e  à  fotre  majesté  que  S4  tête  en 
réponde,  s'il  j  a  des  lois  martiales  dans  le  monde» 

I.B  &OI* 

Comment  peaxrta  me  faire  fatisfactign  poar 
joette  oITeose^ 

WILLIAMS, 

Tontes  les  offenses ,  mon  prince  y  viennent  du 
«œar  :  et  je  proteste  qu'il  n'est  jimaîs  rien  sorti  da 
mienqni  puisse  offenser  votre  majesté. 

lE   ROI. 

C'est  noas-œ^mes  cependant,  que  la  as  iasaUé» 

^LLliMS. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  présente  alors  sons  les  traits 
âe  votre  majesté  ;  vous  ne  m'avez  paru  qu'un  soldat 
ordinaire ,  téittoin%  la  nuit  qu'il  faisait ,  votre  unir 
forme  et  votre  air  soumis  j  et  ce  que  "votre  altesse  a 
?Pnffert  squs  cette  forme  ,  je  vous  sapplie  de  le  re? 
garder  comme  votre  faute  ,  et  non  comme  la  mien- 
ne; car  si  vous  eussîes  été  ce  que  je  vous  croyais  , 
îl  n'y  avait  point  d'offense  :  c'est  pourqi^oi  j^e  syp? 
|>lie Totre altesse  de  me  pardpnner. 

LE    BOf, 

Tenez,  mon  oncle Exeter»  remplissez  ce  gant 
?*éco8  ,  et  donnez-le  à  ce  soldat.  —  Garde-le  ,sol- 
jîat,  et  porte-le  à  ton  bonnet ,  comme  une  marque 
^'honneur,  jusqu'à  ce  que  je  le  réclame  :  donnez^ 
}oi  les  écus.  ÇA  Fluellen).  Et  vons  ,  capitaine  ,  i\ 
faiit  être  aussi  de  ses  amis* 

10.  14* 
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FLUELLEN. 

Par  oe  cbonr,  et  par  cette  lumière ,  ce  tr^Ic  là  a 
an  couraçe  el^da  fea  dans  le  ^ntre.  Tiens,  foilà  on 
ccu  pour  toi ,  et  je  te  recotnAande  de  servir  piea 
Tieu,  «t  <ile  te  pr^erfer  dei  prouillcrics,  des  facai*- 
mes  et  des  qaerelles ,  et  des  discassicoi  ,  et  je  t'as- 
sure que  tu  t'en  tron^sraf  mieux. 

Je  ne  veux  point  de  votre  argent, 

FLUBLLEN  j  à  Williams  qui  s'éloigne. 

C'est  de  pon  coeur  :  moi,  )cte  dis,  que  cela  te 
terfira  pour  raccommoder  ton  hafresac  :  allons, 
potprqtioi  faire  le  honteux  comme  cela?  Ton  hafre* 
sac  n'est  décba  pas  si  pon.  G^est  «n  pon  écu  ,  je  t'as- 
sure^ ou  pien  attends,  jclechan^rai. 
(  Un  héraut  entre  }.  ^ 

I.E  KOI* 

Hé  bien,  héraut^  les  morts  sont-ils  comptes? 

LE  H]£raiit  ,  donnant  un  papier  au  roi. 
Voici  la  liste  de  ceux  de  l'armée  française. 

LE  «.CL 

Digne  oncle  ^  quels  sont  les  prisoirolers  de  mar- 
que que  nous  avons  faits. 

tXBTER. 

Charles  ,  duc  d'Orléans ,  neveu  do  roi  ;  Jean  , 
duc  du  Bourbon,  le  scig|icur  Boucicaut,  et  des 
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flutre« seigneurs,  barons ,  chevalieps,  genlilshom- 
mcs y  qttioze  cents,  san»  compter  les  soldats. 

LE  ROt* 

Cette  liste  porte  dix  lîiilie.  français  morts restt's 
sur  le  champ  de  bataille.  Dansée  nombre,  il  yen  a 
cent  vingt-six, tant  princes  que  nobles  portant  ban- 
nières :  ajontex  huit  mille  quatre  cents ,  tant  cheva- 
liers, écvyerv,  et  af  très  guerrier»  distingués,  dont 
il  y  ea«  cinq  oent»  qui  i^oiit  été  farts  chevaliers  que 
d'hier;  en  sorte  que,  daus  let  dix  mille  hommes 
qu'ils  ont  perdu»,  il«'y  a  quesik  cents  mercenaires  : 
le  reste  soat'toitsprfilcc*)  barons  ,  seigneurs,  che- 
valiers, écuyer»et  gentilsfacMBOKade  naissance  et'da 
qualité,  heê  nom»  dis  Um%  noble»  qui  ont  été  tués  , 
Charle»  d'Albrel ,  grand  conn^ble  de  France  , 
Jacques  ChatilloB ,  amiral  de  France,  le  grand 
maître  de»  arbalétriers,  le  seigneur  Rambure,  le 
braveGuicbard  Dauphin,  grand  maître  de  France  , 
Jean  ,  duc  d^AleSiçoft,  Antoine ,  doc  de  Brabant , 
frèreda  duc  de  Bourgogne,  Edouard,  duc  de  Bar: 
parmi  le»  hauts  comte»  ,  Grandpré ,  Konssi  ^  FaUf 
couberg ,  et  deFoii^ ,  Bëaumont ,  Merle',  Vande- 
monl  et  LcfttreUes.  Voilà  une  société  de  morts  il-^ 
lustre»  !  «^  Où  est  ]a  liste  des  morts  Anglais  ?  {Le 
Tiéràui  remeS  au  roi  un  second  papier),  Édoiiaï^  , 
doc  d'York,  lecomtedetSuffolk^  sîr  Richard  Ktl-* 
ty,  David  Gam  ,  écnyét:  point  d'autres  de  mar- 
que ;  et  des  soldats ,  vingt-cinq  en  tout.  ^  O  T)  t«i 
du  ciel,  ton  bras  sVât  signalé  ici  ',  et  c'est  à  toi  sent,^ 
et  non  pas  h  nous,  que  nous  devons  rendre  tout; 
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rhoDoear  de  celte  journée!  .Qa%n4  jâmaia  a-t-cvn 
TU,  dans  la  mêlée  d'une  bataille  rangée,  et  Mtis 
Tose  ni  stratagème ,  une  si  grande  perte  d'un  càtc  , 
une  si  légère  de  l'autre?  Prends-en  tout  rhonneur^ 
grand  pîea  5  car  il  t'appartient  tout  entier^ 

EXSTBJEU 

fCela  est  miraculeux  I 

AUoQS  9  inare)ipns  eu  p^mpe  ftolennelie;&a  viU 
lage prochain  ,  et  prqcl^tolous  dans  notre  armée  la 
défense,  sous  peine,  de  mort,  de  se  vanter  <ierefct0 
victoire  9^1  d'en  eulejfr^r  à  Dieii  rhommage  3  iln'ap- 
partieut  qu'à  lui  seul.  ^ 

FIrnELLBN* 

Ne  peut-on  pas ,  sans  crime ,  s'il  plaît  à  fotre  ma? 
lesté,  tire  le  nompre  des  morts  ? 

^   '  '  lE  ROI. 

'  Ouï,  capitaine;  mais  avec  l'aven ^  <|ue  Biep  a 
combattu  pour  nous. 

FLUELLEZr*  .       *.  . 

Oui,  sur  ma  coi^science,  il  nous  a  fait  gran4 
picn.  „ 

LE   ROI.  .  ^ 

Remplissons  tous  les  derpirs  religieni.  Qu'qii 
chante  le  pseaume  Non  nohis  (i)  et  le  Te  Veum, 

(i)  Le  roi  fit  chanter,  après  cette  Tietoûe  ,  lepieaume  Jm 
}pxttu ,  dans  lequel  luiyaat  la  TVlg^te^  Q«t  contenu  le  pteaiuaa 
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Aprét  avoir  pîensemenl  enseveli  les  morts  dans  la 
terre ,  noas  irons  vers  Calais,  etde-Ià  en  Angle* 
terre ,  où  jamais  n'abordèrent  de  France  des  mor- 
tels pins  fortaoét  qmt  Dpus.  (  Ils  sortent  ) 


l'Iir  Bïï  QTJjkTAliKB  kCT^, 
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ACTE  CINQUIÈME. 


LE  CHŒUR. 

Jtemiiettbz  ,  vous  qui  n'aveï  pat  la  l'histoire  ,  que 
je  TOUS  euL  retrace  les  événemens  ;  et  vous  qui  la 
conoaifisez,  pardonuez  mes  écarts  sur  les  tempSj 
le  nombre  et  Poindre  exact  des  fait»  ,  qui  ne  peutcat 
être  présentés  ici  dans  la  masse  de  leur»  détails,  cl 
sous  les  traits  vivans  de  la  réalité.  —Maintenant 
c'est  vers  Calais  que  nous  transpoiton»  Henri.  Ar» 
rêtez-vous  à  le  contempler  dans  ce  port,  et  ensuite 
portez- le  sur  l'aile  de  vos  penséet  y  aw  travci»  d«i 
mers  ;  voyez  autour  du  rivage  angUia  cette  large 
ceinture  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfaos  y  dont 
les  acclamations  et  les  applaudissemens  surmontent 
la  vaste  voix  de  l'océan  ;  et  l'océan  qui ,  comme  on 
puissant  précurseur  du  monarque,  semble  appla- 
nir  ses  flots  ,  et  lui  préparer  sa  route  ;  voyei  le  roi 
descendre  au  milieu  de  son  peuple  ,  et  marchant  en 
-pompe  solennelle  vers  Londres.  La  pensée  court 
d'unpa^si  rapide,  que  vous  pouvez  déjà  le  suivre 
sur  la  noir»?  bruyere.de  Blackheath.  Là,  ses  lords 
lui  demandent  déporter  devant  lui,  jusqu'à  la  cité, 
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son  casque  brisé ,  et  son  épée  courbée  dans  le  com- 
bat. Exempt  de  vanité  et  d'orgueil ,  il  repousse 
cet  honneor ,  et  se  refuse  lotit  trophée ,  tout  appa- 
reil ,  toute  oslcnlation  de  gloire ,  pour  les  réserver 
à  Dieu  seul.  Mais  aniines  encore  la  forge  active  de 
la  pensée,  et  le  laboratoire  créateur  derimagina- 
tion,  et  voycîK  avec  quelle  impétuosité  Londres  verse 
les  flots  de  ses  habitans  j  voyea  sortir  de  ses  portes  , 
le  lord  maire  ,  et  tous  ses  collègues ,  dans  leur  plus 
riche  parore,  «emblablesaux  sénateurs  de  l'anti- 
que Rome ,  qoc  «urvent  les  plébéiens  en  foule  pres- 
sée sur  leurs  pas  ^powr  aller  recevoir  en  triomphe 
leur  conquérant  César  j  ou  bien,  par  une  image- 
moins  grande,  mais  gracieuse  pour  nous ,  figurez- 
vous  le  général  de  notre  souveraine  (i)  ,  revenant 
aujourd'hui ,  comme  il  pourra  revenir  dans  un 
temps  beupeax ,  des  terres  de  l'Irlande  ,  portant 
sur  «on  glaive  le  sang  de  la  rébellion  égorgée.  O 
quelle  multitude  imnaense  quitterait  le  sein  pai- 
sible de  Londres,  pour  conrir  saluer  son  retour 
glorienz  !  Plus  grande  était  la  foule  qui  volait  au- 
devant  de  Henri  ,  iet  plus  grandie  aussi  fut  sa  vic- 
toire. A  présent ,  placez-le  dans  le  palais  de  Lon- 
dres ,  où  l'humble  plainte  des  Français  gémissant 
invite  le  roi  d'Angleterre  à  établir  son  séjour  par- 
mi eux  5  où  l'empereur ,  illustre  médiateur,  vient 


(0  Le  comte  d*E««ex,  qui  était  alow  favori  delà  teiàcÉli- 
«bethjiouiaait  d'une  grande' popularité. 
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implorer  la  paix  pour  la  France  «  et  en  ré^er  let 
articles  ;  franchissez  tous  les  éf  ëoemeDs  qui  se  8a€<« 
cédèrent  juqn'au  retour  de  Henri  dans  la  France 
et  je  TOUS  ai  peint  tout  l'intetvAUe  9  en  «ous  faisant 
sonvenirqu'il  est  passé.  Soufflez  donc  que  je  aup- 
prime  cet  espace;  et  que  «o»  jrettx,  suifantleTol 
devosidées^  reportent  ie«rs«egard»Mit la  France^ 
oik  &OUS  devons  recondiûre  le  roi. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Le  camp  Auglrâ  tu  fiance. 
FLUELLEN  «r  GOWËR.  » 

OOWBR. 

Oh  !  poorcela,  vous  aires  raison  ^roaitpoarqoot 
portez-vous  encore  votre  poireau  k  votre  chapeau  ? 
hà  Saint  David  est  passée  (i}. 

Il  y  a  tes  occasions  et  tesicawes,  fes  pourquoi 
dans  lontes  choses.  Tenez  ,  je  fous  le  tirai  en  ami , 
capitaine  Gower  ,  ce  coquin,  ce  miséraple  men- 
diant, ce  fanfaron,  ce  pendafd  de  Pistol,que  fous, 
fous-même  et  tout  le  ittoUde,  sait  ne  faloir  pat 

■"■I  ■  n  — — — ^— —  ,._       ^  _  ■ 

CO  Fluellen  dit  qtx'il  porte  «on  poireau  en  conaéquence  de 
Taffront  qu'il  avait  reçu  àe  Pi«tol  la  Teille  ;  ainsi  cette  que- 
zelle  n*a  point  de  rapport  «ym  ceUa  qui  avait  commencé  «a* 
tn  f ux  su  txoisipème  acte.  ^esvsns. 
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mieox  qu'on  trôle ,  foyez^foas ,  qui  n'a  aucun  mé^ 
'  rite;  eb  pien  ,  il  est  fenu  à  moi  hier  m'apporter  du 
paîn  et  do  sel ,  foyez-foos  ,  et  m'a  dit  de  manchec 
mon  poireao.  Or ,  c'était  dans  nn  entroit  où  che  oe 
poafaispaa  élefer  de  tispate  afeclui;  mais  che 
prendrai  la  liperté  de  le  porter  eo  empléme  à  mon 
chapeau  y  chusqu'à  ce  que  che  le  retrouve  >  et«pois 
che  loi  tirai  un  petit  morceau  de  mon  sentiment. 

(^Pisioîentre), 
GOWER. 

1^  foi ,  le  Toilà  qui  Tient  en  le  rengorgeant 
comme  un  coq  d'inde. 

PLtTELIiBir. 

Tous  ses  rencorchemens  et  ses  coqs-d'inde  n'f 
font  rien.  —  Tieu  fous  assiste ,  fieux  Pistol ,  iofâme 
et  miséraple  faurlen  ,  Tieu  fous  assiste  f  ^ 

JPISTOL. 

Ah  !  sors-tu  de  Bedlam  ,  toi  ?£st«ce  que  tu  reux^ 
TÎlTrojen  ,  que  je  déchire  la  toile  fatale  dont  la 
Parque  ourdit  la  trame.  Ketire-toi  de  moi  ^Podeur 
do  poireao  me  donne  des  ra peurs. 

Ï-LUELLEK. 

Je  fous^prie  en'grace ,  monsiedr  le  trôle,  l'îm-^ 
pertinent ,  à  mon  désir  ,  à  ma  requête  et  à  ma  sup- 
plique, démancher,  foyez-fous,  ce  poireau  j pré- 
cisément, fojez'fous,  parce  que  fous  ne  Taimez 
pas  ,  et  que  fos  affections ,  foi  appétis  et  fos diges- 
tions ne  s'accordent  point  afeccda  :  |e  font  prie  de 
iboloir  pien  le  mancher. 
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PISTOL. 

Nonpardiea  ,  pour  Cadwaîlader  {i)  ci  toutes  ses 
chèvres ,  je  ne  le  mangerais  pas* 

VLXJELLEN* 

Tiens,  foîlà  une  chéfre  pour  toi.  [(  Hîe frappe)-, 
-^Foadriez-fous  afoir  la  ponté  de  le  mancher  tout- 
à-l'heure? 

PISTOL. 

Infâme  Tro/en ,  tu  mourras. 

PLlTELLEir. 

Fous  afez  raison,  maraut;  quand  il  plaira  àTieu: 
en  même  temps  je  fous  prierai  de  fouloir  fifre,  afin 
â«  mancher  fotre  tiné.  Tiens ,  foilà  an  peo  d'as-* 
saisonnement  afec.  (J/  le  frappe),  Vows  m'afes 
appelle  hier  gentilhomme  de  montagne  5  maisehe 
fons  ferai  aujourt'hui  gentilhomme  de  pas  étage. 
Chefons  en  prie,  commencez  donc  :  parties,  si 
fous  poufcz  pien  goguenarder  un  poireau  ,  fous 
poufez  pien  le  mancher  aussi. 

GOWER. 

Allons,  en  voilà  assez, capitalise;  rons  l'ares 
étourdi  du  coup. 

nuELLEir. 

Che  dis  que  che  lui  ferai  mancher  ce  poireau  ^ 
ou  che  lui  frotterai  la  tète  quatre  cbours  de  suite. 
—  Allons ,  mordez ,  che  vous  en  prie  ,  cela  fera  da 


(0  Nom  pmdvquelqtieKomaiu 
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plenà  fotre  maladie  et  à  fotre  saagainaîre  huppe 
de  fanfaron . 

^  PISTOL. 

Quoi  )  faat-U  que  je  morde? 

FIiUBLLBir. 

Ont ,  sans  doute ,  sans  question  )  et  sans  ampi- 
guité. 

PÏSTOL. 

Par  ce  poireau  ^  je  m'en  vengerai  horriblement^ 
Je  mange;  mais  aussi  je  jure... 

FLV3SLLEN ,  tenant  la  canne  îetfé€, 

Mancbez,che  fous  prie.  Est-ce  que  fous  fondriez 
encore  un  peu  d'épices  pour  fotre  poireau  ?  Il  n'y 
a  pas  encore  là  assez  de  poireau  ,  pour  jurer  par 
lui.  . 

PISTOL. 

Tiens  la  «aune  en  repos;  tu  vois  bien  que  \t 
mange. 

TLUEI<I.Elf. 

Grand  pien  te  fasse ,  lâclre  poîtron  ;  c'est  de  pon 
coeur.  —  Oh  !  mais  che  fous  en  prie ,  n'en  chcttea 
pas  la  moindre  miette  par  terre  ;  la  pelure  est  pon- 
Be  pour  r accommoder  foire  huppe  de  fanfaron. 
Quand  fous  trouverez  l'occasion  de  foir  des  poi- 
reaux, ftms  m'opligeress  peatieoap  deles  guogue-^ 
narder,  entcndez*foiis?  Foâà  tout. 

PlStOî.. 

Fort  bien. 
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rLUfiLLCN.    ' 

Ah!  c'est  one  pien  ponne  chose  que  les  poîreaozf 
Teoez  ,  foiià  qaatre  sols  pour  guérir  fotre  tôte.  / 

PISTOIi. 

A  moi  quatre  sols  f 

Oui  certainement  ;  et  en  férité  fous  les  pren- 
drez; ou  pien  cVai  encore  un  poireau  dans  ma  poa 
che  que  fous  mancherez. 

PISTOL. 

Je  prends  tes  quatre  sols  comme  des  arrhes  de 
f  engeance, 

7L«JEL1[.Bir. 

Si  che  fous  toîs  quelque  chose,  je  fous  paierai 
en  coups  de  canne  ;  fous  serez  marchand  de  pois  y 
et  fous  n'achèterez  de  moi  que  des  pâlons.  Tien 
fous  accompagne,  fous  conserfeet  feus  guérisse  U 
tête!  (I/wr/.) 

PISTOL, 

Mort  de  ma  vie ,  je  remuerai  tout  Penfer  pouf 
yenger  cet  affronta 

OOWER» 

Allez ,  TOUS  n'êtes  qu'un  dr^le  el  un  misérable. 
Comment  osez-YOus  vous  moquer  d*nne  ancienne 
tradition,  qui  a  pris  aa  source  dans  une  circons- 
tance honorable.^  etdcmtl'emblétaie  se  porte  au^** 
jonrd'hui  comme  un  trpphée ,  en  mémoire  de  la 
mort  de  iDraTçs  gens^  surtout  lorsque  tous  n'oses 
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pat  soutenir  ,voi  paroles  par  TOf  actioDS.  Je  vous 
ai  déjà  vu  deax  ga  trois  fols  badiner,  invecliver 
ce  galant  homme.  Vous  avez  cra ,  sans  donte  ,  que 
parcie  qu'il  ne  poavrfSt  pas  parler  aussi  bon  anglais 
4|ae  ceux  du  pajs  ,  il  pe  saurait  pas  non  plus  ma» 
nier  un  bâton  à  l'anglaise.  Vous  voj«z  aujour- 
d'hui ,  qtt'il  ep  tH  to«t .autrement.  A  commencer 
donc  de  ce  jour  ,  prenez  cette  correction  galloise 
comme  une  bonnis  leçon  anglaise.  Adieu  ,  [sortez- 
9  00s  bien ,  (  Il  sort  )  .- 

^rsTO.i.  seuL 

Est-ce  qae  la  Cortum^  se  jone  4e  mol  li  pr^cni? 
Je  viens  d'appveiMire  que  ma  Ulère  Hélène  rst 
morte  de  la  maladie  de  France  ,  et  me  voilà  privé 
de  mon  asjle  dans  mon  pays.  Je  me  fais  vieux ,  et 
rbooneur  vient  4'ètre  expulsé  de  m«s  mcnibrea 
affaiblis,  à  grands  coups  de  bâton.  Eh  bien  !  je 
m'en  vais  me  faire  agent  de  plai^'r,' et  suivre  un 
peu  mon  pencbftnt  pour  couper  lep  bouràcff  avec 
dextérité.  Je  m'en  ii^ai  aecrèiement  en  Angleteiv 
le  ,  et  Jà  je  filouterai ,  et  je  mettra»  des  emplâtres 
sur cea.cicatriceapen  honorables,  et  je •  jurerai^ 
(|ne|cïe»  aifittrinpcM  dansvlcs  |;uerres  du  France» 
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SCÈNE  11. 

Troje.e^,Cbampagn«.  — i^partëmcDt  dans  le 
palaw  da  rot. 

LE  ROÏHENRI,  GLOCESTER^  WESTMO-^ 
RELAND,  EXETER,  BEDPORD ,  WAR- 
WICK,  BT  AUTRES  LOBDs  Anglais  entrent  par 
une  porïe  ;  et  par  l'autre ,  LE  ROI  DE  FRAN- 
CE, LA  REINE  ISABELLE  ,  la  princesse 
CATHERINE  ,  ALIX  ,  im  mve  de  BOURGO- 
GNE ,  et  autre»  Dames  et  Seigoeurs  français. 

LE  BOI. 

Que  la  paix  ,  qui  est  l'objet  dé  notre  assemblée  9 
préside  à  jiotre  entrevue  !  --*  Saute  et  bonheur  à 
notre  frère.de  Fiuinee  ,  età  neire  illustre  sœur  !  — ' 
Bei^uX  JDprs  et  prospérité  h  notre  belle  priocesse  et 
causîae  Catherine  !  Et  fous'^  -raernbre  iHustre  de 
cette  couc  f  l>oWe  rejetlon  de  la  royauté  ,  Vows 
dont  lessoias  ont  rormé  cet  augustecoo^rès,-  brave 
duc  de  Bourgogne,  recevez  notne  salut  el.nof 
vœux^  et  TOUS  aussi,  princes  et  pairs  de  France. 

LE   ROI   DB  FBÀMCB. 

C'est  avec  une  joie  sincère  que  nous  non»  félici- 
tons de  jouir  ici  de  la  présence  de  notre  illustre 
frère  d'Angleterre.  Vous  êtes  le  bien  tcdu  !  et  tous 
tous  aussi ,  prioces  de  sa  cour. 
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LA   RfillfB    ISABËLItE. 

Puisse  la  an  de  ce  beau  jour,  ô  grand  .roi  I  el 
rissoe  de  cet  le  gracieuse  assembtée  ,  être  aussi  heu- 
reuse ,  qu'est  grande  Dotre  joie  de  Toosroir,  et 
d'enTÎsager  ces  jeux  terribles,  ces  yeux  qui  ont 
porté  contre  les  français  qu'ils  ont  rcAcontrés  Içs 
coups  mortels  an  basilic.  Nous  avons  le  doux  es- 
poir ^<}flc  ces  regards  ont  perdu  leurs  Iraîts  homi- 
cides; cit)qBoce|onr,  éteignant  tous  les  ressenti- 
mena  et  toatea  les  quereUes^  var  changer  la  haine 
en  amour.  ■  '     ^ 

XB   ROt. 

J'applaudis  à  ce  vœu  ;  c'est  lui  qui  nous  ras- 
semble ici. 

XA  REINE   ISABELlS. 

Princes  de  l'Angleterre ,  je  vous  salau  tous, 

XB  DUC  JDB    BOdBGOGNE. 

Voqs  qui  m'éics  également  chers^  puissans  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  recevez  raes  respec- 
tueux hommages.  —  Qvte  j'aie  déplojé  toutes  les 
resf#urccs  de  mon  esprit^  prodigué  tous  mes  et- - 
forU  et  tous  mes  som«,  pour  amener  et  réàntr 
vps  majestés  dans  ce  congrès  royal  ;  c'est  ce  que 
vous  pouvez  attester  tous  les  deux,  chacun  de  votre 
côté.  Puisc|ae  mes  démarches  et  ma  médration 
ont  réussi  à  vous  rappt^cher  l'un  de  l'antre  ,  au 
point  de  vous  voir  face  à  face  ,  regards  contre  re- 
gards ,  qa^on  ne  me  fafsse  pas  un  crime  de  domiin- 
dir^  en  présence  decctteaisenibléçdetoîs,  quel 
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est  donc  l'obstacle  qui  retarde  la  pa(x;  qui  em» 
pèche  que  cette  tendre  nourrice  des  arts,  de  Ta- 
bondance  et  de  toutes  les  productions  beoreases, 
maintenant  indigente  ^  pue,  et  le  scia  déchiré  de 
plaies ,  ne  puisse  enfin  remontrer  ses  aimables  traits 
dans  ce  beau  jardin  de  l'uni?erS)  dans. notre  fer« 
tile France?  Hélas!  depuis  trop  long-temps  ,  elle 
est  bannie  de  ce  royaume  ,  dont  toutes  les  ricbesses 
naturelles  languissent  en  grouppes  infom^ea  etsté- 
riles,  etse  corrompept  dans  leu r propre  fécondi*? 
té.  Ses  vignes  fortunées  ,  dont  les  esprits  réjoais» 
sent  et  consolent  le  cœur  ,  se  flétrissent  et  meurent 
accablées  du  luxe  de  leurs  r^me^ux.  Ses  vergers , 
comme  des  prisonniers  dont  la  chevelure  s'est  aU 
longée  en  désordre  dans  les  ténèbres  de  leois  cai 
cbots,  ne  produisent  «ju'un  amjis  de  rejettons  in- 
fractueux.  Ses  terres  en  friche  se  couvrent  d'ivraici 
de  ciguë  ,  et  de  la  grossière  fumeterre  ;  et  le  soc  , 
qni  devait  extirper  ee$  plantes  ennemieS)  se  ronille 
dans  le  repos.  Ses  vastes  prairies  ,  jadis  coaronnécs 
d'une  agréable  moisson  de  primevères  veinées ,  de 
pimprepellc^  et  de  trèfle  verdoyant,  privées  au* 
^ourd'hui  de  Tutile  secours  de  la  £iulx  ,  qui  châtie 
leurs  vices,  sont  dcgén  crées,  et  n'enfantent  que  des 
bjcrbes  paresseuses  et  inutiles.  Rien  ne  prospère, 
qne  rpdieuse  bougrande,le  chardon  épinetix^ct 
le  vil  glouteron  ;  elles  ont  perdu  l'éclatante  et 
qtile  pornrequi  les  ornait,  Tcl*<)ne  nos  vignobles, 
nos  champs ,  nos  prés  et  nos  vergers ,  qui ,  dépra*» 
vcs  dai^s  Jcurs  (ju^ttés  jaatifes  y  ne  produisent  pïuf 
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que  de  sûaTages avortons;  noua aoaai^Boa  famillea 
et  nos  enfans ,  noas  a? oos  oublié  oa  cessé  d'ap* 
prendre,  faute  de  temps  et  de  loisirs,  les  sciences 
qui  décoraient  notre  patrie.  Noos  devenons  comoM 
des  sauvages,  comme  des  soldats  farouches,  qui 
ne  méditent  plus  rien  que  le  sang  ;  livres  aux  im- 
précations grossières  ^  aux  regards  féroces,  an  cos- 
tume barbare  de  )a  guerre ,  et  à  toutes  sortes  d^ha* 
bitudes  étranges  et  indignes  de  Thomme.  C'est 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien  état  de 
splendeur,  que  vous  êtes  ici  prcsens  ;  et  ce  discourt 
est  une  prière  que  je  vous  adresse ,  pour  obtenir 
devons  de  connaître  quel  obstacle  pourrait  em« 
|iécher'^ue  la  paix  ne  revint  dissiper  tous  ces  maux, 
et  nous  rendre  ses  premiers  dons ,  qui  faisaient 
notre  bonheur. 

Z.B  ROI. 

Duc  de  BoiDTgogne,  sivous  voulez  la  paix,  dont 
Tabsence  laisse  le  champ  libre  à  tous  les  vices  que 
«"ODsavez  dénombrés,  il  hut  que  vous  l'achetiei 
par  un  consentement  sans  réserve  k  toutes  nos  jus- 
tes demandes/ Vous  en  avez  dans  vos  mains  les 
articles  et  les  clauses  détaillées  en  peu  de  ttots. 

XE  ntrc  DC   BOTTRCOGHE. 

liC  roi  de  France  en  a  entendu  la  lecture ,  et  îX 
n*j9i  point  encore  donné  de  réponse^ 

XX  KOI.  * 

Hé  bien  ,  c'est  de  sa  réponse  que  dépeîid  là  paiX| 
nue  vous  sollicitez  avec  tant  d*ardeun    . 
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X,E  ROI  DE  mUnCE. 

Je  n'ai  parcouru  tous  ces  articles  que  d'an  oeil 
rapide  et  superficiel.  S'il  plaît  à  votre  grâce  de 
nommer  quelques  lords  parmi  ceux  qui  sont  prê- 
tas à  ce  conseil ,  pour  les  relire  avec  nous  ,  elles 
examiner  avec  plus  d'attention  y  nous  allons ,  sans 
déiot ,  les  refuser  ou  les  accepter ,  et  donner  notre 
réponse  décisive. 

lE    ROI. 

Volontiers ,  mon  frère.  —  Allez ,  mon  onde 
Exeter ,  naon  frère  Clarence^  et  vous  aussi  mon 
ùère  Glocester  ;  et  vous ,  Warwick  ,  Hunliog^ 
Ibn  (i)  ,  suivez  le  roi  ;  et  je  vous  donne  le  plein 
pouvoir  de  ratifier  ,  d'augmenter ,  ou  de  changer ^ 
selon  que  votre  prudence  le  jugera  avantageux  à 
notre  dignité,  tous  les  articles  compris  ou  non 
compris dan^  nos  demandes  ;  et  nous  j  apposerons 
notresceau  royal.  (A  la  reine.)  Vouler-vou^,  aima- 
ble soeur,  suivre  les  princes,  ou  rester  avec  noos. 
LA  heike. 

Mon  gracieux  frère,  )e  vais  les  adinoé.  Qaelqoe- 
fois  la  voix  d'une  femme  peut  étre'vlileau  bien, 
lorsque  les  hommes  se  débattent  trop  long-temps 
sur  des  articles^  trop  subtils  et  trop  obstinément 


(r)^anangtoii*et^ÇUteiice ,  ne  Mut  point  noiMBé*  dam  î* 
liste  de«  penonnage* ,  et  ae  pcennoAt  aucune  paxt  au  dialogue. 
MALON£. 
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LE  ROt. 

Du  moins  laissez-nous  notre  belle  cousine.  Ca- 
therine est  l'objet  de  notre  principale  demande', 
et  cet  article  est  le  premier  de  tous. 

Là.   REIITE  ISABELLE. 

Elle  peut  rester  en  toute  liberté.  (  Tous  sortent, 
excepté  Henrij  Catherine  et  Alix,  ) 

LE   ROI. 

Belle  Catherine ,  la  plus  belle  des  princesses  , 
▼oudrie»-vous  me  faire  la  grâce  d*enseignerà  un 
soldat  des  termes  propres  à  flatter  l'oreille  d'une 
dame^et  à  plaider  auprès  d'elle  la  cause  del'amoui  ? 

CATHERINE. 

Votre  majesté  se  moquerait  de  moi;  je  ne  sau- 
rais parler  votre  Angleterre  (i). 

LE  ROI. 

Oh  !  belle  Catherine ,  si  vous  voulez  bien  m'aî- 
mer  de  tout  votre  cœur  français,  j'aurai  bien  du 
plaisir  à  vous  entendre  avouer  votre  amour  ca 
mauvais  anglais.  M'aimez-vous  (2)Cith*erine? 

(i)  Catherine  que  l'on  a  rue,  dans'tme  scène  précédente 
at>prenant  l'anglais ,  ne  le  sait  encore  (jne  très-imparfaitement. 
f^es  pluasea  impriinées  ici  e»  caractères  italiques ,  sont  en  frang- 
eais dans  roriginal ,  et  on  les  a  conservées  telles  queSkaks- 
pearelesa  éeriteé.  Quant  àee  cQie  Catbeiiae  dit  en  anglais  y 
c'e9t  "un  jargon  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  imiter. 

fa^  Do  y  ou  like  me?  I^iie  signifie  également  <i./m*r  et  rr^ 
genthlêf»  d*où  l'équivoque  de  Henri. 
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cathbrike* 
ParâonneM^moi,\e  ne  sais  pa»  ce  qoe  c'est  qnes 
îlke  me% 

'  LE  ROI. 

G^est  un  ançe  qui  vous  ressemble  ^  et  Tova  reS'* 
semblezà  un  ange. 

Catherine  à  A.lix^ 
Que  dihil  ^  que  je  suis  semhlalle  à  les  anges  ?. 

ALIX. 

Ouy^prqymentj  ^saufpostregraee)  ainsi  diéi 
II, 

LE  ILOI. 

C'est  ce  qaé  j'ai  dit ,  Catherine  |  et  f e  ne  roa^ 
gîraipas  dç  l'affirmer* 

CATHERINE* 

Oh  !  Bon  Dieu  !  les  langues  des  hommes  sontpîeii 
nés  des  tromperies*. 

M  ROI  â  Alix, 

Que  dît-elle,  belle  dame,  que 7«^  langues  iêi 
hommes  sont  pleines  de  tromperies  ? 

AUX. 

Ouy  f  voilà  ce  que  dît  la  princesse* 

LE  ROI. 

La  princesse  n'en  est  que  meilleure  anglaise* 
Sur  ma  foi ,  ma  chère  Catherine ,  ma  manière  de 
vous  faire  la  cour  ra  ,  on  ne  peut  pas  mîenx  ,  avec 
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totre  peu  de  connaissance  dans  ma  langue.  Je  suis 
)>ien-aîse  que  tous  ne  sachiez  pas  mieux  parler 
anglais  ;  car ,  si  vous  le  saviez ,  vous  me  trouveriez; 
.  si  uni  et  si  fort  sans  façoQ  pour  un  roi,  que  vous 
croiriez  que  je  viens  c|e  vendre  ma  ferme  pou^ 
en  acheter  ma  couronne.  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  de  filer  en  propos  galans  une  dcclaraliou 
d'amour;  je  dis  lOiit  rondement:  je  vous  aime; 
et  si  vous  me  pressez  ,  si  vous  m'en  demandez  plus 
que  cette  question  :  est-il  bien  vrai  que  vous  m'ai- 
mez? je  suis  au^  bout  de  mon  rôle.  Donne2-moi 
votre  réponse;  là,  du  cœur  ;  en  même  lems  frap- 
pons-nous dans  la  main  ,  et  tout  est  dit:  c'est  ua 
marche  conclu.  —  Que  répondez-vo«ls ,  madame? 

CÀTUEaiNB< 

Saiififostre  honneur^  je  vous  entends  à  merveille» 

iiE  ROI. 

Sainte  Marie!  si  vous  exigiez  de  moi  que  je 
TOUS  fisse  des  vers^  et  que  je  déployasse,  pour 
TOUS  plaire ,  les  grâces  .d'un  menuet  ^  chère  Ga^ 
thcrine,  ma  foi ,  ce  serait  fait  de  moi  ;  car  pour 
les  vers^  je  n'ai  ni  mois  ni  mesure;  et  pour  la 
danse  9  )e  ne  suis  pas  de  force  dans  la  mesure  , 
quoique  j'aie  une  mesure  raisonnable  de  force. 
S^il  ne  fallait  pour  gagner  le  cœur  d'une  dame, 
qac  sauter  en  selle,  ma  cuirasse  sur  le  dos; 
tans  nie  vanter  ,  )e  suis  sûr ,  que  je  ne  serais  pas 
long  À  faire  sa  conquête  ;  ou  bien  ^  s'il  était 
qacstiou  de  combattre  pour  ma  maitl'esse,  ou 
10.  x6 
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de  faire  Tolter  mon  cheval- pour  obtenir  ses  fa« 
Veurs  ^  \e  me  sens  en  ctat  de  m'en  tirer  aussi 
bien  que  le  plas  hardi ,  et  de  me  tenir  en  selle 
comme  un  singe.  Mais  sur  mon  Dieu ,  belle  Cathe- 
rine,  je  n'entends  rien  à  faire  les  yeux  doux,  nia 
débiter  avec  grâce  moa  éloquence  ,  et  je  ne  sais 
mettre  aucun  art  dans  mes  protestations;  je  ne  sais 
faire  que  des  sermons  tout  ronds,  que  je  ne  profère 
jamais  que  je  n'y  sois  forcé  ,  mais  aussi  qu'on  ne 
peut  jamais  me  forcer  de  violer.   Si  tu  te  sens  Ca- 
pable ,  chérë  Catherine  d'aimer  un  cavalier  de  cette 
trempe,  dont  la  figure  ne  craint  pas  le  haie,  qui 
ne  se  regarde  jamais.dans  un  miroir ,  pour  le  plai- 
sir de  s'y  voir;  allons,  qu'un  coup-d'œil  déclare 
ton  choix.  Jeté  parie  en  soldat;  si  cette  franchise 
peut  t'engager  à  m'aimer^  accepte-moi;  sinon, 
quand  je  te  dirai  que  je  mourrai ,  cela  sera  bien 
vrai  on  jour;  mais  que  je  mourrai  d'amour  pour 
toi ,  pardieu  ,  je  mentirais  ;  et  cependant  je  t'aime 
bien;  et  tant  que  tu  vivras,  chère  Catherine  ,  sou- 
viens-toi de  prendre  un  époux  d'une  trempe  d'a- 
mour toute  brute  et  sans  artifice;  car  alors  il  faut, 
de  toute  nécessité,  qu'il  te  rende  ce  qui  t'appar- 
tient, attendu  qu'il  n'a  pas  le  don  d'aller  faire  sa 
cour  ailleurs.  Ces  beaux  diseurs,  dont  la  langue  ne 
tarit  jamais,  et  qui  ont  le  talent  d'attraper,  avec 
des  rîmes,  les  faveurs  dés  dames^  ont  aussi  le  se- 
cret de  se  faire  expulser  de  leurs  cœurs ,  dés  que  la 
raison  vient  se  mettre  de  la  partie.  Après  tout  ^ 
q'uest*ce  qu'un  beau  parleur  ?  ua  perroquet.  Les 
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TCM?  anc^ansoQ  des  rues.  TJnç  bonne  jambe  peut 
ie  casser,  un  dos  bien  droit  se  coarbera ,  une 
barbe  bien  noire  blanchira  un  jour ,  une  tète  bîqn 
frisée  deviendra  chaave,  une  belle  figure  se  ftfoe- 
ra ,  un  œil  bien  s<iiilaiit  se  creusera  ;  mais  un  boa 
cœur^  cbére  Catherine,  vaut  le  soleil  et  la  lune, 
ou  plutôt  le  soleil ,  et  ne  parlons  p§s  ici  de  la  lune  ; 
car  ce  cœur,  comme  Je  soleil,  brille  toujours  et 
ne  change  jamais, son  cours  est  invariable.  Si  tu 
Teuxun  cœur  de  cette  trempe,  prends  le  mien, 
prends  un  soldat,  prends  un  roi.  Eh  bien,  que 
réponds-tu  à  présent  à  mon  amour?  Parlez;  ma 
belle  ;  et  avec  franchise  «  je  vous  en  conjure, 

CATHERINE.    , 

M'esl-il  possible  d'aitner  l'ennemi  de  la  France  ? 

LE  ROI. 

Non  ;  il  n'est  pas  possible^  sans  doute ,  que  vous 
aimiez  l'enffemi  delà  France,  belle  Catherine  ; 
mais  en  ra'aîraant,  vous  aimeriez  l'ami  de  la 
France,  C«r  j'aime  si  bien  la  France,  que  je  ne 
me  défcr.ii  pas  d'un  seul  de  ses  villages:  je  veux 
l'avoib  à  moi  toute  entière.  Alors ^  Catherine, 
quand  toute  la  France  m'appartiendra  ,  et  que  je 
vous  appartiendrai,  toute  la  France  sera  à  vou», 
et  vous  serez  à  moi 

CATHERINE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
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I.E   ROI. 

Non?  Eh  bien,  Calherine,  je  vais  essayer  de  tou« 
le  dire  en  rnqls  français,  lesquels,  j'ensuis  sûr,  vont 
rester  suspendus  au  bout  de  ma  langue,  comme 
vne  nouvelle  mariée  au  cou  de  son  jeune  cpoux  ; 
c'est-à-dire,  de  façon  à  ne  pouvoir  s'en  détacher; 
essayons  :  Quand  j'ay  la  possession  de  France  y  et 
quand  ugus  apez  la  possession  de  moi  (Attendez».., 
Quoi?,..  Morbleu î  Si,  Denis,  aide-moi),  donc 
postre  est  France  ,  et  pous  estes  mienne.  Il  me  serait 
aussi  facile,  chère  Catherine,  de  conquérir  tout 
Je  royaume,  que  dédire  encore  autanjb  de  fran- 
çais. Je  suis  sûr,  que  je  ne  vous  engagerai  jamais 
à  rien  eu  parlant  Français ,  si  non  à  vous  moquec 
de  moi. 

CATHERINE» 

Saufpostre  honneur  le  français  que  vous  parles  } 
est  meilleur  que  V anglais,  lequel  je  parle, 

LE   ROI. 

Non  pardieu,  Catherine,  cela  n'est  pat  vrai  ; 
mais  il  faut  avouer  que  nous  parlons  tous  deux 
TOUS ,  ma  langue ,  et  moi  la  vôtre ,  on  ne  peut  pas 
plus  mal,  etque  noussomnics  bien  de  niveau  là^ 
dessus.  Mais  enfin,  chère  Catherine, ^enlende/.- 
vous  au  moins  assez  d'Anglais  pour  comprendre 
ceci  :  Peux-tu  m'aimer? 

CATHERINE, 

Je  ne  puis  le  dire, 
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Ï.E   ROJ. 

Ya-l-il  quelqu'un  de  votre  cour,  belle Gathe-* 
fine  y  qui  puisse  m'en  instruire  ?  Je  les  prierai  de 
me  le  dire.  —  Allons  ,  moi ,  je  sais  que  voosm'ai*' 
mez  ;  et  ce  soir ,  quand  tous  serea  retirée  dans 
voire  cabinet,  tous  questionnefez  cette  dame  ii 
mon  sojet:  et  je  sais  bien  encore,  Catherine,  quQ 
les  qualités  que  vous  aimerez  ^e  mieu^  en  moi  y 
sool  celles  que  vous  prîftere»  le  inoins  devant  elle, 
Mais,  chère  Catherine,  daig;ne  êpargner.mes  pi- 
dici^les,  d'autant  plus  9  aimai)]e  princesse,  que  je 
t'aime  à  }a  foreur.  Si  jamais  tu  esà  Quoi,  C<ithe«> 
rine  (  et  j'ai  en  moi  une  ferme  foi ,  qui  me  dit  que 
cela  sera),  comme  je  t'aurai  conquise  par  la  vic- 
toire, il  faut  que  tu  deviennes  une  mère  féconde 
de  bons  soldats.  Est-ce  que  nous  ne  pourrons  pas , 
loi  et  moi ,  entre  St.  Denis  et  St.  George,  former 
un  gros  Henri,  moitié  français  et  moitié  anglais, 
qui  aille  un  jouiv  jusqu'à  Constantinople  enlevcp 
)e  grand  Turc  (i).  Hem  !  qnedisrtj»  à  cela^  mil 
belle  fleur  de  lys  ? 

-    CATHERIME, 

Je  ne  sais  pas  cela. 

LE  ROJ. 

^on,pasà  présent  j  c'est  dansU  suite  que  Iule 


(z)  Siakspeare  commet  ici  un  anachronisme.  Les  Turcs  n'ont 
^téjen  possession  de  Constantinople,  qu'en  1453;    ptily  avaif'^ 
àé'^k  trente  et  an  ans  que  Henri  était  mpztv        ThéOBALP. 

19,  l^"" 
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sauras;  mais  aujourd'hui ,  tenoQS-nOus^n  à  la 
promesse»  Promettez-moi  ^seulerueot  belle  Cathç* 
rine  ^  que  de  votre  côlé  tous  ferez  bien  votre  rôle 
de  française  ,  pour  former  un  tel  héritier  ;  et  pour 
ma  moitié  anglaisexiu  rôle,  recevez  ma  parole  ^ foi 
de  roi  et  àe  garçon,  que  )c  saurai  m'eo  acquitter. 
Que  répondea-vous  à  cela ,  la  plus  belle  Catherine 
du  inonde  ,  mon  trèS'chèfe  et  divine  Déssse? 

cAtAerine. 

Que  Tolre  majesté  Sh'iia^ez  de  mauvais  français^ 
pour  tromper  la  plus  sage  damoiselle  quïl  y  ait  en 
France^ 

ILE    ROI. 

Oh  !  fi  de  mon  mauvais  français.  Sur  mon  bon^ 
neur^  en  bon  anglais  je  t'aime^  chère  Catherioe.  Je 
n'oaer aispas  faire  le  même  serment,  que  tu  m'aimes^ 
et  en  jurer  aussi  par  moa  ho.nneur;  cependant  b» 
frémissement  de  mon  cœur  commence  à  me  flat- 
ter qu'il  en  est  quelque  chose,  malgré  le  peu  de  pou- 
'  voir  de  ma  figure.  Je  maudis  en  ce  moment  l'aoï- 
bition  de  mon  père  ;  c^était  on  homme  qui  avait  la 
tête  pleine  de  guerres  civiles^  quand  il  m'a  engen- 
dré; voilà  pourquoi  j'ai  apporté,  en  naissant  ,  cet 
air  déterminé ,  cet  aspect  d'acier,  qui  fait  qoe, 
quand  je  veux  courtiser  les  dames,  je  leor  faia 
peur;  mais  au  fond,  Catherine,  plus  je  vieillirai^ 
et  plus  je  changerai  en  bien.  Ma  consolation  est 
que  rage  (  ce  deslructcur^e  la  beauté  )  ne  saurait 
enlaidir  ma  figure,  Tu  in>ura« ,  si  tu  m'aS;  dans 
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le  pire  état  où  je  |>uis#ètre  ;  et  tr  tu  m^aceeplcs  , 
tu  me  trouTcraS  ,  à  l'épi*euve  >  de  mieux  en  mieui  ; 
aiosi  dis-moi  donc ^  belle  Catherine,  Tcnx-ta  de 
inoi?  —  Mêliez  de  côXé  celte  rougeur  virginale  t 
déclarez  les  pensées  de  votre  coeur,  atecle  regard 
décidé  d'une  impératrice:  prenez-moi  parla  mair,' 
et  dites  :  Henri  d^Angleterre ,  |e  suis  à  toi  :  et  ta 
n'auras  pas  plutôt  enchante  mon  oreille^ de  cette 
douce  parole,  que  je  te  répondrai  à  haute  voix  : 
chère  Catherine,  l'Angleterre  est  à  toi  ,  Tlrlande 
esta  loi ,  la  France  est  à  toi ,  et  Henri  Plantage* 
net  est  à  toi  :  et  ce  H'^nri  ^  j'ose  le  dire  en  sa  pré- 
sence, s'il  n'est  pas  la  perle  des  rois,  tu  le  trou** 
reras  le  roi  des  bons  compagnons.  Allons ,  répon- 
dez en  musique  discordante;  carie  son  de  vorrc 
Toix  est  une  musique,  et  c'est  votre  anglais  qui 
détonne.  Allons,  reine  dcsreiucs^  belle  Cntbe- 
rine ,  ouvre-moi  ton  cœur  ^  quoiqu'ea  mauvais  an- 
glais :  dis ,  veux-to  de  moi  ? 

CATHERINE. 

C'est  comme  il  plaira  au  roy  mon  père,  . 

LE    ROI. 

Ob  !  cela  lui  plaira ,  Catherine ,  cela  lai  plaira, 

CATHERINE, 

Hé  bien ,  j'en  serai  contente  aussi. 

J>E    ROI. 

Ob  !  cola  cUtnt,  je  vous  baise  la  main  ,  et  je  vous 
nomme  ma  reine. 
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CATHERINE. 

Tsaîssez ,  monseigneur ,  laissez ,  laissez  /  majoy^ 
je  ne  peux  point  que  pous  abaissiez  vostre  grandeur 
en  baisant  la  main  d*nn^  postre  indigne  serifiteure } 
excusez  ^puissant  seigneur, 

UB    ROI, 

Hc  bien  ,  je  baiserai  donc  vos  lèvres ,  Catticrioe* 

ca.tj^£rine.  . 
J^es  dames  et  damoiselîes  ,  pour  es  très  haiséet 
devant  leurs  nopces^  il  n  est  pas  le  coutume  deFrance, 
LE   Bxn  à^lix. 
Madame  mon  interpi^te ,  que  dit-elle  ? 

ALIX. 

^ue  ce  n'est  pas  la  mode  pour  les  dames  do 
France...  Je  ne  sais  pas  comment  On  dit  baiseren 
anglais. 

LE    KO{. 

To  kiss, 

ALIX. 

Votre  majesté  entendre  mienx  que  mqy, 
LE   ROI  à  S^lix, 

Ce  n'est  pns  la  mode  en  France ,  qae  les  jeune* 
]2ersonnes  embrassent  avant  d'être  mariées:  est-ce 
là  ce  qu'elle  veut  dire  ? 

▲LIX, 

Ouy ,  praymeni. 

LE    ROI. 

Ob  !  Catherine ,  les  modes  et  les  yaios  usager  de 
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1/1  galanterie  cèdent  à  la  puissance  des.  rois,  Ma 
chère  Catherine  ,  nous  ne  saurions,  vous  et  moi  » 
élrecpmpris  dans  la  liste  vulgaire  de  ceux  cjui  doi» 
vent  se  soumettre  aux^usagesd'un  pays.  C^estnods, 
Catherine  ,  qui  faisons  les  usages  5  et  la  liberté  qui 
marche  à  notre  suite,  ferme  la  bouche  à  la  censure, 
comme  je  veux ,  pour  votas  punir  de  votre  attache*  • 
ment  aux  petites  modes  de  votre  pays,  fermer  la 
vôtre  par  un  baiser:  ainsi^  de  la  complaisance..* 
et  de  bonne  grâce,  je  vou9prie.  (Il l'embrasse). 
Vous  avez  un  charme  sur  les  lèvres  !  La  seule  im- 
pression de  leur  douce  ambroisie,  a  plusd'élQqneo'*. 
ce  que  tontes  les  voix  du  conseibde  France  •  t  celles 
persuaderaient  bien  plus  vite'Henri  d'AagUtecre. 
J'apperçois  vptre  père ,  qui  vl^ntà  nous. 
(  Le  Roi  et  la  Heine  de  France,  le  duc  de  Bottrgom 
gne  f  Bedford,  Glocesier  ^  Eseier,  Tf^estmore^ 
land  et  autres  seigneurs  français  et  anglais  ), 

LE    DpC   DE    BOURGOGNE.' 

Dieu  garde  votre  majesté  !  Étiez-vooslà  ,  mon 
cousin  .  occupé  à  eijseigner  l'anglais  à  notre  bel!e 
princesse? 

I.E  ROI. 

Je  voulais  lui  enseigner ,  mon  beau  cousin,  com<r 
bien  je  l'aime  \  et  c'cst-là ,  je  vous  l'assure ,  du  bpa 
anglais. 

LE   nVC   DE    BOURGOGIF^. 

A-t-clle  des  dispositions? 

LE    ROIr 

îfolre  langue  est  an  peu  dure ,  et  mo»  caraclcrc 
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n'est  pas  doucereux  ;  de  sorte  que  n'ayant  pour 
moi  ni  la  Toix  ni  le  cœur  de  Tadulation  ,  je  n'ai 
pas  l'art  magique  de  conjurer  en  elle  l'esprit  d'a- 
mour, de  manière  à  l'engagera  se  montrer  sans 
\oile ,  et  sous  ses  traits  naturels.  J 

LE  DUC   DE   BOURGOGNE. 

Pardonnez  à  mon  humeur  franche  et  gaie,  si  je 
fous  réponds  là-dessus.  Si  tous  voulez  conjurer  en 
elle,  TOUS  devez  faire  un  cercle;  si  vous  voulez 
conjurer  en  elle  l'amour  sous  ses  traits  naturels , 
il  faut  qu'il  paraisse  aveugle  et  nud  :  or^  pouvez- 
TOUS  blâmer  une  jeune  fille  qui  n'a  encore  été  co- 
lorée que  du  seul  vermillon  de  la  pudeur  virginale, 
si  elle  refuse  qu'on  lai  présente  un  enfant  nud  et 
aveugle.  C'était  là  sûrement,  seigneur,  faire  une 
dure  proposition  a  uoe  jeune  princesse. 

)  LE   ROI. 

Cependant  tout  en  feinnant  les  yeux,  elles  j 
consentent  toutes. 

LE   DUC   DE    BOURGOGNE. 

Elles  sont  donc  excusables  ,  seigneur ^  puis^ 
qu'elles  ne  voient  pas  ce  qu'elles  font. 

LE    BOt. 

Eh  bien  ,  mon  cher  duc^  enseignez  donc  à  Totrc 
belle  cousine  à  consentir  de  fermer  les  jeux  pour 
moi. 

LE  DUC    DE   BOURGOGNE. 

Je  le  veux  bien ,  seigneur ,  si  vous  voulez  lai  en- 
seigner à  comprendre  ce  que  je  vais  dire»  Les  filles 
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sont  comme  les  mouches  qui ,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  sont  fièrei  et  rétives  ;  mais  une  fois  la 
Sti  Barthélemi  passée  ,  elles  semblent  aveugles,* 
quoiqu'elles  aient  leurs  jeux;  ale/rs  on  peut  les 
rapprocher  ,  les  toucher  aisément,  tandis  qu^au- 
paravantelles  fuyaient  jusqu'aux  regards  dePhom- 


D'après  votre  principe ,  il  me  faadra  attendre 
longtemps ,  et  passer  un  été  bien  chaud...  de  façon 
que  je  puis  espérer  d'apprivoiser  votre  cousine^ 
mais  il  faudra  qu'elle  devienne  aveugle  aussi. 

liE    DUC   DE   BOURGOGNE. 

Comme  l'Amour  l'est ,  seigneur ,  avant  d'aimer; 

LE    ROI. 

Il  est  vrai  j  et  vous  avez  bien  des  grâces  à  tendre  k 
l'Amour  pour  mon  aveuglement ,  qui  m'empêche 
de  voir  un  si  grand  nombre  de  belles  villes  fran- 
çaises que  me  cache  une  belle  pucelle  de  France, 
qui  se  trouve  en  mon  chemin ,  et  m'éblouitia  vue« 

LE    ROt  DE   FRANCE.  • 

Seigneur ,  ce  n'est  qu'en  perspective  que  vous 
voyez  ces  villes  ;  elles  soiit  devenues  autant  de  pu- 
celles;  car  elles  ont  toutes  une  ceinture  de  murailles 
vierges,  que  la  guerre  n'a  encore  jamais  forcées.    ^ 


Enfin  9  après  tout ,  Catherine  ^  sera-t-elle  ma 
femme  ? 
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%'R   ROI  DE    FRANCE.  ' 

Oui ,  comme  vous  le  désirez. 

LE    ROI. 

Je  suis  satisfait.  Ainsi  ces  villes  pu  celles,  dodt 
vous  parlez  ,  peuvent  lui  rendre  grâce.  Si  la  beauté  . 
vierge  ,  qui  s*est<rouvée  surma  route  ^  s'oppose  à 
l'accomplissement  de  mes  désirs  de  conquête  ,  elle 
me  promet  de  cojnbler  mes  Toeux  d'amour. 

LE   ROI    DE  FRANCE. 

Nous  avons  consenti  à  toutes  les  conditions  rai« 
sonnables. 

I.B   ROI. 

Cela  est- il  vrai ,  mes  lords  d'Angleterre  ? 
'  >  »  WESTHOREI4AND. 

Le  roi  a  accordé  tous  les  articles  :  d'abord  sa 
fille ,  et  ensuite  tout  le  reste,  dans  toute  la  rigueur 
des  termes. 

ËXETER.  ' 

Il  n'y  a  qu'une  cbose  à  laquelle  il  n'a  pas  con- 
senti ;  c'est  l'article  où  votre  majesté  demande  que 
le  roi  de  France,  ayant  occasion  d'écrire  au  su- 
jet de  quelques  provisions  d'offices,  traitera  votre 
altesse  dans  la  formule  suivante,  en  ajoutant  ces 
termes  français  :  Notre  très-cher  filx  Henry  roy 
d'Angleterre,  héritier  de  France;  et  en  latin,  ainsi  z 
Prœcla rissimus  fiUus  noster  Henricus ,  rex  An^liœ 
et  hœres  Franciœ. 

L^    nOZ   ^B    FRANCE. 

Cependant ,  mon  frère,  je  ne  l'ai  pas  si  fort  rt' 
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fus«,  .qae  sî  vons  le  desirez  «bsolument,  je  n'y 
fioascri?e  encore.  • 

LE  ROI.  '* 

En  ce  cas  ,  je  vous  prie,  d'amitié  et  en  bonne 
alliance  9  de  laisser  cet  article  passer  avec  les  au- 
tres :  et  pour  conclusion  donnez-moi  votre  fille. 

LE  ROI    DE    PRAHCB. 

Prenez-la,  mon  fils;  et  de  son  sang,  formez* 
moi  des  enfans,  qui  puissent  enfin  éteindre  la 
haine  qui  a  si  longtemps  subsiste  entre  ces  denr 
royaumes  y  rivaux  jaloux,  toujours  en  querelles  9 
et  dont  le»  rivages  mémc^  pâlissent  à  la  vue  da 
bonheur  l'an  deTautre.  Puisse  cette  union  établir 
dans  leur  sein  l'harmonie  et  nne  paix  digne  de 
deux  monarques  chrétiens  !«Piiisse  la  guerre  ne 
plus  présenter  jamais  son  épée  tirée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ! 

TOUS    LES   SEIGNEURS. 

Amen  î 

LE  E.ÔI. 

A  présent,  chère  Catherine,  soyez  la  bien  ve- 
noe.  <—  Et  soyez-moi  tous  témoins  ,  qu'ici  j'em- 
brasse mon  épouse^  ma  reine  et  ma  souveraine. 

(  Fanfares,  ) 

LA   RBIIÎE   IflÀBELLE, 

Que  Diea  ,  l'auteur  suprême  et  bienfaisant  de 

tous  les  mariages,  unisse  et  confonde  en  un  seul 

vos  deux  royaumes  et  vos  deux  cœurs!  Comme 

l'épOQX  et  l'épouse,  quoique  deux  êtres  séparés, 

xo.  17 
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n'en  font  plus  qa'au.  parTamonr,  qu'il  régnç  de 
HiêmctB{t^la  Fraucfc  et  l'An^eterre  unesipar- 
faite  m^ti;  que  jamais  aucun  acte  malfaisant  ne 
l'altère.  Que  la  cruelle  jalousie ,  qui  trouble  trop 
souvent  la  c<^uche  des  mariages  fortunés,  ne  viçnne 
jamais  se  glisser  dans  le  aœud  qui  assemble  ces 
royaumes  ,  pour  les  désunir  par  un  divorce  fatal! 
Qu'anglais  et  ifrançais  s'accueillent  et  se  traitent 
mutuellement ,  comme  s'îlfi  formaient  une  seule  et 
même  nation.—  Que  Dieu  dhe  Amen  ! 

TOUS  BICSEMBLE. 

Atnen  ! 

XE    EOI. 

Préparons-nous  pour  notre  h^men«  —  Ce  jour,' 
duc  de  Bourgogne  ,|J^ra  celui  où  nous  recevrons 
▼otre  serment,  et  celui  de  tous  le»  pair»,  pour 
garaiitie  de  notre  union;  ensuite,  j^  jurerai  ma 
foi  à  Catherine  {s*adressant  à  elle) ,  et  vous  me 
îurerez  la  vôtre.  Et  puissent  tous  nosscrmens  être 
^dèlement  gardés  et  suivis  dii  bonheur  ! 

{Ils  portent). 

LE  CHŒUR. 

l^ous  sommes  arrivés  an  terme  où  notre  humble 
auteur  a  conduit  r^faistoire.  Ses  grossiers  pinceaux 
étaient  trop  faibles  j^ur  s6n  tujet.  Obligé  de  res- 
serrer dans  un  champ  étroit  les  plus  grands  per- 
sonnages ,  et  de  ne  montrer  que  par  intervalles 
quelques  points  brillans  du  vaste  cours  de  leur 
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gloire  j  il  demande  votre  indulgence.  Henri ,  cet 
astre  dé  l'Angleterre ,  a^a  vécu  <]ae  peu  de  jours; 
mais,  ce  court  espace,  il  l'a  redipli  d'une  gloire 
immense.  La  fortune  avait  forgé  l'épëe  avec  la- 
quelle il  conquit  le  plus  beau  jardin  de  l'univers , 
dont  il  laissa  son  fils  le  maître  souverain.  Henri  VI, 
couronné  dan^  les  langes  de  l'enfance,  roi  de 
France  et  d'Angloterre ,  monta  après  lui  sur  le 
trône;  mais  tant  de  mains  embarrassèrent  les  rênei  ' 
de  son  gouvernement,  qu'elles  laissèrent  échapper 
la  France  ,  et  firent  couler  le  sang  de  l'Anglelerre. 
Nous  vous  avons  souvent  offert  ces  tableaux  retra- 
ces sur  notre  tkéâtre  ;  daignez-donc  faire  à  c«lai- 
ci  un  accaeil  favorable. 

VIM   nu   CIMQUliMÈ  IT  DXRKIia    ÀCTl. 
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COMÉDjre. 

i6o5* 
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NOTICE 

SUH 

MESURE  POUR  MESURE. 


JLiE  fond  (Je  cette  pièce  est  pris  d'une  nou- 
velle de  Cintbio  GiraWi ,  dont  Shakspeare 
avait  pu  lire  \mfi  traduction  anglaise  dans 
le  Palace  of  Pleasure  de  Painter.  Ce  sujet 
avait  déjà  été  traité  en  iB^S,  par  un  certain 
George  Whe|5tone  ,  sous  le  titre  de  Promos 
et  Cassandra  (i).  L'ouvrage  de  ce  poète ,  si 
l'on  en  croit  l^a  critiques  anglais ,  est  si  mau- 
vais que  Sliakspeare  a'a  pu  en  conserver  un 
seul  vers  ;  il  pars^t  cependant  y  avoir  trouvé 
le  genne  de  quelques  combinaisons  et  l'idée 

(i)  Le  titre  entier  de  Li  pièce "Whetstone  est  : 
Tivo  comical  discouhei  ^  conlainivg  ihe  righl  ex-" 
ceîlent  andjamovs  hisîory  qf  Promos' and  Cassan  - 
tira  :  I>eui  entretiens  comiques ,  contenant  la  très- 
belle  et  irés-célèbrehistoiriÇ  de  Promos  etCassau-» 
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de  quelques  caractères  qu'il  a  développés 
Avec  bonheur.  Dans  la  nouvelle  italienne,  le 
personnage  principal  est  mis  à  mort ,  et  le 
gouverneur  n  la  cruauté  d'envoyer  la  tête  à 
la  sœur  de  ce  malheureux ,  après  qu'il  a  abusé 
d'elle  «ous  la  promesse  de  l'épousçr  et  de 
jsauver  son  frère.  Ensuite  pour  réparer  l'hon- 
neur de  la  jeune  fille  outragée,  e^punir  le 
crime  du  gouverneur,  l'empereur  le  con- 
damne à  mourir  sur  l'échafaud  après  avoir 
^épousé  la  femme  qu^il  a tuompée.. Mais  celle- 
ci  demande  grâce  pour  son  nouvel  époux ,  et 
l'obtient.     * 

Whetstone  avait  déjà  corrigé  une  partie  de 
ces  révoltantes  absurdités ,  ep  supposantque 
le  frère 'de  Cassandra  échappe  à  la  mort, 
par  l'humanité  du  geolîeF;  et  î^hakspeare  en 
imaginant  l'heureu^ic  épisode  de*^  Marianne ,  a 
rendu  très  dramatique  un  sujet  qui  n'eûtpas 
été  supportable  à  la  scène.  L'absence  suppo- 
sée, et  le  déguisement  di)  duc  pour  veiller 
sur  ses  ministres,  sont  aussi  de  l'invention 
de  Shakspeare. 

Les  critiques  anglais  remarquent  particu- 
lièrement dans  cette  pièce  la  scène  où  Isa- 
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belle  sollicite  pour  sorf  trère ,  celle  où  elle 
9'entretient  BTec  lui  ou  arec  Marianne,  celle 
enfin  où  elle  demande  la  grâce  d'Angelo. 

Selon  Malone  cette  comédie  aurait  été 
écrite  en  i6o5. 
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PERSONNAGES. 

VINCENTIO ,  dac  de  Vienne. 
ANGELiO  ,  ministre  d'état  en  Taîîsence  do  dac; 
ESCALUS  ,  ancien  seigneur  ,  collègue  d'ANGELO. 
CLAUDIO ,  jeune  gentilliorarae. 
LUCÏO ,  jeune  homme  étourdi  et  libertin^ 
DEUX  citoyens  de  Vienne. 

VARRIUS  ,  courtisan  de  la  suite  du  duc  ,  per- 
sonnage muet. 
LFGEOLIER. 

îSf;l    Religieuzfranciscain.. 

UN  JUGE. 

LE  COUDE ,  officier  de  police. 

L'ÉCUME  ,  jeune  fou. 

UN  PAYSAN  bouffon,  domestique  de  Madame 

Overdont*. 
ABHORSON ,  exécuteur  de  la  haute-justice. 
BiERN ARDINO ,  prisonnier  débau|j^é. 
UN  JEUNE  GARÇON. 
ISABELLE  ,  sœur  de  Claudio, 
MARIANNE  ,  fiancée  h  Angelo. 
JULIET'IE  ,  maîtresse  de  Claudio. 
FRANCISC A,  religieuse. 
Madame  OVERDONE ,  appareilleuse. 
DES  tiARDES ,  DES  OFFiaERS ,  ctc, 

Xiîi  scène  esta  Vienne. 
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ACTE  PREMIER. 


f' 


SCENE  PREMIERE. 

Le  palais  du  Duc. 
LE  DtC,  ESCALUS,  SEIGNEURS, 

gA  Z.E  cvc. 


Seignear? 


escalUs. 


XB  SUC. 

Vouloir  TOUS  expliquer  eo  détail  les  principes 
de  l'administratioB ,  paraîtrait  ep  moi  une  affecta^ 
tion  de  science  et  de  discours  inutiles  ;  paisque  je 
sais  que  vos  propres  connaissances  dans  l'art  de  gou- 
verner ,  surpassent  tous  les  conseils  et  toutes  les 
instructions  que  pourrait  vous  donner  mon  expé- 
rience. Il  ne  me  reste  donc  qu'un  mot  h  vous  dire  ; 
c'est  que  ,  votre  capacité  égalant  votre  vertu,  vous 
les  laissiez  agir  ensemble ,  et  de  concert.  Le  carac-. 
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^tèrede  mes  sujeU,  les  lois  de  notre  cite,  le  style 
et  les  formes  de  la  justice,  sont  des  matières  que 
TOUS  posséder  à  fond  ,  autant  qu'homme  que  nous 
ayons  vu  enrichir  l'art  et  la  pratique.  Voilà  notre 
commission,  que  nous  voudrions  qui  fût  ponc- 
tuellement suivie  par  vous.  -  Alle«dire  à  Angelo 
de  se  rendre  ici^  (  Vn  domestique  sort,  )  Quelle  opi- 
nion avez-vous  de  sa  capacité  pour  nous  rempla- 
cer? Car  vous  savez  que  dans  le  secret  de  notre 
âme,  nous  Pavons  aussi  choisi  pour  nous  repré. 
'senter  dans  notre  absence ,  que  nous  l'avons  armé 
de  toute  la  terreur  de  noire  autorité,  revêtu  de 
tout  l'empire  de  notre  amour,  et  que  nous  avons 
transmis  a  ses  fonctions ,  tous  les  organes  de  notre 
pouvoir.  Que  pensez-vous  de  mon  choix? 

SSCALV8.    '  ï^ 

S'il  est  dans  Vienne  un  homme  digo^  d'être  re- 
vêtu d'un  si  grand  h^mneur  ,  et  d'une  sî  haute  di- 
gnité ,  c'est  le  seigneur  A-m^cIo, 
l'B  nirc. 

Le  voilà  qui  vient. 

ÀNGEI.O  paraissant. 

Toujours  soumis  aux  volontés  de  votre  altesse 

îe  viens  savoir  vos  ordres.  •  ' 

^  LE    DtrC. 

Angelo,  votre  conduite 'passée  offre  un  es- 
t'ol'l'  "VY  obsecv^teuc  peut  lire  d'avance 
toute  la  suite  de  votre  vie.  Ni  vous,  ni  votre  me, 
rite  ne  vous  appartienoent  en  propriété^  vous  a'a- 
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fes  pas  le  droit  de  voas  concentrer  dans  ¥0S  pro- 
pres Tertas,  et  d'en  borner  Temploi  à  tolre  avan-  '. 
tage  exclusif.  Le  ciel  se  sert  de  nous ,  comme  nous 
faisons  des  torches:  ce  n^est  pas  pour  elles  quVUes 
éclairent  et  brillent  ;  et  si  nos  vertus  restaient  en- 
sevelies dans  notre  sein,  ce  serait  comme  si  nous 
ne  les  avions  pas.  La  nature  ne  l'orme  les  âmes  su-, 
blimes  que  pour  de  grands  desseins  ;  jamais  elle 
06  communique  une  parcelle  de  ses  dons ,  qu*ea 
déesse  avare  et  intéressée,  qui  retient  pour  elU 
rhonneur  et  les  drttits  d'un  créancier  ;  pOur  ses 
bienfaits,  elle  en  exi^e  Tusage,  et  la  reconnais- 
laoce.  Mais  j'oublie  que   j'adresse  mes  réflexions 
à   on     homme  qui   est  en   état  de    puiser  dans 
son  propre    fonds  toutes  les    instructions    qu'il 
serait ,  sans  cela  ,  de  mon  ministère  de  lui  donner. 
Continuez  donc,  Angelo,  d'être  ce  que  vous 'avez 
été  jusqu'ici.    Pendant  noire  absence  ^^  soyez  en 
tout  notre  represeatant.  J^a.  vie  et  la  nlort  dafts 
Vienne  reposent  sur  vos  lèvres,  et  dépendent  de 
TOtre  volonté.  Le  respectable  Escalus  quoique  le 
premier  pourvu  par  nous ,  n'est  que  votre  second. 
Reeevex  votre  commission. 


Mon  noble  due  ,  attendez  qa'nne  plus  longue 
épreuve  ait  mis  en  évidence  ce  que  je  peux  valoir, 
aYaiitd'imprimer[surma  persoonele  sceau  de  votre 
auguste  image* 

10,  J8 
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LE    DUC. 

Ne  cherchez  point  <îe  prétextes  ;  ce  n'est  qu'a- 
près un  choix  bien  mûr  et  bien  réfléchi  que  noas 
TOUS  avons  nommé;  ainsi ,  acceptez  les  honneurs 
et  la  place  que  \e  tous  confie.  Les  motifs  qui  pres- 
sent Dcftre  départ ,  sont  si  impérienr  >  qu'ils  se  pré- 
fèrent à  toute  antre  considération ,  et  me  forcent 
de  négliger  de  plus  longues  Instructions  sur  des 
objets  importans.  Nous  vous  écrirons,  suivant  Foc- 
4!asion  et  nos  intérêts  ,  dans  quel  état  nous  nous 
trouverons.  Songez,  vous ,  à  être  attentif  aux  évé- 
nemens  qui  voua  arriveront  ici..  Adieu  :  je  vous 
quitte,  et  vous  laisse  tous  deux  avec  confiance  au 
soin  de  remplir  les  devoirs  de  vos  fonctions. 

ÂVGELO. 

Mais  du  moins,  accordez-nous,  seigneur,  la 

permission  de  vous  accompagner  une  partie  du 

chemin. 

XE  Dtrc. 

Le  temps  qui  hâte  mon  départ,  ne  le  permet 
pas;  et  ^  sur  mon  honneur ,  vous  n'avez  pas  besoin 
d'avoir  ni  scrupule,  ni  crainte:  ma  puissance  est 
la  mesure  de  la  v6tre  ;  vous  pouvez  renforcer  ,  oii 
adoucir  la  rigueur  des  lois  y  selon  que  votre  cens-» 
cience le  jugera  convenable.  Donnez-mni  tous-deux 
la  main.  Je  veux  partir  incognito  :  j^ainfe  mes  su-* 
jets;  mais  je 'n'aime  pas  à  me  donner  en  spectacle 
à  leurs  jeux.  Quoiqueleurs  applaudissemens  soient 
flatteurs,  je  n'ai  point  de  goût  pour  le  bruit  et  Ict 
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acclamations  de  la  multitude;  et  je  ne  crois  {>as 
que  le  prince,  qui  les  recherche  avec  trop  d'em- 
pressement ,  agisse  avec  prudence  et  discrétion...; 
ËQcore  une  fois ,  adieu. 

ANGELO. 

Que  le  ciel  assure  re:(écution  de  vos  desseins* 

ESCALnS.      , 

Qu'il  conduise  vos  pas ,  et  vous  ramène  heureux 
dans  vos  états  ! 

LE    DVC. 

Je  voQSv  rends  grâce  :  adiea,  tonsdear. 

{Le  duc  sort), 
ESCALUS  à  u4ngeîo. 

Je  vous  prie,  monsieur ,  de  m'accorder  une  heure 
de  libre  entrelien  avec  vous;  il  m'importe  beau- 
coup d'^prorondir  tout  les  devoirs  de  ma  place: 
j'ai  reçu  une  portion  de  pouvoir;  mais  je  ne  suis 
pas  encore  bien  au  fait  de  sou  étendue  et  de  sa  na- 
ture, 

ANGELO. 

Je  suis  dans  le  même  cas.  — Ketîrons-nous  en- 
semble, et  nous  ne  tarderons  pa$  à  nous  satisfaire 
sur  ce  point. 

ESCALUS. 

J'aurai  le  plaisir  de  vous  accompagner. 

{lù  sortent  y. 
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SCÈNE  II. 

Une  rue  de  Vienne. 
LUCIO  ET  DEUX  CITOÏ  ENS. 

LUCIO. 

Sinçtre  duc  et  les  autres  ducs  n'entrent  pas  en 
accommodement  avec  le  roi  de  Hongrie ,  oh  !  tous 
les  ducs  vont  tomber  sur  le  roi. 
Premier  citoten. 

Le  ciel  veaille  nous  accorder  sa  paix  5  mais  non 
pas  celle  du  roi  de  Hongrie  ! 

SECOND  CITOYEN. 

Ainsi  soit-il! 

ttJCIO.  . 

Vous  imîtez-là  ce  dévot  pirate,  qnî  se^itea 
mer  avec  Jes  dix  commaridemen?  ,  mais  ^ui  en 
effaça  un  delà  table  du  de'calogue. 

SECOND   CfTOTBN. 

,    N'était-ce  pas ,  tithe  isoleras  point  ? 

LXJCIO. 

Oui  j  il  effaça  celui-là. 

PREMIER   CITOYEN. 

Aussi ,  étoit-ce-lâ  un  commaudemenl  qui  com- 
mandait^au  capitaine  et  à  ses  compagnons  de  re- 
noncer à  leurs  fonctions  et  à  leur  métier  5  car  ilsne 
V  s'embarquaient  que  pour  voler.  Il  n'y  a  pas  parmi 
DOtts  tous  un  soldat ,  qui ,  dans  l'action  de  grâces 


idby  Google 


ACTE  I.  2n» 

trant  le  repas,  goûte  beaucoup  la  prière  qui  da- 
ma nde  la  paix. 

SECOjrD^ClTOTEir. 

Jamaiije  n'aî  entendu  aucnii  soldat  la  désapprou- 
ver. 

X.UCIO. 

Je  vous  crois  ;  car  iroas  ne  tous  êtes  jamais  trou- 
vé, je  pense^  aux  lieux  où  l'on  disait  les  grâces.  , 

SECOND  CITOYEN. 

Non,  dites^Tous?  Au  moins  une  douzaine  de 
fois, 

PREMICE  CITOTRar. 

^h  quoi  ?  £o  vers  appareinment  ? 

BUCIO. 

Dans  tous  les  rbytbmes  et  dans  tous  les  langagei. 

PREMIER   CITOYEN. 

Je  le  crois  ;  et  dans  toutes  les  religions. 

IrUCIO. 

Sans  doute.  Pourquoi  non?  Les  grâces  sont  les 
grâces  en  dépit  de  toute  controverse;  ainsi,  par 
exemple  ,  ta  es  un  mauvais  sujet  ,,en  dépit  de  toute 
«race  (i). 

^— ——— —————— —  I    ,  ■  I  ■■  ■  ■  .  < 

^  (l)  Dana  le  texte  il  y  a  loujoun:  Grâce  ^  au  singulier;  c*ett 
un  jeu  de  mots  sut  les  disputes  inintelligibles  auxquelles  la 
$râce  a  donné  lieu.  WARBUBTON. 
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PREMIER   CITOTEN. 

Fort  bien  ,  noas  sommes  donc  de ,  la  même 
pièce  (i).  * 

Soit;  comme  le  velours  et  la  lisière  :  ta  et  la  li* 
sière. 

PHEKltft   CITOTEK. 

El  toi  le  telours  ;  superbe  velours  ,  en  vérité  f 
velours  trois  fois  râpé ,  je  tows  le  garantis  !  J'aime- 
rais mieux  être  la  lisière  d'un  gros  drap  anglais, 
que  d'être  râpé,  camme  tu  es  râpé,  pour  un  ve- 
lours de  France  (a).  Parle«je  d'une  manière  sen- 
sible maintenant?  , 

LUCIO. 

Mais  je  pense  que  oui  ;  et  certainement  avec  an 
'  seutimentdoaloareaxde  ce  que  tu  dis.  J'appren- 
drai, par  tes  propret  aveux;  qu'il  faut  boire  à  ta 
santé;  mais,  tant  que  |e  vivrai,  je  me  garderai 
bien  de  boire  après  toi. 

PREMIER  CITOTEK. 

Je  crois  que  je  me  suis  fait  tort;  qu'en  dis-tu  ? 


(i^  liny  a  qu'une  paire  de  ciseaux  entre  noiis  :  eipteuion 
pioverbiale,  qui  ne  serait  pas  compixse  ttadoitelittéraleoieDt. 

(2)  Allusion  fréquente  chez  Sbakspeare ,  à  une  maladie  que 
les  étrangers  appellent  mal  français ,  et  dont  un  dea  effets  est  dp 
iaite  tomber  les  cheveux.  On  croyait  aussi  que  la  maladie  «t 
gagnait  en  huvunt  dans  le  même  vczre  que  le  malade. 

JOHKSOH. 
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SECOND   CITOtEK. 

Oui,  sans  doute;  que  tu  sbis  pris\  ou  que  lu 
ayes  échappe. 

LUCIO. 

Voyez,  voyez,  voilà  niadacac  ïa  calmante  qui 
Tient.  J'ai  attrappé  sous  son  toit  des  maladies  qui 
peuvent  bien  montera... 

■%EC03ÎD   CITOTEN. 

A  quoi ,  je  le  prie  ? 

PREMIER  CITOYEN". 

Devine. 

SECOND    CITOYEN. 

Â  trois  mille  dollars  par  an  (i). 

PREMIER  CITOYEN. 

Qui, et  plus. 

1.UCÏO. 

Une  couronne  française  de  plus  (2). 

PREMIER.   CITOYEN. 

Ta  te  figures  toujours  que  je  suis  travaillé  par 
les  maladies  ;  mais  to  es  dans  Terreur;  je  suis  sein. 

LUCIO. 

Mâîs  cela  ne  veut  pas  dire ,  fo  santé;  tu  n'es 
que  vide    comme  les   choses  qui   sont  creuses  j 


^  (0  Jeu  de  mots  stir  la  consonnance  de  dollars  et  dolourè , 
douleurs.  HANMER. 

(a)  Autre  jeu  de  mot*  sur  couronne ,  pièce  de  monnaîe  ,  et 
■^c"  que  let  médecin»  noouBejtt  corçna  Veneris  ;  couconne  da 
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tes  os  sont  creux  ',  l'impicté  a  fait  de  toi  sa  proie. 

(  Madame  Overdone parait.) 

PREMIER   CITOYEN. 

Hé  bien  ,  commère ,  laquelle  de  vos  hanches  a  la 
plus  profonde  sciatique  ? 

MADAME    OTERnONE. 

Allons  ,  allons  ;  on  a  arrêté  là-bas ,  et  conduit 
en  prison,  un  homme  qui  en  calait  cinq  miUe 
comme  ?ous. 

PREMIER.   CITOTEÎT. 

Quel  est-il,  je  vous  prie? 

MADAME  OVERDONK. 

Hé  ,  c'est  Claudio,  le  seigneur  Claudio, 

IPREMIER    CITOYEN.       . 

Claudio  en  prison  ?  Cela  n'est  pas. 

MADAME    OYSRDONE. 

Et  moi ,  je  sais  que  cela  est  ;  je  l'ai  vu  arrêter; 
je  l'ai  vu  emmener  5  et  il  y  a  bien  plus  encore:  c'est 
que  d'ici  à  trois  jours  ,  il  doit  avoir  la  tête  tran« 
chée. 

HJCIO. 

Mais ,  après  tout  re  badinage,  je  ne  voudrais  pas 
que  cela  fut  vrai^  en  êles^vous  bien  sure  î 

MADAME    OY^RDONE. 

Je  n'en  suis  que  trop  sûre  ;  et  cela  ,  c'est  pour 
avoir  engrossé  mademoiselle  Juliette. 

LTJCIO. 

Crojcz-moi  3  cela  pourrait  bien  être.  Il  m'avait 
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promis  de  venir  me  tcoaver  il  y  a  deaz heures  ,  et 
H  a  toujours  été  exact  à  sa  parole. 

SEGOHD    CITOYEN. 

D'ailleurs ,  je  vois  que  cela  se  rapproche  astikde 
la  conversation  que  nous  avons  eue  su  r  pareil  su  jet» 

7REMIEK    CITOYEH. 

ïTt  cela  s'accorde  parfaitement  avec  l'ordon- 
nance qu'on  a  publiée. 

LXTCIO. 

Partons  j  allons  savoir  la  vérité  do  fait.        ^ 
(  Ils  sortent). 

MADAME   OVERDONE  seule. 

Ainsi ,  grâce  à  la  guerre ,  h  la  maladie  ,  au  ^ibet, 
h  la  misère,  je  me  trouve  sans  chalands  {Le  Bouf- 
fon parad,)  lié  bien ,  quelles  nouvelles  ? 

LE   BOUFFON. 

Lir^bas ,  on  emmène  un  homme  en  prison. 

MADAME   OVEEDONE. 

0«i  ;  etquVt-ilfait? 

LE   BOUFFON.  ^ 

Trop  de  plaisir  à  une  femme.    ,  ' 

MADAME  OTERDOHB.' 

IN^ais  quel  est  son  délit? 

LE  BOUFFON, 

D'avoir  été  pêcher  des  truites  dans  la  rivière 
d'autruif 
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MADAME    OVBRDONE. 

Quoi!  Y  a-t-il,donc  ane  fille  grosse  de  lui  ?" 

4.  IiE    BOUFFON.  , 

Non  :  mais  il  y  a  une  femme  qu'il  a  rendue 
femme ,  de  pucelle  qu'elle  était.  Vous  n'avez  donc 
pas  entendu  publier  l'ordonnance  :  Tavez-^vous  ea- 
tendu  f 

MÀPAME   OVERDONE. 

Quelle  ordonnance,  mon  ami? 

t  Li:   BOtJFFON. 

\ 
Que  tontes  les  maisons  des  faubourgs  de  Vienne 
sei  ont  abattues. 

MADAME    OVERDONE. 

Etque  deviendront  cell^es  de  la  cité? 

LE   BOUFFON. 

Elles  resteront  pour  graine  :  elles  auraient  été 
aussi  jetées  bas  ^  si  un  sage  bourgeois  n'avoit  plaidé 
en  leur  faveur. 

MADAME  OVERDOKB. 

Mais  to^es  nos  maisons  de  refuge  dans  les  fau- 
bourgs serdût-elles  abattues  ? 

LE    BOtTFFOir. 

Jusqu'aux  fon démens,  ma  chère. 

MADAS^E  OVERDONE. 

Voilà  vraiment  un  changement  dans  Mctat  !  Que 
dcviendrai-je  ? 
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LE    BOtTFFOir. 

Allons,  tas»nre«-Tou8j  les  bons procoreuri  ne 
roa'nqvient  pas  de  cliens*  Quoique  TOusxhahgivz  de 
place  ,  vous  n'ayez  pas  besoin ,  pour  cela  ^  de  chan- 
ger d'état:  je  serai  toujours  votre  valet.  Allons, 
du  coarage;  on  prendra  pitié  de  tous;  vous  qui 
avez  presque  usé  «t  perdu  vos  yeux  au  service  , 
vous  serez  considérée. 

MADAME    OTERBO^B. 

Qu'avons-nÀus  à  faire  ici?  Thomas,  retirons- 
nous. 

I*E    BOUFFON.. 

ToÎGÎ  le  seigneur  Claudio,  conduit  en  prison 
par  le  geôlier^  et  voiù  madame  Juliette. 

'     ,c  (assortent.  ) 

SCÈNE  IIL 

Même  lieu* 

LE  GEOLIER  ,'  CLAUDIO  ,  JULIETTE  , 
OFFICIERS  DB  JUSTICE ,  LUCIO  arj.Es  deux 
CITOYENS.  r 

clAudiO  ,  au  Geôlier, 

Ami,  pourquoi  me'donnes-tu  ainsi  en  spectacle 
au  public?  Conduis^moi  à  la  prison  où  je  dois  être 
enfermé.      ♦ 


idby  Google 


sao         MESURE  POUR  MESURE. 

LE   GBOLIBR. 

Je  ne  le  fais  pas  dans  le  dessein  de  tous  moles 
lerj  mais  par  un  ordre  spécial  du  seigneur  Angelo. 
cii  Atmo. 

Ainsi ,  ce  demirdicu  delà  terre ,  l'aotorilé,  peut 

nous  faire  payer  notre  délit  jusqu'à  la  demi-ère 

rigueur  (i)  :  tels  sont  les  dé»:rets  du  ciel!  Elle  Irap- 

pe  qui  elle  veut,  et  épargne  qui  elle  reut  j  et  elle 

est  toujours  juste. 

ttjcio. 

Qooidooc,Claudio!  Quelle  est  la  cause  de  cet 

emprisonnement? 

CLAUDIO. 

Trop  de  liberté,  Lucio,trop  de  liberté  ;  com- 
me rintempéiance  est  la  mère  du  jeûne  ,  de  même 
une  liberté  dont  ou  fait  un  usage  immodéré,  se 
change  en  servitude.  Comme  les  rats  dévorent  les 
mets  empoisonnés,  qui  les  tuent,  nos  peochans 
poursuivent  un  bien  fatal  dont  nous  sonim' s  affa- 
més 5  et  dés  que  nous  en  goùtoDS,  nous  mourons, 
mao.; 
Si  je'pouvais  parler  aussi  sagement  que  toi  dam 
les  fers  ,  j'enverrais  chercher  quelques-uns  de  mes 


(i)  Au  poids*  Métaphore  tirée  de  l'usage  de  payer  au  poida 
l'argent ,  méthode  plu»  juste  ct'plusaûre  que  celle  d©  U  nu- 
nératilon  dei  «apèces,. 

Warbuuthc», 
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fféaBciers;  et  «Cependant,  j'aime  encore  mieux 
être  an  faquin  en  liberté,  qu'un  philosophe  en 
prison.  Quel  est  ton  crime,  CUaudio  ?, 

CLAUDIO. 

Ce  serait  le  doubler,  que  de  le  révéler. 

LUCIO, 

Qaot?  est-ce  un  meurtre? 

€|iÀVpiO.  * 

Non. 

LCCIO. 

Une  débauche  ? 

CLAUDIO. 

Si  tu  veux  lui  donner  ce  nom. 

LE   ÉSÛLIER. 

Allons ,  marchons ,  feune  homme 5  il  faut  mar- 
cher. 

CLAUDIO  au  Geôlier,  * 

Encore  o»  mot ,  mon  ami.  —  (à  Lucio  )  Luciq, 
un  motàroreiUe.  ^ 

»  LUCIO. 

Cent^  s'ils  peuvent  te  faire  quelque  bien.  — 
Est-ce  qu'on  recherche  si  rigoureuçen^ent  la  dé- 
bauche? 

^  CLAtlDIp.  .      . 

Voici  ma  position.  D'aptes  an  contrat  réci- 
proque et  sincère, f ai  acquis  la  ptossession-  4a  lit 
de  Juliette.  Vous  la  connaissez;  elle  est  entière* 
ment  ma  Cemme,  si  ce  n'est  qu'il  nous  manqued^ 
J'avoir  déclaré ,  et  d'avoir  accompli  les  cérèinQ* 
10.  19 
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nies  exlérieares.  Noas  n'en  sommes  poiot  venus- 
là  ,  liniqaement  dans  ia  vue  de  conserver  une  dot^ 
qui  reste  jdans  le  coffre  de  ses  paréos,  auxquels  nous 
avons  cru  devoir  celer  notre  amonr,  iosqu*à  ce 
que  le  temps  les  réconcilie  avec  nous.  Mais  le  mal- 
heur veut ,  que  le  secret  de  notre  union  mutuelle 
se  lise  en  caractères  trop  visibles  sur  ia  personne 
de  Juliette. 

LVCIO. 

Un  enfant ,  peut-être  ? 

CLAUDIO. 

Hélas!  oui,  malheureusement;  et  le  nouveau 
ministre  qui  remplace  le  dttc..,..  je  ne  sais  si  c'est 
la  faute  et  le  premier  éclat  d'une  autorité  toute 
nouvelle,  ou  si  le  corps  de  l'état  ressemble  à  un 
cheval  monté  par  son  écuyer,  qui,  nouvellement '» 
eû^selle,  j|t  pour  liii  faire  sentir  sa  force  et  son 
empire ,  lui  enfcmce  d'abord  l'éperon  ;  ou  si  la  ty- 
jannic  est  attaché»  à  la  dignité  ,  ou  bien  à  l'homme 

qui  l'exerce Mais  ce  nouveau  gouverneur  Va  me 

réveiller,  pour  mon  malheur,  toutes  les  vieilles 
lois  pénales,  qui,  comme  une  armure  antique  et 
rouillée,  suspendue  à  la  muraille,  étaient  restées 
oubliées  pendant  le  cours  de  dix-neuf  ré  vol  utio»i 
do  Zodiaque ,  sint  qu'aucune  d'elles  fussent  mises 
a  exécution;  et  awiourd'hBi,.pour  se  faire  un 
nom,  il  vient  armer  contre  moi  cette  loi  assoupie  « 
et  si  long-temps  négligée  :  sûrement,  c'est  pour 
laire  parler  de  lui; 
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LVCIO. 

Je  garaDtiraU  qae  c'e«t-là  son  bat;  et  ta  tête 
tient  par  an  fil  si  frêle  à  tes  épaules],  qa'une  lai* 
tiére  amoareuse  pourrait  l'abattre  d'un  soupir. 
Envoie  savoir  où  est  le  duc,  et  porte  ton  appel  de-, 
▼aot  loi. 

CLAUDIO. 

J'aidc)à  fait  des  recherches  après  loi;  mais  on 
ne  peut  le  trouver*  —Je  t'en  conjure,  Lucio^ 
rends-Bioi  un  service  :  aiyoard'hui  ma  sœur  doit 
entrer  en  religion,  et  j  commencer  l'épreuve  de 
son  noviciat.  Fais-lui  connaître  le  danger  de  ma 
position  ;.  implore-la  an  nom  de  son^'rère;  prie*Ia 
d'employer  des  amis  auprès  du  rigide  ministre^ 
dis-lui  d'aller  elle-même  sonder  son  cœur.Je  fonde 
li-deMus  de  grandes  espérances;  car  il  est  dans  les 
grâces  de  sa  jeunesse  un  langage  muet  et  tou- 
chant,  qui  est  fait  pour  émouvoir  les  hommes; 
elle  a  aussi  on  talent  heureux,  quand  elle  veut 
employer  les  ^isonoemens  et  la  parole,  et  elle 
pourrait  réussir  à  persuader  le  ministre. 

JXCtO. 

Je  prie  le  ciel  qu'elle  y  réussisse  ,  autant  pour  le 
salut  des  autres  coupables  de  ton  espèce,  et  qui  , 
sans  cela,  seraient  cA  grand  danger  de  subir  la 
peine  rigoureosc  de  leur  faute,  que  pour  te  con- 
server la  vie  que  je  serais  bien  fâché  que  tu  per- 
disses si  misérablement  au  ieu  d'amoar.  Je  vais  la 
trouver» 
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CLAVDIO. 

Je  te  rends  mille  grâces,  bon  ami  Lacio. 

Lifcro. 
D'ici  è  deux  heures,... .  » 

CLAtJDio ,  au  Geôlier, 
Allons  9  geôlier ,  maj^chons.  (  llssortent,  ) 

SCÈNE  lY- 

Un  couyent  de  Moines. 
LE  DUC ,  et  le  rdigicHs  Tfaomas. 

LE    DUC. 

Nom  ,  vénérable  religieux ,  écarte^  celte  idée  î 
ne  croyez  petiot  que  le  faible  trait  de  l'amour  paisse 
percer  un  sein  bien  arnàé.  Le  motif  qui  m'engage 
à  vous  demander  un  asylc  secret,  a  un  but  plus 
grave  et  pins  sérieux,  que  les  frivoles  et  e^trava- 
gans  projets  de  la  bouillante  jeunesse. 

/  THOMAS. 

Votre  altesse  peut-elle  s'expliquer  ? 

LE  DUC. 

Mon  vénérable  père,  personne  ne  sait  ipieux 
que  vous  ,  combien  j'nimai  toujours  la  vie  retirée  , 
et  combien  je  me  soucie  peo  de  fréquenter  les  as- 
Sf^mblées,  que  hantent  la  jeunesse,  le  luxe,  et  la 
folie.  J*ai  confié  au  seignenr^ngelo,  homme  d'une 
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*^crlu  ri^de,  et  aceoulamé  à  dompter  ses  peiî^- 
rhans,  mon  pouvoir  abfolu  et  mon  aoiorité  dafis 
Vienne  ,  et  il  me  croit  TOjageaut  vers  la  Pologne; 
car  j\ii  eu  soio  de  semer  ce  bruit  dans  le  peuple  ^  et 
lia  été  adopté.  A  piéseat,  saîot  religieux,  vous 
aUez  me  demander ,  pourquoi  cette  dcoiarcbe  et 
ce  iBjstére  ? 

THCj/aAS. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  dire ,  scigû^ur. 

LE  DUC. 

Nous  a  vous  des  statuts  rigoureux  et  de  dures 
l^s  ,  (  frein  nécessaire  à  des  caractères  fougueux  ) 
que  nous  ^ons  la  issé  dormir  depuis  dix-neuf  ans, 
cdmme  un  lion  rassasié  dans  sa  caverne  ,  et  qui  ne 
va  plus  chercher  proie.  Ces  lois  sont  maintenant 
dans  le  cas  ti'nn  père  indulgent  qui  a  lié  un  fais- 
ceau menaçant  de  berges ,  uniquement  pour  l'atta- 
cher en  vue  de  ses  enfans, pour  Peffroi  et  non  pour 
Fusage  :  à  la  fin  ,  la  verge  oisive  ^  au  lieu  d'inspirer 
lacraiitte,  devient  l'ohiet  de  leurs  railleries.  lien 
est  de  même  de  nos  déc'rels  ;  à  force  de  rester  dans 
riflertïe,  sans  se  relever  jamais  pour  infliger  la 
peine,  ils  sont  morts  eux-mêmes;  et  la  licence 
insulte  ejï  face  à  la  justice  -,  l'enfant  bat  sa  iiour* 
rice,  et  toute  décence  est  détruite, 

THOMAS. 

Il  dépendait  de  votre  altesse  de  débarrasser  la  jus* 
ticedc  seslieus^  quand  tous  le  trpuveriezbonj  et 
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t^Uc  aurait  paru  plus  redoutable  dans  votre  per-^ 
soaoe  )  que  dans  celle  du  seigneur  Âugélo. 

LE   DUC. 

Oui;  mais  j'ai  craint  qu'elle  De  le  fût  trop.  Puis- 
que c'est  par  ma  faute  qu^j'ai  laissé  prendre  à  mes 
sufets  tant  de  licence,  ce  serait  en  moi  une  tyran^ 
nie  de  frapper,  et  de  les'  punir  cruellement  pour 
4\es  transgressions  que  je  )^r  ai  comme  ordonnées 
moi-même  ;  car  c'est  ordonner  les  crimes ,  que  de 
leur  laisser  un  libre  cours  9  et  de  ne  pas  les  répri- 
mcrpar  le  châtiment..  Voilà  pourquoi,  saint  reli- 
gieux, j'ai  chargé  Angclo  de  ce  redoutable  em-^ 
ploi;  il  peut,  à  l'abri  de  mon  non^^  frapper  l'abus 
au  cœur,  sans  que  mon  caractère,  qui  ne  sera, 
point  exposé^  la  vue,  soit  compromis^  et  en  butte 
à  la  censure,  C'est  pour  être  le  témpiii  caché  de 
son  administratioa  ,  que  je  veux ,  sous  votre  habit^ 
et  comme  un  religieux  de  votre  ordre  ,  visiter  et 
observer  à-la-fois  et  le  ministre  et  le  peuple.  Ainsi, 
je  vous  prie  de  me  doi^i^er  un  habit  de  votre  or- 
dre, et  de  m'euseigner  coroinent  je  dois  rae  con- 
duire pour  avoir  t^n  tout  Tair  d'un  vrai  religleuXt 
Je  vous  donnerai  dans  un  autre  moment,  à  notre 
loi$ir ,  d'autres  raisons  de  ma  conduite  :  à  présent, 
écoutez  seulement  celle-ci.  —  Angeloest  austère; 
il  est  en  garde  contre  la  dent  de  l'envje;  à  peine 
avoue-t-il  que  spn  sang  circule,  on  qu'il  aime 
mieux  le  pain  que  la  pierre  :  nousallofis  voir  par 
la  suite,  si  le  pouvoir  vient  à  changer  son  carac* 
1ère ,  ce  qijie  sont  en  réalité  nos  hommes  k  i»clles 
^pparcaccs, 
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SCÈNE  V. 
Un  couvent  de  Femmes/ 
ISABELLE  ET  FR  ANCISOA. 

ISABELLE 

Et  SQOt-ce-là  loas  les  privilèges  de  tos  religieuses  •' 

FRANCISCA. 

Ceux-là  ne  sont-ils  pas  assez  étendus? 

ISABELLE. 

Oui,    sans  cloute;  cl  ce  que  j'en   dis,  n'est 

pas  que  j'en  désire  daTantage  :  an  contraire  ,  je 

souhaiterais  qu'une  régie  plus  étroite  encore  assu^ 

jcttit  la  commanauté  des  sœurs  de  Sainte-Claire» 

Lucio ,  appelant  en  dehors* 

Hola',  quelqu'un  !  La  paix  soft  en  ces  lieux  ! 

ISABELLE. 

Qui  est-ce  qui  appelle? 

FRANCISCA. 

C'est  la  Toix  d'un  homme.  Chère  Isabelle,  tour* 
nez  la  clef  ^  et  sachez  ce  qu'il  veut  ;  tous  le  pouvez, 
et  moi,  non;  voas  n'avez  pas  encore  prononcé 
vos  vœaz  5  lorsque  vous  l'aurez  fait,  il  ne  vous  se- 
ra plus  permis  de  parler  à  un  homme  qu'en  pré-  . 
sence  de  la  supérieure;  alors^  si  vous  lui  parlez, 
%otisne  deve^pas  lui  montrer  folre  visage; ou ^sî 
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votre  visage  est  sans  voile ,  vous  ne  pouvez  pas  lui 
parler.  —On  appelle  encore  j  je  voosprie,  répon- 
dex^lui,  (  Franciscasort.  ) 

XSA.BELI.B. 

Paix  et  félicité!  Qui  est*cequi  appelle? 
*  lÙcio  enire. 

Salat,  vierge,  si  vous  Tctes^  comme  ces  joues 
(le  rose  Tannoncent  assez.  Pouvez-vous  me  rendre 
le  service  de  me  faire  parler  à  Isabelle,  novice 
dans  ce  monastère ,  et  Taimable  stDeur  de  son  mal- 
heureux frère  Claudio  ? 

.     ISABELLE. 

Pourquoi  dites-vous,  son  mMeuraux  frère? 
Permettez-moi  cette  questioa;  d^aotantplus,  que 
je,  dois  vous  déclarer  à  présent ,  que  c'est  moi  qui 
S  lis  Isabelle  }  et  sa  sœur.  ^ 

LUCIO. 

Aimable  et  belle  novice,  votre  frère  vous  (\\t 
mille  choses  tendres  ;  et  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  patience  ,  il  est  en  prison. 

ISABELLE. 

O  malheni^euse!  Eh!  pourquoi? 

liUCIO. 

Pour  une  action,  qui  lui  vaudrait  de  ma  part, 
si  je  pouvais  être  son  juge,  des  remerclmei^  pour 
punition  ;  il  a  fait  un  enfant  à  sa  bonne  amie* 

ISABELLE, 

Monsieur ,  ne  faites  pas  de  moi  votre  joaet. 
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LUCIO. 

Ce  que  je  tous  dis ,  est  la  férité;  —  Je  ne  vou- 
drais pas  (quoique  ce  soit  mou  péché  familier  d'à- 
miter  le  vanneau  (i)  avecles  jeunes  filles^  et  de  ba- 
diner avec  elles  la  langue  loin  du  cœur  )  ,  prendre 
cettelicence  avec  les  vierges.  Je  voiis  regarde  comme 
un  objet  consacré  au  ciel  y  et  sanctifié  ;  comme  un 
esprit  immortel  par  votre  renoncement  à  la  terre  ^ 
et  auquel  il  faut  parler  avec  sincérité^  comme  à  une 
sainte.  » 

«SABELLS:  , 

Vous  blaspbém^  ta  sainteté ,  en  tous  jouant 
ainsi  de  moi. 

•  LVCIO. 

Ne  le  croyez  pas.  Brièveté  et  téritc ,  voici  le  fait  : 
tetre  frère  et  sa  bien*aimée  ^  se  sont  embrassés;  et 
cumme  fl  est  naturel  que  ceux  qui  mangent  se 
rem  plissent,  que  la  saison  d^s  bourgeons  conduise 
la^ semence  d'une  terre  neuve  à  la  maturité  de  la 
moisson  ;  de  même  son  sein  fécond  annonce  son 
heureuse  culture,  et  son  fertile  rapport. 

ISABELLE. 

Y  a-t-il  quelque  fille  enceinte  de  lut  ?  Serait-ce 
m'a  cousine  Juliette  ? 

LUCIO. 

-  Est-ce  qu'elle  est  votre  cousine  ? 


(i>  Plus  le  vanneau  est  l«in  d«  ton  nid,  où  est  «on  cœur 
*vec  «et  peiitB}  plue  U  crie,  afin  de  iroroper  ceux  qui  cbet- 
fhentsonuid.  Smitu. 
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ISABELLE. 

ParadoptioB  ;  comme  les  )eunes  écolières  chan- 
gent leurs  noms  et  s'adoptent  l'une  l'autre  par 
amitié. 

Ltrcio. 

£b  bien  ^  c'est  elle-même, 

ISA.BSLLE. 

Hé  bien ,  qu'il  l'épouse; 

LtJCiO. 

•  Voilà  le  point.^  Le  duc  est  sorti  de  cette  ville 
d'une  étrange  manière  9  et  il  a  biissé  plusieurs  ci- 
toyens distingues,  dont  je  suis  un,  dans  l'espé- 
rauce  d'avoir  part  à  l'administration  de  l'état  t 
mais  nous  apprenons  par  ceux  qui  connaissent  l'in- 
térieur et  le  secret  du  gouvernement,  que  les  bruits 
qu'il  a  fait  répandre,  étaient  à  une  distance  im- 
mense  de  ses  vrais  desseins.  A  sa  place  ,  et  revéta 
de  toute  son  autorité,  le  seigneur  Angelo  gou- 
verne l'état  ;  un  homme  dont  le  sang  est  une  écu- 
me de  neige  ;  un  homme  qui  ne  sent  jamaJs,l^po.t-.. 
gnant  a  iguiflon ,  ni  les  mouvemens  des  sens  ;  mais 
qui  émousse  et  dompte  les  penchans  de  la  nature  , 
par  l'étude  ,  les  privations,  et  les  froides  jottissan- 
ces  de  l'âme.  Lui  y  pour  intimider  l'abus  et  Tan- 
cienne  licence,  qui  ont  long-temps  rôdé  impru- 
demment auprès  de  Tafifreuse  loi ,  comme  les  sou- 
ris autour  de  la  gueule  du  lion ,  a  déterré  un  édit, 
dont  la  rigoureuse  disposition  condamne  la  vie 
de  votre  frère  5  il  Ta  fait  eoiprisonner  en  vertu  de 
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cette  loi;  et  il  suit  toute  la  rigueur  littérale  du 
statfit  ;  pour  faire  de  lui  un  exemple.  Toute  espe'- 
rance  est  perdue,  à  moins  que  vous  n'ayez  Pavan- 
^S^y  P^P  vos  belles  et  insinuantes  prières^  de  flé- 
chir Ângelo  ;  et  c'est^là  le  principal  but  de  mon 
.  message  entre  tous  el  Totre  malheureux  frère, 

ISÀBBLLE. 

En  Teat-il  donc  à  sa  vie? 

LtJcio. 
n  a  déjà  prononcé  sa  sentence  ;  et ,  «  ce  que  j'<eo-^ 
tends,  le  geôlier  a  reçu  l'ordre  pour  son  exécution.  ' 

ISABELLE. 

Hélas!  faible  créature^  quel  iest  mon  pouvoir 
pour  lui  faire  du  bien  ? 

LTJCIO. 

Essayez  le  pouvoir  des  charmes  que  vous  avez 
reçus. 

ISABELLE, 

Le  pouvoir  que  j'ai  !  Hélas  f  je  doute... 

LX7CIO. 

Kos  doutes  sont  des  traîtres ,  qui  nous  font  sou- 
vent perdre  le  bien  qu'il  dépendait  de  nous  de 
gagner  9  en  nous  6tant  parla  crainte  le  courage  de 
le  tenter.  Allez  trouver  le  seigneur  Angelo,  et 
qu'il  apprenne  par  vous,  que  quand  une  jeune 
beauté  demande, lo^ hommes  sontgénéreuxcom« 
me  le^  Dieux  5  mais  que  si  elle  s'abaisse  à  supplier, 
si  elle  pleure  à  genoux  9  tout  ce  qu'elle  demande 
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est  aussi  certainement  à  elle,  qu'à  ceux-mémes 

qui  en  sont  les  proprie'taires» 

ISABELLE. 

Je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire. 

BUCIO. 

Mais ,  sans  détat. 

ISÀBELI^. 

Je  vais  m'en  occuper  sur  le  ch^vp:  et  je  ne 
prendrai  que  le  temps  d'#iller  donner  connaissance 
de  cette  affaire  à  la  supérieure.  Je  tous  rends 
d'humbles  action*  de  grâ|ce  ;  recommandez-raoi  à 
mon  frère,  ce  soir,  de  bonne  beure,  j'enverrai 
l'instruire  de  mon  succès. 

'         XVCIO. 

Je  prends  congé  de  vous. 

ISABELLE. 

Cher  Lucîo ,  adi  u.   ' 


TlV  DV  PREMIEB.  ACTE» 
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ACTE   SECOND. 


SCENE  P&EUI|:H£. 

àppamment  dans  la  makon  d'ÀNCEto. 

ANGELO,  ESGALUS,  uir  JUGE,  lb 
GEOLIER ,  OWICIERS  et  suite. 


Jx.  ne  faut  paÂ  que  noos  ifassions  de  la  loi  nu 
ëpôuvaotaU ,  pour  effrayer les  oiseaux  de  proie ,  et 
hiîUissQnt  eette  apparence  vaine^jusqu'à  ce  que  y 
fajst^iaf  iséa  par  l'habitude  de  le  voir,  ib  osent  ve- 
nir se  percher  sur  l'objet  même  de  leur  terreur; 

Voi|»49rz  mitons  »aif  c«pepdAnt, n'aiguisons 
le  gMre  de  |a  loi ,  qu«  poar  ouvriir  d'abord  unç 
légère  inciaioii ,  et  non  pour  frappf^r  des  coups 
mortels,  BLéJasI  cet  infortuné  ,  qi^e  je  voiadi^ais 
sauter  ,  atait  «n  vertueux  père.  Daigqe^  çoosi^- 
rer,  voas  que  je  croîs  de  là  vertu  la  plus  stricte, 
que  dans  l'effervescence  de  dos  propres  passions  y 
si  l'occasion  avait  concouru  avec  le  lieu  ,  et  le  liea 
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avec  lé  désir,  et  qu'il  n'eut  fallu  ,  pour  obtenir 
l'objet  de  nos  vœux ,  que  laisser  agir  la  fuague  té- 
méraire de  DOS.  penebans ,  il  est  bien  douteux  que 
vous  n'eussiez  pu  quelquefois  ,  dans  votre  vie^ 
.  tomber  dans  la  faute  même  pour  laquelle  vous  le 
condamnez  aujourd'hui,  et  que  vous  n'eussiez  pas 
provoqué  la  loi  contre  vous. 

▲NGELO. 

Autre  chose  est  d'être  tenté  ,  Escalus,  autre 
chose  de  succomber.  Jene  disconviens  pas  qu'un 
jury  qui  condamne  un  prisonnier  à  perdre  la  vie , 
ne  puisse,  dans l^s  douze  jurés  qui  k  composent, 
tenfermer  un  ou  deux  hommes  pervers,  plus  cou- 
pables que  l'homme  auquel  ils  font  le  procès; 
mais  la  justice  saisît  le  crime  où  il  se  montre  à  elle. 
Qu'importe  aux  lois  9.q«e  des  coupables  jugent  des 
coupables?  Il  est  tont  tini|de  de  nous  baisser  pour 
ramasser  le  joyau  que  »os  yeux  appeiçoivent  ; 
tkouê  foulons  aux  pieds  ,  avec  iodifiercnce,  le  tré- 
sor que  nons  ne  voyons  pas,  sans  jaouiis  y  songer* 
Vous  ne  defes  pas  tant  excuser  sa  faute  9  sur  la 
raison  que  j'aurais  pu  en  corainettre  de  sembla- 
bles :  dites  pIutÀt  ;  lorsque  moi ,  qui  Je  condamne, 
je  tomberai'  dans  la  lùême  offense,  qu^à  l'instant 
mon  jugement  actuel  soit  mon  airrét  de  mort ,  et 
quenbÛepartialkéne  corrompe  les  lois.  Seigneur^ 
9t  mort  est  nécessaire. 

BSÇALirs. 

Qu'il  en  soit  ce  que  décidera  votre  sagesse. 
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V 

ANGÏLO. 

Où  est  le  geôlier? 

LE  GEOLIER. 

Me  Toici  à  tos  ordres. 

A.KGELO. 

Voyez  à  ce  que  Claudio  soit  exécuté  demain  ma  - 
tin  sur  les  neuf  heures;  amenez-lui  son  confes- 
seur; qu'il  se  prépare  à  la  mort;  car  il  est  au  ter- 
me de  son  pèlerinage.  (  Le  geôlier  sort*  ) 

ESGÀLtrS. 

Allons ,  que  le  ckl  daigne  Iitî  pardonner!  et  qu'il 
nous  pardonne  aussi  à  tons!  Quelques  hommes 
prospèrent  parle  crime  ^  d'autres  succombent  par 
la  vertu.  Il  en  est  qui  échappent  aux  tortures  ré* 
servées  pour  1<  vice ,  et  ne  répondent  à  personne 
de  leurs  offenses  ;  d'autres  sont  condamnés  pour 
une  faute  uniquc« 

(  Le  Coude  ,  VEcicme  et  le  Boiiffon  entrent  a^c  les 
Officiers  de  justice  )• 
LE  covnE. 

Allons ,  emmenez-Us  ;  si  ce  sont-là  des  gens  de 
bien  dans  l'état,  que  ceux  qui  ne  font  antre  [chose 
que  de  cqinmettrc  leurs  désordres  dans  les  maisons 
de  prostitution ,  jenecoonais  plus  de  lois;  qu'on 
les  emmène* 

ANOELO. 

Hé  bien ,  ami ,  quel  est  votre  nom  ?  et  quelle  est 
l'iiflaire  ? 
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LE  COtTDE, 

Sous  le  bon  plaisîr  de  vôtre  grandeur,  je  suis 
un  pauvre  officier  de  police  du  duc ,  et  mon  nom 
cslle  Coude.  Je  réclame  la  juâtice,  monsieur^  et 
j'amène  ici ,  devant  votre  grandeur,  deuïiilsigncf 

bienfaiteurs, 

▲mcelo. 

Bienfaiteurs  ?  Hé  bien  ,  <fael»  açal  «e»  bie^fAÎ- 

tears?  Ne  soat-ce  pat  de»  mftlf^teim? 

Lï  OOUDS. 

Soas  le  bon  plaisir  de  votte  ^randear  ,  je  ne 
sais  pas  bien  ce  qu'ils  toot  ;  raaii  téwoni  et  vrais 
coquins  j'en  suis  stt  ,  et  qui  s»nt  ez«iapU  de  lentes 
les  profanations  (i)  moadaiiMt  9  quifftBt  da  devoir 
de  tout  bon  chrétien. 

Voilà  une  histoire  bien  claire  et  bien  faite  :  voilà 
no  officier  bien  sensé. 

AMaBLO. 

Poursuivez  :  de  quelle  espèce  sent  ces  deux 
hommes?  le  Coude  ett  votre  nom f  Hé  bien  ,  que 
ne  parlez-vous,  le  Coude? 

LE   BOUFFOir. 

11  ne  le  peut  pas,  seigneur;  il  a  un  trou  au 
coude. 


(i)  Trait  contrôles  puriuiniy  qui  âéclamaient  contre  les 
•pectaclfs.  ,  FABMEK. 
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ANOELo,  au  Bouffon, 
Qui  étcs^om  ? 

LB  COVDB. 

Lttî^  «eigneiirî  on^iirçon  de  taverne  9  monsievr  ; 
lia  meoble  de  mtuvai»  liea;  on  valet  au  service 
d'une  femme  de  iii«i^î«cft  mœurs,  dont  la  nfjEii- 
son  9  moDcievr,  t  «Mr,  comiiHî  on  dit,  démolie 
dans  les  faobourgt;  et  aujourd'hui,  elle  tient  une 
iiiti«on  de  bains  ^uî^  je  crois,  est  aosûune  fort 
mauvaise  naaiëoii. 

ESCALtrs. 
G>aimeiit  savcz^voti»  cela  ? 

Xfi  GOVDE. 

•  l|a  femme ,  motisieiir  ,  que  je  àétesie  (i) ,  com- 
neft  est  vmi  que  ^esuis  devant  le  ciel  et  devant 
votre  graodeur* 

domment  ?  v<ytrc  feoime  ? 

ié%  catn>E. 
Coi ,  monsieuf ,  qui ,  j'ea  remercie  le  ciel ,  cet 
]DQe  honiiète  feiUQie. 

«scAiirs« 

Et  c'est  pour  ccU  que  vous  la  détestes  / 

^    '*        .  IK  COUP». 

.  '  Jj2  disf  Mdwsîciiff  que  \e  me  détesterai  moi- 
juèiiif  >  aiifi«-1?ien  {qu'elle  ;  si  cette  maison  n'est 
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pas  une  maison  de  prostitution  ,  je  veux  regretter 
sn  vie;  car  c'est  une  abominable  maison. 

ESGA.LtJS. 

Gomment  savez-Toas  cela  ,  commissaire  ? 

1L.E   COUDg^ 

Ifc ,  monsienr  ,  par  ma^^me ,  qnt ,  si  elle 
avait  t-té  adonnée  au  y \cq  cardinal {^i)  ,  aurait  pu 
être  accusée  en.fomiration>  en  adultère,  et  eft. 
toutes  sortes  d'impuretés  dans  cette  maison. 

E§CALUS. 

Par  les  intrigues  de  cette  fempie  ? 

LE    COUDE. 

Oui,  monsieur  9  par  madame  Overdone^  iqais 
comme  elle  Imî  acracbéau  visase  ,  c'est  eli^  qui  l'a - 
provoquée. 

LE   BOPFPOîr. 

]\Iomicur ,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  grande  ur, 
cela  n'est  pas. 


Prquve-le  devant  ces  copains  qui  sont  ici  _;,prou- 

vc'lc  ^  ho/mêtehpmme,  • 

ESCALUS  ,  â  ^ngelo» 

Entendez-vpus,  pomme  il  ^e  méprend  et  brouille 
tout?  .     -  • 

LE    BOUFFON. 

Monsieur,  elle  est  devenue  grosse  5  et  ayant  en-. 


(0  Pout  ,  charnel» 
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vie,  sous  TOtre  respect^  de  pruneaux  çuits{(i), 
nous  n'en  avions  que  deux,  monstenr,  dftntf  la 
maison  y  qui  étaient  alors  y  comme  qui  dirait  dans 
un  plat  de  froit ,  un  plat  d'environ  trois  sols  -,  vos 
grandeurs  ont  vn  de  ces  plats;  ce  ne  sont  pas  des 
plats  de  Chine  ^  mais  de  fortt>ons  plats, 

£SCALVS. 

Continue ,  continue  ;  peu  importe  le  plat« 

LB   pOlJFfON 

Non,  méDsieur^  pas  le  moins  du  rafinde;  vous 
avez  raison  ,  naonsiet^r  ;  mais  ,  au  fait.  Comme  je 
disais,  cette  dame  le  Coude  ctant^  comme  je  dis, 
enceinte  )  et  ayant  un  fort  gros  ventre,  et  ayant 
envie ,  comme  j'a j  dit  dp  pruneaux  ,  et  n'y  en 
ayant  que  deux,  comme  j'ai  dit,  dans  le  plat  ^ 
ipaître  l'Écui^e  que  voilà  ,  cet  homme-là  mcmeî 
ayant  mangé  le  reste  ,  comme  j'ai  dit,  et,  comme 
je  dis,  paye  pour  eux  fort  honnêtement  j  car  ,rora- 
me  vous  savez,  maître  l'^Écume,  je  ne  pourrais 
vous  rendre  )es  trois  sols. 

l'Écume. 
Non  vraiment. 

.LE  -BOUPPOH. 

Fort  bien:  comme  Vous  étiez  donc  ^  si  vous  vous 
en  souTenex ,  à  casser  les  noyaux  des  susdits  pru* 
lieaux. 


'    (i)  On  trouvait  toujouM  de*  pruneau*  cuits  dan«  Jcs  mai- 
lopLi  de  prostitution. 
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bui,  Je  l'ai  fait  vtVîtableraenl. 

XE  BOUFFON. 

Allons,  fort  bien  ;  comi^ie  je  Toas  disais  donc; 
si  vous  vous  le  rappeieis  ,  que  teUet  tels  etaientin- 
curables  de  la  maladie  que  ywÊi  «avez,  a  mo\m 
qu'ils  n'observassent  nn  ho^  régÎBie,  comme  je 
vous  Tat  dit. 

Tout  cela  es^  vrai.  » 

t.E  BOOPFO». 

Allons,  fort  bien. 

EscALtrs. 

Allons,  vous  êtes  un  sot  ennuyewxj  aa  bot. 
p  u'a-t-on  feit  à  la  femtne  de  le  Coude  ,  donl  il  ait 
sujet  de  se  plaindre  f  Venez  tout  de  suite  à  ce  qu'on 
lui  a  fait. 

1,E    BOUFFON. 

Votre  grandeur  ne  peut  en  venir*Ià  encore. 

E5CALVS. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ,no^pIns» 

^  :pE   BOVFFOK. 

Mais ,  mopêîeur ,  vous  y  ^ieadres ,  atcc  la  per- 
mission de  votre  grandeur;  et,  je  vous  en  sepr 
plie,  ronsidérez  maître  l'Écume ,  que  voià  ici, 
monsieur.  Un  homme  de  quatre-vingt  livres  ster- 
ling par  an,  dont  le  père  est  mort  à  la  ToussainU 
—  N'élait-cfe  pas  à  la  Toussaint ,  maître  l'Écàcne. 
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i'bcvmb. 
Lé  soir  de  la  Toussaint. 

ZiB   VOVFFOK. 

Fert  bien  :  {Vspère  que  ce  soQt-là  de»  Terîtés. 
loi ,  mootieur  ,  e'tant  assis  ,  comme  je  dis ,  sur  un 
tabouret.  Celait  dans  la  chambre  appelée  çrappe- 
f)e-ratsin  ,  oii  vous  aimiez  à  vous  aiaeoir  ,  n'est-il 
pas  vrai? 

l'bcvhb. 

Oui ,  je  l'a#me ,  parce  que  c'est  une  chambre  ou- 
verte ,  et  bonne  pour  l'hiver* 

LB   BOVFFOir. 

Allons,  fort  bien.  J'espère  que  ce  soot-là  des 
vérités. 

kticti^o  ^  à  Escalus. 

Ce  récit  durera  une  nuit  de  Russie,  où  les  nuits 
>pnt  les  plus  longues.  Je  vais  vçus  quitter  ,  et  vous 
laisser  entendre  leur  affai  re  ,  avec  l'espilance  que 
H>os  tTOuverea  matière  à  les  faire  fustiger  tous. 

BSCALUS. 

Je  nCj  attends.  Saint ,  8eigaeur.(/^7t^tf2o  jor/}. 
ABqos  ,   Taml ,    rontiauez  5   qu'a^-ou  {£ait  à  la 
feimne  de  le  Coude ,  encore  une  fois  ? 
LB  Boun'ov. 

Une  fois ,  monsieur  ?  Il  n'j  a  rîea  eu  qu'on  lui 
aét^fait  une  fois. 

lE   COUBE. 

J«  voua  en  coBJnre  ,  monsieur;  demandez-lui 
ce  que  cet  l^omme  a  fait  à  ma  femme. 


idby  Google 


242  MESURE  POUR  MESURE. 

LE  ^OUFFOM. 

Je  VOUS  en  prie ,  monsieur ,  demandez-le  moi. 

ESCÂLXJ& 

Hé  bien  ,  qu'est-ce  que  cet  homme  lui  a  fait  ? 

LE    BOUFFON. 

Jevouf  en  prie,  monsieur,  considérez  bieii  la 
fa^e  de  cet  homme-là  ?  —  Bon  l'Écume  ,  regardez 
sa  grandeur  :  c'est  pour  de  bonnes  fues.^ùtre 
grandeur  remarque-l-elle  sa  face  ? 

ESCALtIS.  • 

Oui,  fort  bien. 

LE    BOUFFO». 

Non  î  je  vous  prie ,  remarquez-la  bien. 

ESCALUS. 

Allons  ,  je  le  fais. 

LE   BOUFFOlf. 

Hé  bien  .  vôtre  grandeur  voit-elle  quelque  chose 
de  malfaisfbt  dans  sa  figure? 

ESCALVS. 

Mais,  non. 

LE   BOUFFOir. 

Je  veux  supposer  Çi)  sur  le  livre  sacré,  que  sa 
figure  est  ce  qu'il  a  de  pire  en  lui.  — Hé  bien  ,$ila 
figure  est  la  pire  chose  qu'il  y  ait  eu  lui ,  comment 
maître  TÉcume  pourrajt-il  faire  aucun  dommage 
à  In  femme  du  commissaire?  Je  voudrais  bien  le 
savoir  de  votre  grandeur. 

(0  rpur  déposer^  '  MaLOUE. 
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SSCALVS. 

Jl  a  raisou  :  commissaire^  que  répondcz-vQus à 
cela  ? 

I.E  COUDE. 

Premiéremeii^  s'il  tous  plaît,  la  maison  est 
une  maison  respectée  (i)  ;  ensuite ,  cel  homme  est 
liu  dr6le  respecté^  et  sa  maîtresse  est- une  femme 

respectée, 

LE  BOUFFON. 

par  cette  main  y  monsieur  9  sa  femme  est  une 
personne  j^us  respectée  (\%k'si\xc\xu.  de  nous  tous. 

*L6    COUDE. 
4 

Maraut^  tu  mens;to  mens,  méchant  valet;  le 
temps  est  encore  à  venir  ,  qu'elle  ait  jamais  été  res^ 
pectéfftkrec  homme ,  femme  >  ou  enfant 

LE  BOUFFON.     • 

Monsieur ,.  elle  a  é(é  respectée  avec  lui  ^  avant 
q u'il  l'eût  épousée , 

ESCALUS. 

Lequel  est  le  plus  sage  ici  ?  la  justice  ou  Viniefuité 
(2)  ?  —  Ctla  estril  vrai  ? 

LE  COUDE  )  au  Bouffon,  . 
O  scélérat j  vaurien ,  pervers  AnnihalQi)\  Moi; 

'  '      ■  ■ '        f      ■■  '■      .  ■     — "^M» 

(1)  VàVLt  suspectée  ,  suspecte. 

(a)  C*^tAi*Bt  deux  personnage* ,  conniu  d««  spectateurs  de  ee 
tempa-Ià ,  qni  les  avaient  vu  jouer  dans  les  moralités.  Cea 
deux  mots  devaient  offrit  alora  der  idées  particulière* ,  qui 
jie  sont  perduçs  depui««  JOHNSON. 

(3)  Pour  Cannibale.  JOHNSON. 
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î'ai  été  respecté ^vcc  ^le  ^  at»Bt  que  je  ivsse  marié 

avec  elle?  Si  )aro»is  )'aî  été  respecté  miet  elle,  on 

elle  avec  moi,  que  votre  grandeur  H*  me  croie  pas 

le  paayre  officier  do  doc.  Proo^e  cela ,  tcâérat 

Annibaly  oa  î'aarai  mon  action  de  batterie  sur 

toi. 

S8CALUS. 

S'il  voas  donnait  un  soufflet  sur  l'op^ilè  ^  voos 
pourriez  aussi  avoir  votre  action  en  diffamatioo. 

LE  CdfDB. 

Ohl  je  remercie  biea  votre  grandeur  pour  cet 
avis-là.  Qu'est-ce  que  votre  grandeur  désire  tfUe  je 
fasse  de  ce  scélérat  coquin  ?  *  ^ 

ZSCALU5. 

Mais,  officier ,  par  la  raison  qu'il  y  a  en  lai  quel- 
ques iniquités  que  t«  voudrais  découvrir  ^  si  tn  le 
ponvais  ,  latsse-le  coatinnet  le  cours  de  ses  actions, 
jusqu'à  ce  que  tu  saches  wt  qm*eiles  sont, 
I.B  coust. 
Oh  1  vraiment ,  je  remercie  votr*  gratident  de 
ce  conseil.  «^  Tn  rtÂs  bien  ,  eoqtiîB  ^  «e  qni te  nc- 
'   nace;  tu  n'as  qu'à  continue* coquin ,  tt»n^  qu^à 
continuer. 

itscta4tê4rK£ume*  , 
Oh.  ^tea-vonsné,  flMm  ami  ? 
i^'icinar. 
Ici,  dans  Vienne  y  awtaienr* 

SSOAftVS. 

Est-il  vrai  quevovsayesqaatre^Tîngtlirref  atei4 
ling  de  revenu  par  an  \ 


idby  Google 


ACTE  II.  245 

X'CGIJMe. 

Oui  y  si  c'est  rotie  bon  i^iftir  ^  monsiear. 

BSCAIVS. 

Boa.  —  (  an  Boitffon, }  De  quel  métier  ^es-vous; 

rami? 

LB  i^ocrroN. 

Garçon  de  taverne,  le  garçon  d%ne  pauvre 
veute^ 

ESCÀL€S, 

ll^e  00»  de  votre  maîtresse  ? 
141  Bourroir. 
Madame  Overdone. 

XflCAlilTS; 

A-t»elIe  est  plu»  d'un  mari  eirsa  vie  ? 

X£  SOUFFOir. 

iNeitf,  moiisîear  5  Overdone  pour  le  dernier,  (i) 

ZSCAI.1J5. 

jUleuf  !  —  Approcbes-yous  Jemoi ,  maUre  FÈc  u- 
me.  Maître  rSçwiiie  9  je  ne  voudrais  p|i9  que  vous 
fissiez  liaïtcm  avec  de»  garçon»  de  taverne  ;  ils  vous 
soutireront,  maître  nècimie,  et  vous  les  ferez 
pendre  :  alle»-vouSfeo  »  e|  que  je  Q^entende  plus 
parler  de  vous.  * 

l'egitmb. 

Je  remercie  toire  grandeur  ^  quant  à  moi ,  |a- 

(1)  Over-dme  'iy  the  JLxst  i  signifie  aussi  î  épuisée  par  U 
entier,  Ceit  lut  feu  de  moti  qu*on  ne  peut  qu'iB<!iquer. 
ÏO.  ai 
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mais  je  ne  vais  dans  aucune  chambre  de  taverne  y 
(|ue  jen^y  fois  attiré  ptr  quelqu'an. 

JESCALUS. 

Allons,  plus  de  cela,  maître  PÉcurae  :  adieu^ 
(  L'Écume  sort.  )  Venez  çà  ,  monsieur  le  garçon  de 
taverne  quel  est  votre  nom  ,  l'ami?  _ 

LE    BOUFFON. 

Pompécr 

£SCALUS, 

Est-ce-là  tout? 

LB  BOUFFOir. 

Le  derrière  9  monsieur. 

ESCÀLUS, 

Oui ,  et  en  bonne  foi ,  le  derrière  est  la  (plus 
grande  chose  qu'il  y  ait  en  vousi  ensorte  que, 
dans  le  sens  le  plus  bestial,  tous  êtes  Pomj»ce-4e- 
Grand.  Pompée ,  vous  êtes  en  partie  un  suppôt  de 
mauvais  lieu ,  Pompçe  ,  quoi  que  vous  co|oritz  la 
chose  sous  l'office  de  garçon  de  taverne  :  ne  dis-je 
pas  vrai  ?  Allons,  avouez-moi  la  vérité  ^  vous  vous 
en  trouverez  bien. 

LE  BOUFFOir. 

Franchement ,  monsieur ,  je  suis  an  pauvre  di^-* 
ble,  qui  voudrais  vivre, 

SSCÂLUS. 

Comment  voudriez-vous  vivre  ,  Pompée  ?  Étant 
nn  in  famé  agent....  que  pensez-vous  du  métier, 
Ppmpée?£st-ce-lii  un  métief^ionifêtci  et  pefmU? 
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LE   BOUFFON. 

Oui^mODiieur^si  la  loi  veut  le  permettre. 

ESCALUS. 

Mais  la  loi  ne  le  permettra  pas  ,  Pompée  ,  cl  il 
ne  sera  pas  permis  dans  Vicunc. 

LE   BOUFFON. 

Votre  grandeur  est-elle  dans  rintention  de  mu- 
tiler et  de  châtrer  toute  la  jeunesse  delà  ville? 

ESCALirS. 

Non,  Pompée. 

LE   BOUFFON. 

Hé  bien ,  monsieur ,  suivant  ma  petite  opinion  , 
elle  ira  donc  ton  jours-là.  $î  votre  grandeur  veut 
incttre  le  bon  ordre  parmi  les  prostituées  et  les 
vauriens  y  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  des 
gens  de  mou  métier. 

ESCALUS. 

Il  j  a  de  jolies  petites  ordonnances  qui  com- 
mencent à  s'exécuter^  je  peux  vous  eu  assurer; 
c'est  une  bagatelle;  il  n'j  va  que  d'être  pendu  et 
jdécapité. 

LE   BOUFFON. 

Si  vous  pendez  et  décapitez  tous  ceux  qui  com- 
mettent ce  péché,  seulement  pendant  dix  ans, 
vojus  ferez  fort  bien  de  donner  un  édit  pour  trou- 
ver des  têtes.  Si  cette  loi  s'exécute  dans  Vienne 
pendant  dix  ans,  je  veux  arrenter  la  plus  belle 
maison  delà  ville,  pour  trois  sols  par  fonotre.  Si 
vous  vivez  assez  p oOP  voir  ceU ,  dites ,  Pompée  mc 
^'avait  bien  crédit. 
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ESC4LU8. 

Grand  perci ,  bon  Pompée;  et  ^  povr  refonnai- 
tre  votre  prophétie  ,  écoutec-noi  bien  :  —  Je  vous 
donue  un  petit  avis  :  que  je  ne  voa»  revoie  pas  «le- 
vant moi  pour  aucune  plainte  ^uelcon<|ue;  et  qu'eu 
ne  vienne  pat  me  dire  que  vous  demeurez  encore 
en  pareil  lieu  ;  si  je  vous  y  retrouve  ^  Pompée  ^  je 
vous  cLasserai  à  grands  coups  iusqu'à  votre  tente, 
et  je  serai  un  mcchan^  César  pour  vous.  —  Four 
vous  parler  net.  Pompée,  je  vous  ferai  fustiger; 
ainsi  I  pour  cette  fois  ,  pompée  g  allez-vous-eo. 

LB  BOTJFFOir. 

Je  remercie  votre graodeur  de  son  bon  conseil 
mais  je  le  suivrai,  selon  que  la  chair  et  laforlone 
me  conduiront.  —  Me  fustiger!  Non,  non  s  que  le 
voiturier  fustige  sa  rosse  ;  un  coeur  vaillant  n*est 
poi  nt  chassé  de  son  métier  à  coups  de  fouet. 

{llsort.) 

ESCkLVS, 

Approchez,  maître  le  Coude  ;  venes^^  maître 
rommissaire  :  combien  y  a-t-il  q«e  toM  èlet  dans 
cetemplaî  de  commissaire? 

LE  GOCJHE* 

Sept  «os  et  demi ,  monsieiif . 

E6C4I.Vfi. 

J^an rais  jugé,  par  volie  hsbMefc  à  Vimett€f  , 
qu'il  y  avait  quelque*  temps  que  vous  l'occupi«s» 
iQTe  dites-vous  pas  sept  anseutiers? 
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LE  COUDEw 

£t  ooe  demWDDée,  monsj  eur. 

XSCÀL  Vf . 

Hélas!  il  vous  a  coûté  b'ien  des  ^in^s!  On  ne 
TOUS  veut  pa»  de  bien  de  V'oua  charger  si  souvent 
de  tel  office  5  est-ce  qu'il  a'  j  9  pas  dans  votre  gard« 
des  hommes  en  état  de  vor  is  suppléer* 

LB  f.OUDk. 

En  bonne  foi  9  monsieur  ,  il  yen  a  bien  pen  qni 
aient  quelque  taientpoar  cet  espèce  d'emploi  :on 
les  choisit;  mais  ils  'me choisissent  «près  pour  les 
remplacer  :  je  le  fais  pour  quelques  pièces  d'ar- 
gent ,  et  je  vais  toQjonrs  pou^  tous  les  autres. 

£SCALt7S. 

Écootez-moi  :  appOHez-moi  ksi&oiaft<ren?iroii 
six  ou  sept  des  plus  capable»  de  votre  paroisse. 

^B  COUDE. 

A  la  maison  de  votre  grandeur,  monsieur? 

E8C4LU8. 

Oui  ,  chez  moi.  Adieu.  (  le  Çouâe sort),  —  (^it 
'Juffe  )  Quelle  heu  re  croyez- vous  qu'il  est  ? 

LE   JVGS* 

Onze  heures,  monsieur. 

ESCALU8. 

Je  vou^  inyitO'à  venir  diueravec  mol 

us  jrUGB. 
JTc  vous  remercie  hiimbiemeot 

10.  21* 
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£SCALUS. 

Je  suis  bien  affligé  de  la  mort  de  Claudio  ;  ma  19 
il  n'y  a  point  de  remè<?.c* 

LS  jug:e. 

ïiC  seigneur  Angclo  ev^t  bien  sévérfB. 
escÂlus. 

Cela  est  bien   nécessaire.    La  clémence  ^eêse  ' 
d'élrela  clémence  quand  on  la  prodigue.  Le  par- 
don est  toujours  le  père  d'an  second  crime  ;  mais 
cependant....  malheureux  Claudio î-^ Il  n'y  a  point 
de  remède.  — Vepez ,  monsieur.  (  Ils  sort  en  l  ). 

SCÈNE  II. 

Autre  appartement  dans  la  même  maison. 
LE  GEOLIER  bt  uh  VALET. 

XB   VALET. 

II.  esf  occupé  à  entendre  une  affaire  ;  il  va  v/cnir 
aussitôt  après.  Je  vais  vous  aï^noncer. 

LE  GEOLIER. 

Je  TOUS  en  prie ,  faites-le.  (  Le  vqîe(  sort.  )  jfe 
viens  savoir  ses  ordres  ;  il  se  pourrait  qu'il  se  laissât 
fléchir.  Hélas!  le  délit  de  ce  roalhenreujL  est  coi|»- 
mc  un  crime  en  songe!  Tous  les  figes  ,  toutes  les 
sectes,  sont  atteints  du  ce  vice ^  et  il  faut^  lui^ 
qu'il  meure  pour  cula  ! 
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A5CEL0  paraissant» 
Ué  bien  y  quel  sujet  vous  amène ,  geôlier  ? 

L£    G^PL|ER. 

Esl-fe  TOlre  înlcntion  que  Claudio  meure  de- 
main? 

AKGELO. 

Ne  vous  al-je  pas  déjà  dit  qu'oui?  N*i»Vcz-vouj 
pAS  l'ordre?  Pourquoi  venez-vous  me  le  deman- 
der une  seconde  fois  ? 

LE   GEOLIER. 

J'ai  craint  d'agir  trop  précipitamment.  Sous 
votre  bon  plaisir^  j'ai  va  quelquefois,  qu'après 
l'eiécutioti)  la  justice  s'est  repentie  de  son  arrêt. 

ANGELO. 

AUcz^  cela  me  F^egarde ^  faites  votre  deyçir,  oi; 
cédez  votre  place  j  et  Ton  peut  fort  biep  se  passer 
de  vous. 

LE    GEOLIER. 

Je  demande  pardon  à  votre  grandeur.  —  Que  fc- 
ra-l-on,  monsieur  ,  de  la  gémisMnte  Juliette  f 
Elle  est  bien  près  de  son  terme. 

ANGELO. 

Gonduisez-Ià  dans  quelque  lieu  plus  convena- 
ble, et  cela  sans  délai.' 

LE  VALET  rentrant. 

Il  y  a  ici  la  soeur  del'bomme  condamne ,  nui  de? 
mande  à  vous  élre  présenicc. 
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Angelo  ,  au  Geôlier^ 
A-Uîluae  sœur? 

LE  OEOLtER. 

*  Ouî^  seignear;  uncieive  fiUe  trés-Tertneuse^ 
et  qui  est  prête  À  entrer  dans  une  coioaiuiiaiité  de 
religieuses  ^  si  elle  n'y  est  pas  d^à. 

ASGCLO.  j 

Allons,  qu'on  la  fasse  venir*  {UP^alet  sort.  ) 
(  au  Geôlier').  —  Voyez  à  ce  que  ta  fornicatrice  soit 
iransfe'rée  aiAfeurs  :  qu'on  lui  foiiTnisse  le  aêces^ 
£aire;mais  sans  superflu;  jedonnerai  des  ordres 
pour  cela.  (  Lucto  et  Isabelle  entrent  ). 

LE  GEOLIER. 

X  J«  prend*  congé  de  votre  grandeur, 

ANGE^O. 

Reistcz  encore  un  moment,  —  (^u<  Isabelle,) 
.  Vous  êtes  la  bienvenue:  que  dcsirez-^ous  ? 

ISABELLE. 

Vous  voyez  devant  vous  une  nalbearease  sup- 
plîiinte;  je  demande  À  voire  grandear  la  giilice  dis 
m'en  tendre. 

•  Angelo. 

Voyons ,  quelle  est  votre  requête  ? 

ISABELLE. 

\\  est  un  vice  que  j'abhorre  plus  que  tous  lei 
autres,  et  que  |e  voudrais  qui  fût  le  moins  épar- 
gné de  la  justice  ;  il  répugne  à  mon  cœur  de  pren- 
j[Jre  sa  dcj[ensc  ^  mais  j  forcée  de  parler  potjr  l'eicu- 
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8tr  en  ee  mocucnt  ^  iVprootre  en  moi  on  combat 
utolent:  je  le  veux ,  et  ie  ntle  tcm  pat. 

'.         ANOeLO. 

Voyons,  kimid? 

iSAMllB* 

J^aî  «Q  frère  qni  est  condamné  à  moarit;  je 
\oaft  conjure  de  condamner  §a  faute ,  et  non  pas 
mon  frèfe. 

XE  GEOLlEE« 

Le  ciel  veaille  te  donner  les  grâces  les  plus  fi(ou<- 
cbautes  ,  pour  le  fléchir  f . 

ANGELO. 

Condamner  le  crime,  et  point  le  criminel! 
Mais  y  tout  crîmeèst  condamné  >  même  ava  n t  qu'il 
soit  commis!  Ce  serait  )oacr  un  râle  bien  inutile 
dans  ma  place  9  que  de  trotiver  les  faute»,  domt  la 
peine  est  marquée  dans  le  code  de  la  loi ,  <:t  de 
laisser  échapper lescoupables. 

ISÂfiELtE. 

O  loi  juste  9  mais  cruelle  !  Je  n'^ai  donc  pf  iits  de 
frère,  ^  Que  le  ciel  conserve  vos  jours  ? 

liUCio,  À  Isabelle, 

Ke  le  quittez  pas  ainsi  ;  re?enez  vers  luî  ;  priez- 
le  ;  iettez-TOUS  à  ses  genoux  :  attachez-^  ous  à  sa 
robe;  Ton«  êtes  trop  froide^  vous  ne  lui  d  emande- 
1  iez  qu'une  épingle  que  tous  ne  pouri  tez  pas  le 
(aire  avec  pl«is  d'indifférence  et  de  froid/  .>ur  :  avan" 
ccz-vous  ferft^lui ,  vous  dis-je. 
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ISABELLE  if  se  rapproche. 
Faut-il  donc  absolameot  qu'il  meure? 

ANOELO, 

Jeune  fille,  iln^y  a  point  de  remède. 

ISABELLE. 

Il  y  en  a  :  je  pense  que  vous  pourriez  Ipi  par- 
donner, et  que  ni  le  riel,  ni  les  horaires  ncsc 
plaindraient  de  ce  pardon. 

ANGELO. 

Je  ;)ac  veux  pag  lui  pardonner. 

ISABELLE. 

Maii5  )  le  pourriez-vous,  si  vous  le  vouliez 

ANGELO. 

Songo^z  que  c^  que  je  ne  veux  pas  faire ,  je  ne 
peuxleiaire. 

'         ,  ISABELLE. 

Mais ,  voos  le  pourriez  faire,  sanspuirc  à  per- 
sonne au  monde  ,  si  vplre  cœur  riait  touche  de  la 
même  pitié^  que  le  pnien  sent  pour  lui. 

ANGELO. 

Son  a  Jrêt  est  prononcé  ;  il  est  trop  lard. 

LU  CIO  ,  bas  à  Isabelle.    . 
Vous  cfes  Irop  froide. 

ISABELLE. 

Trop  tai'd?  Non:  moi,  qui  prononce  une  pa- 
role,  je  pe  ux  la  révoquer.  Soyez  bien- persuade 
d'une  chosç  ;  c'est  qup^  de  toute  la  pompe  qui  re- 
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\èl  les  grailds ,  ni  la  couronne  da  monarque,  ni  le 
glaive  du  qiioistrç ,  ni  le  bâton  du  maréchal ,  ni  la 
robe  du  juge,  rkn  ne  leur  sied  aussi  bivn  que  la 
cléraence.  3'il  eût  été  à  votre  place ,  et  que  vous 
lussiez  été  à  W  sienne,  vous  auriez  commis  une 
faute,  comme  lui  j  mais  lui  n'aurait  pas  été  aussi 
impitoyable  c^ue  vous. 

ANGELO. 

Jcvous  prie  y  retirez-vous^ 

ISABELLE. 

Je  voudrais  que  le  ciel  m'eût  donné  voire  puis- 
sance, et  que  vous  fussiez  Isabelle  !  En  serait  il  de 
même  alors?  Non.  Je  vous  dirais  ce  que  c'est  que 
d'être  juge  ,  et  ce  que  c'est  que  d'être  prisonnier. 
Lucio,  à  part. 

Bien  :  appuyez  sur  cette  «  oïdej  vxxilà  Iç  vrai  ton, 

AKGIQLO. 

Votre  frère  est  proscrit  par  |a  loi  5  vgua  perde» 
vos  paroles. 

ISABELLE. 

Hélas!  hélas  !  toutes  les  âmes  <}oi  respirent  ont 
été  condamnées  l  Et  le  Dieu  ,  qui  pouvait  le  plus 
se  venger  avec  justice,  a  trouvé. un  remède  pour 
les  sauver!  Que  scriei^-voi^.,  si  celui  qui  est  le 
tupréme  arbitre  desjug^mens,  vous  jugeait  à  la 
rigueur  sur  ce  que  vous  êtes  ?  Oh  !  réfléAisses  à 
cette  pensée ,  et  alors ,  la  clémence  viendra  se  po-» 
ser  sur  VQ9  lèfi:e59  et  voua  serez  un  hpmme  sour; 
▼eau. 
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anoblo. 
CesBez  to»  plaintes,  feane  beauté  :  c'est  la  loi, 
et  non  pM  «toi ,  qui  condamne  totte  frére  s  il  se- 
rait noa  parent^  mon  frère,  on  inon^k^  qo'U 
auratt  ie  nême  soïrt  y  il  <)oit  mourir  demain. 

ISABELLE. 

Demain  !  Oh  !  cela  est  bien  précipité  !  Épargnez- 
le,  épargnet-le;  il  n'est  pa»  préparé  à  la  mort. 
Même  pour  nos  tables  non»  tuons  le  gibier  dans  la 
saison  ;  servironsnaou»  sh  cM  des  victimes  avec 
moins  d'égard»  que  nous  ne  nou»  settens  nous- 
mêmes  5  chéttves  créalutes?  Mon  bon  iV  non  boa 
seigneur  ,  réSifchiÊëez-^zqml  estce!ui4}fii  est  mort 
pour  cette  faute?  Ilyen  a  pourtant  beancoap^i 
l'ont  commise. 

Lircio. 

Courage;  bien  dif.       ^ 

AKCELO. 

La  loi ,  powètre  endormie, n'était  pas  morte; 
celte  foule  de  coupables  n'auraient  pas  osé  com^ 
mettre  ce  délit,  si  Je  premier,  qui,  a  enfreiot  la 
loi ,  araît  été  puni  de  son  acti6n  ;  maintenant ,  la 
loi  est  éf  cillée ,  elle  observe  ce  qui  te  passe  j  et  d'an 
«ail  prophétique,  elle  roit,  comme  dans  an  mi- 
roir, les  crimes  futnts.  Ceux  qui/daiis  ce  mo- 
ment, o«  depuis  peu  germent  dànales  ccéors  par  no. 
excès  ^'indulgence ,  qui  doivent  éclore  à  leur  ter- 
me ,  vont  être  étouffés  par  cet  exemple  de  se? éri- 
^;ils  n'auront  point  de  successeurs  ;  ils  voat 
mourir^  av^nt  même  de  commencer  d'être. 
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ISABELLE.         ■ 

£t  cependa^Qt  montrez  quelque  pitié, 

I.UCIO, 

J'en  montre  plus  que  personne ,  en  faisant  juso* 
lice  jcar^ alors  j'ai  pitié  d'iiom mes  que  je  necun^i 
nais  pas,  et  qu'un  crime  pardonné  aujourd'hui 
perdrait  dans  la  suite  ;  et  je  fais  justice  à  un  hom- 
omequi,  payant.  j)Our  une  action  criminelle,  ne 
vivra  plus  pour  en  commettre  une  seconde.  N'in- 
sistez pin».:  votre  frère  meurtdeoiain^  ilfautrous 
y  résigner. 

,      ISABELLE. 

Ainsi ,  il  faut  que  TOUS  sojez  le  premier  qui  pro« 
nonciezcet  arrêt  de  mort  j  etluî ,.  le  premier  qui 
le  subisse  ;  oh!  il  est  beau  d'avoir  la  force  d'uo 
géant;  mais  c'est  unetjrannie,  d'en  user  comme 
un  géant. 

LUCIO. 

Bieadit. 

ISABELLE. 

Si  les  grande  de  la  terre  pouvaient  disposer  di^ 
tonnerre,  comme  un  Jupiter,  jamais  Jupiter  ne 
«erait  en  pair:  lé  plus  mince  officier  occuperait 
sans  cesse  son  ciel  à  tonner  :  on  n  entendrait  qu'un 
tonnerre  .continue).  —  Ciel  miséricordieux  I  toi 
tu  feindras  plutôt  des  traits  enflammés  de  ta  fotidrl 
ce  chêne  noueux  et  impénétrable  que  rhumbieet 
doux  myrthe:  mais  l'homme,  cet  être  superbe 
rctétu  d'une  autorité  passagère,  lui  qui  connaît  le 
iQoiDs  ce  doot  il  est  }e  plus  certain ,  son  e^ii» 
xo.  ÎMI 
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Icnr e  fragile  comme  le  w§rr<e ,  «e  pbit ,  comme  un 
sin^e  en  fureur,  k  exercer  ses  bigarres  caj^rioet  à 
la  face  du  ciel,  et  centriste  les  anges;  eux  qui  à 
la  vue  de  nos  folies ,  pourraient,  à  force  de  rire, 
perdre  leiir  immortalités 

LUCIO, 

Oh  !  ^)rc§sez-le  ,  presscz-Ie,  jeune  fille  j  11  s^adaa^ 
cira.  Il  se  renddéjf  ;  je  m'en  ajierçoi»,   , 

PVLQAS  le  ciel  4^a'olie  vi«a  ne  à  ilo^it^  le  IMcbIrf 

ISABELLE. 

Nous  ne  j>ourons  fa  mais  voir  noire  ég^al  dans 
notre  semî)laWe;  les  grands  ont  le  privilège  de 
badiner  avec  les  anges  mêmes;  c'est  en  eui:  es- 
pirit  et  bonne  bumeur  ;  dans  leurs  inférieurs, 
c^e»t  une  pro&nsitîon  digne  du:siipp1ice- 

LUClO. 

Vous  êtes  dans  le  bon  chemin ,  jeune  fille;  «p- 
puyet  sur  cet  article. 

ISABELLE. 

Ce  qui  n'est  qu'un  mot  d*humeur  dansnn  géné- 
ral,  devient  dans  la  bouche  du  simple  soldat,  un 
frai  blasphème. 

LtJCiO. 

Oh  p-t-elle  pris  toutes  ces  réflexions!  — Cott-» 
rage ,  insistez  encore  là-deâsus. 

ANCELO. 

Pourquoi  m'adresstz-vous  ces copip^jakoBS ? 
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ISrJLBJihtE, 

fytié  4pÊt  iVûk^lté,  qcrorque  SDjcUe  ^  errer 
comme  les  autres  ,  partir  àtec  elle  une  espèce  de 
K&faéd&y  qai  ckartrise  et  referme  \a  pMrc.  l^is- 
cendez  d^as  votre seia  ^ifrappes  à  la  potie  dt  iK>ti% 
t-onscience,  el  deoMindez à  \<itDec«9ur  f  s^rksecmt- 
naie  4}uelq4ie  faute  qui  ressenrdïle  à  celle  d;e  voftpe  ^ 
frère;  s'il  avoue  qu'il  es^ea  Itriun  peocha^iilror- 
jx>iiipu  vers  le  vice  dont  mon  frère  eii  ceupable  , 
qu'il  De  fasse  donop»s  retentir  daitt  raérc bouche 
uu  arr«t  de  mort  contre  iru»k  frère. 
AKGELO  ,  à  part, 

A  mesure  qu'elle  pénlé  ,  ses  sages  réflexions  font 
rclure  de  npu^lles  Idées  dans  mod  itnsfgina(ion« 
(  ^  Isabelle  )  Je  vos  quitte. 

ISABBLI«B.. 

Cher  seigneur,  no  me  fu/ez  pas. 

ANOBIO. 

Je  me' coasultcraî. —Ven©2  demain. 

iSAftELtE. 

I>aigQel  ëfonter  par  quelv  moyenè  je  veux  ifOUf 
^corrompre;  mon l)on seigneur,  revenei^. 

ÀNCELa  ^.       .     ' 

Que  dites-Vous,  me  corrompre?^ 

I&ABBLI^K.  -^ 

Oui ,  avec  des  dons  que  le  ciel  parl:a|^«ra  arec 
\oas. 
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I.UCIO. 

^on ,  car  autrement,  \oas auriez  tooi gâté. 

ISABELUB. 

Ce  n'est  pat  avec  des  pièces  de  l'or  le  plas  par , 
ni  avec  des  pierres  précieuses,  qui  sont  ou  riches, 
ou  pauvret,  selon  la  valeur  que  leur  attache  la 
fantaisie;  mais  avec  de  vertueuses  prières ,  qui  s'é- 
lèveront vers  le  ciel,  et  s'en  ouvriront  l'entrée, 
a^vant  que  le*  soleil  se  lève  ;  avec  des  prières  adres' 
sées  par  des  âmes  pures,  par  de  jeum:s  vierges 
consacrées  aux  ieûnes  ,  et  dont  le  cœur  n'est  dédié 
qu'à  des  objets  célestes, 

AKGELO. 

Allons  j  revenez  me  voir  demain, 

i:.uc|0^  à  part  à  Isabelle, 
Retirez*vou8  ,  tout  va  bien  ;  sortez, 

ISABELLi;.  - 

Que  le  ciel  veille  sur  la  sûreté  de  votre  honneur{\)\ 
Ji1XG'EhQ\àpari, 
Ainsî-soit-il  !  car  je  me  sens  naître  la  tentation 
de  perdre  ce  dootses  prières  demandent  la  conser- 
Yation, 

ISABEI.LE. 

A  quelle  heure  viendrai- je  demain  retrouver 
votre  grandeur? 


(i)  Ce  mpt  est  dan»  la  bouche  d'Isabelle  un  titi^e  é^uivalt^nt 
1^  seigneurie;  Angelo  }p  ^ren4  à  la  JftffP, 
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AKGELQ. 

A  loule  heare,  avant  midi. 

ISABELLE. 

Le  ciel  préscrTC  votre  honneur,  (  Elle  sort  afice 

ANGELO  ,  seul. 

Pe  toi  9  et  même  de  ta  vertu  I  —  Que  veut  dire 
ceri  ?  Que  veut  dire  ceci  ?  Est-ce  sa  taule  ,  -ou  la 
piiennc  ?   Pc  la  tentatrice,  ou  de  celui  qui  est 
tenté  ,  lequel  pèche  le  plus  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  elle  ; 
et  ce  n'est  pas  elle  qui  cherche  à  me  tenter;  c'est 
mni^moi,  quiezposéprés  de  la  violette,  àlavue 
du  soleil,  n'exhale' pas  ^  comme  elle,  un  pur  et 
doux  parfum;  mais  qui,  comme  le  cadavre,  me 
corromps  sous  l'influence  des  rayons  bientaisans 
qui  la  font  fleurir.  Se  peut-il,  que  la  pudeur  porte 
à  nos  sens  une  impression  plus  dangereuse  y  que 
les  tentations  .  d'une  femme  légère?  Tandis  que 
nous  n'avons    que  trop  d'inutile  et  vil  tirrein , 
irons-nous  démolir/t;  temple  delà  vertu  , p^if-j^ 
planter  les  semences  de  nos  vices?  Oh!  ce  Inoit 
une  honte,  une  ignorhinie,  Que  fais-tu  ,  Angelo? 
Qa>s-tu  en  ce  moment  ?  Veux-tu  la  convoiter  cri- 
minellement ,  pour   ces  mêmes  avantages  qui  la 
irendent  vertueuse?  A^  !  que  son  frère  vive.  Les 
voleurs  sont  autorisés  au  brigandage, quand  leurs 
fnges  m4ines  volent  en  secret.  Quoi!  est-ce  que  je 
Vaime...  que  je  désire  l'entendre  parier  encore ,  et 
|0e  repajtrc  de  Jri  vpc  c|c  sc»  beaux  yeux?  Aqucl 
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son^e  m'aiTétè'jc?  O  dcmûii  plein  de  ruse,  qoi 
pour  surprendre  un  homiDc  vertueux  ,  armes  (on 
piège  de  l'appât  de  la  yertu  même?  La  plus  dan- 
gereuse des  teiMations  ^  est  celle  qui  nousiavite  au 
crime  par  les  attraits  de  la  vertu  -,  jamais  la  prosti- 
tuée,  arec  ses  deux  forces  réunies  ,  les  moyens  de 
Tnrt,  et  les  dons  delà  nature^  n'a  fait  aucune  im- 
pression sur  mes  sens;  mais  cette  fille  vertuense 
me  subjugue  tout  eïitîer.  Jusqu'à  ce  moment, 
quand  je  voyais  les  antres  atteints  d^une  passion , 
je  souriais  «  et  m'étonnais  de  leur  (olie.  {Il  sort.) 

SCÈNE  m. 

-  Une  Prison. 

LE    DUC    EN  HABIT   DE  EELIGIEUl   , 

LE  GEOLIER. 
SifXai  concierge;  car  je  crois  que  vous  l'êtes. 

hE   GEOLIER. 

Rt,  je  suis  te  gio'ier  :  que  désiret- vous  ^  bon 


Mû  parle  devoir  de  mu  charité,  et  parla  sainte  ids- 
tîtatifin  de  mon  ordre,  je  viens  visiter  iri  les  àiite«  af- 
fl»;;ces  dercttc prison:  accordibi-moi  la  permission 
ordinaire  de  me  les  laisser  voir ,  et  dfe  m'informer 
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de  la  natare  de  leur»  erimés,  afin  que  je  puisse 
ieuradnlBiftUrer  à  propot  mes  aécours  spirittieb. 

LÉ   eBOLiÈR. 

Je  ferftiâ  davantage  })Oor  Toas  avtii{^Uiiif ,  sNl 
en  était  besoin.  (  Juliette  parait,  )  Tenez ,  veriei  nne 
de  mes  pi^isonnières,  une  feuoe  fille,  qui,  em- 
portée pat-led  feux  delà  jeunesse,  â  iérni  U  fitur 
de  sa  répatation;  elle  est  enceinte ^  et  le  péiede 
son  enfant  est  condamnée  mort;  jeune  homme 
bit  n  piiiti  prêt  à  commettre  ua  secoud  délit,  qu  a. 
mo  u  ri  r  po  ù  r  W  pre  m  ie  r. 

LE   DUC. 

Quand^ldît-H  mourir  ?  ^    . 

lK  geolieb. 
A  ce  que  je  crois,  demain.  (  ^  JulieUe^.  J'ai 
préparé  ce  qu'il  vousfaut;  alleodcz   unmomcnly^ 
et  l'on  vous  conduira. 

tE  Dvc,  àJuUelte, 
Vous  repcntcz-svous ,  bel  enfant,  du  pcché  que 
vous  portez  !  '' 

JOUETTE. 

Oui  ',  et  j'en  porte  la  honte  avec  paticn<îe. 

x,E  nvo, 
Je  vons  enseignerai  les  moyens  d^exaraioer  votre 
conscience,  et  d'éprouver  si  yotre  rt^peniLr  e&t^-  * 
iide  ou  s'il  n'est  que  Mipcrficiel. 

Juliette.       .  ^     .   •  n 

Je  Ta^iprendrai  bkn  volonticuu 
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hM    DUC, 

Aimes-yons  l'homme  qui  vous  a  fait  cet  affront  ? 

JULI£T7E« 

Ooi>  autant  que  j'aime  la  femme  qui  a  faitsoa 
pnalheur, 

LE    DUC, 

Ainsi  y  il  parait  que  c'es^  c^'uu  consentement 
inutuel  que  votre  acte  criminel  a  été  commis  ? 

JULIIÇTTE. 

Oui  ,  d*un  ronsentement  mutuel, 

LE   DUC. 

JVotrc  péché  a  donc  été  plusgrapd  i|ue  lesieç? 

JULIETTE. 

J'en  fais  rayep  ,  et  je  m'en  repens ,  ipon  père, 

^B   DUC, 

Cela  est  bien  juste  «  ma  fille  ;  mais  prenez  gardç 
que  votre  repentir  ne  soit  fondé  que  sur  la  honte 
dont  II  TOUS  a  couverte;  ce  repentir  n'est  jamais 
pour  nous-mêmes ,  et  n'intéresse  en  rien  le 
ciel;  il  montre  que  si  nous  n'ouensons pas  le  ciel, 
ce  n'est  pa8|pa|r^^mour  s  ^^^^  nf|i(|uement  p§r 
crainte, 

JULIETTE. 

Je  me  repens  de  ma  faute  ,  parce  qu'elle  est  un 
ipéché  I  pi  j'en^çcppte  la  honte  ayec  joie, 

fE   DUC, 

Persêrérez  dans  ces  difpositipns,  Votre  corn* 
pltpç,  »  ÇÇ  <j«e  i'ewÇendj»  d»re,  dQ«t  mourir  df»-» 
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main  ;  je  vais  le  visiter  et  loi  donner  mes  conseils. 
Que  la  grâce  du  ciel  %oos  accompagne  !  —  Benc 
dicite...  (  li  sort  en  priant  ). 

JULIETTE. 

Il  doit  moarir  demain  !  6  injuste  et  cruel nmonr, 
qui  me  laisse  une  vie  ,  dont  toute  la  consolation 
est  d'éprouver  à  chaque  instant  loîites  les  horreurs 
de  la  mort  ! 

LE   GEOLIER. 

Son  sort  est  bien  dfgne  de  pitié  !  (  Ils  sortent  ). 

SCÈNE  IV 

Appartement  dans  là  masion  d'Angelo. 

^  ▲VGEX.O. 

QuAUD  je  renx  méditer  et  prier ,  mes  pensées  et 
■mes  prières  se  dispersent  et  s'égarent  d'objet  en 
objet  ;  le  ciel  a  de,  moi  de  wiines  paroles ,  tandis 
que  ma  passion  ,  sans  écouter  ce  que  ma  bouche 
énonce ,  est  fixée  sur  Isabelle^  Le  ciel  est  sUr  mes 
lèvres ,  qui  ne  font  qu'en  répéter  le  nom,  et  la  forte 
résolution  du  péché  qui  est  dans  mon  cœur,  y 
croit  et  le  remplit  de  plus  en  plu».  L'état ,  dont  je 
méditais  les affai^s  ,  devient  pour  moi  comme  m» 
bon  livre,  qui ,  à  force  d'être  relu  souvent,  n'ins- 
pire plus  que  l'aversion  et  l'ennui  ;  oui ,  je  me 
«)eos  capable  (  que  nul  témoin  ne  m'entende  !  )  d^ 
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thàttgtt  h»  iertm  -de  ncKia  g^i^ave  miaisière  «  pont 
mtepiuine  légère^  vaiii  ionel  dt  l'air.  Odigoit^) 
6  pompe  extérieure  !  qu'il  t'arriire  souvent  d'eitor<r 
iquer  le  respect  delà  r^kultitudc  insensée  par  Téclat 
de  tes  f étemens  et  de  Ion  enveloppe  visible  y  et 
c^enchalner  les  sages  séduitÉ  à  tel  fdusses  appa- 
rences î  Chair  ,  ta  li^es  que  chait  :  inscrivez  ^on 
aiige  sur  la  corne  du  diable  ^  et  ce  ttè  sera  plus  la 
crête  du  diable.  (  Un  vùXetgntre  ) 

AKG£LO« 

Hé  bien  ,  qui  est-là  ? 

SE   TAKET. 

Une  jeune  fille  ^  nommée  Isabelle  >  une  sdeur^ 
qui  c^emaiide  à  vous  parler. 

AITGELO. 

Va ,  et  moQtre^lui  le  chemlii,  (  Le  miel  sort). 
O  ciel  !  pourquoi  tout  mon  sang  se  presse-t-il  ainsi 
véf»  Aton  cccnr ,  et  lai  àté-t^H  ton  aetiou  et  «on 
festort^  ert  méroé'^tèmps  qu'il  laisse  loytifS  meè 
èvtfei  facolléssans  viçoénr  et  sann  mouvemeâl? 
Aiiisi  la  foule  insensée  se  presse  autour  d'un  hom- 
tàe  q«i  Vévafiouît  ;.  ils  vieunenl  toua  pour  le  ac- 
l^oorir  ,  et  i)a  ne  font  que  lui  iateréepter  Taûr  qui 
le  ranimerait  ;  ainn-  les  sujets  d'un  monarque 
biéfi  aimé  oublient  leur  réie^  et  eaportés  parla 
fie^ttgtte  insensée  de  leurs  resp^ts  ,  s'attroupent 
siii'  ioii  passage,  et  dans  des  lieux  où  leummour 
ineonsidén»  parait  nécessairement  one  injure.  {Isa^ 
hêlU  êntrem }  —  Hé  bien ,  jeune  beauté  ? 
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Je  fuîs  Tcnae  savoir  VOS  intentions. 

AKGELO. 

J^aimerais  bi^n  mieux,  que  vous  pussiez  les  devi<» 
ner,  que  vous  voir  me  demand^^r  de  vous  les  dire. 
—  Voire  frère  ne  peul  vivre. 

Çn  est-il  ainsi  ?  Que  le  ciel  conserva  voire  liQ% 
peu  r  !  (  EUe  va  pour  se  retirer  ) 

Etû^endAnt  î4  peut  viv'iyt  enooT^  a» temps,  «l 
lise  pourrait  qu'il  vcpî^t  Aussi  long-temps  que  vous 
pu  mpi  ;  in«|f  aussi  ,  il  faut  qu'il  meure. 

Sur  votre  arrêt? 

À^GEI/O. 

Oui. 

ISABELLE. 

•Qhand  ,  je  vous  svipplîe?  afin  que,  dans  le  repît 
qui  kii  est  accordé,  plus  long  |  ou  plus  court,  il 
puisse  être  préparé  à ii,atrver  son  âme. 

Qh\  ipalb^iur  à  ces  vices  hom^ujc!  Il  vi9tidr>iit 
atft^at  p^^4^uer  à  c«lui  4}4ii  «oie  à  la  nal^pe  ii« 
(lomi^e  dé\^  fort^é,  qji'à  Tiosolenjt^  4fih»^0ke  de 
ee||z  c;^i  imj^imeujt  l'image  du  créateur  dan$  tief 
nivales  prohibes  par  le  ciel  ;  le  i;r^me  d'éter  la  ni^ 
M  fisLiiomiAe  ÎQvmé  da,ns  à^^  Ucia»  l^giti«a«9  ,  A-es^ 
^as  plus  grave,  que  celui?  de  formef,  d^w  \^ 
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nœuds  d'an  commerce  iUicite  ^  ui^  être  réprouvé 

des  lois. 

ISABELLE. 

Telles  sont  les  lois  du  ciel,  et  non  pas  celles 
de  la  terre. 

ANGELO.         . 

Parlez-vous  ainsi  ?  En  ce  cas,  je  vais  bientôt  vous 
réduire  au  silence.  Lequel  aimeriez- vous  mieux, 
ou  que  la  plus  juste  des  lois  ôlât  en  ce  moment  la 
fie  à  votre  frère;  ou  de  livrer  ,  pour  racheter  sa 
vie,  votre  corps  à  la  douce ,  mais  impure  volupté, 
comme  a  fait  la  créature  qu*il  a  déshonorée  ? 

ISABELLE. 

Seignear ,  soyez  bieo  persuadé  de  ce  que  je  vais 
Top^dre  :  c*est  que  j'aimerais  mieux  sacrifier  mou 
corps  que  mon  âm'e. 

ANGELO. 

Je  ne  parle  point  de  votre  âme;  les  péchés  que  la 
nécessité  nous  force  de  commettre,  ne  servent 
qu'à  faire  nombre,  sans  nous  charger  davantage. 

ISABELLE. 

Que  dites-vous? 

ANGELO. 

Je  ne  garantirais  pas  cette  doctrine;  car  moi« 
même  je  pourrais  donner  dea  raisons  contre  ce  que 
je  viens  de  dire.  RépondfZ-moi  à  ceci;  moi,  qui 
«uis  la  voix  de  la  loi  écrite,  je  prononce  contre 
votre  frère  un  arrêt  de  mort;  n'y  aurait-il  point 
de  la  charité  dans  un  péché,  ^lii  sauverait  la  VK 
d&  ce  frère? 
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ISABELLE. 

'  Ah  !  daignez  le  faire  ;  j'en  prends  les  risques  sor 
mon  âme  :  «ce  ne  serait  point  un  péché,  mais  ua 
acte  de  pore  charité.  ^ 

ANGELO. 

Si  vous  vouliez  le  faire  vous-même  au  péril  de 
votre  âme,  if  y  aurait  un  péché,  mais  en  même- 
temps  autant  de  charité  que  de  péché. 

ISABELLE. 

Oh  !)  si  demander  la  vie  de  mon  frère  est  un  pé- 
>  ché,  ciel,  fais-m'en  portet  tout  le  poids;  et  si 
c'*st  en  vous  un  péché,  que  dé  m'accorder  ma 
prière  ,  ma  prièrc',  tous  les  matins,  sera  que  cette 
îaute  soit  ajoutée  auic  miennes,  et  non  pas  aux 
YÔlres ,  et  que  j'en  réponde  seule. 

i  AÏIGELO. 

Tîon.  Éfoutez-môi;  votre  idée  ne  suit  pas  le 
sens  de  la -mienne;  ou  c'estpar  ignorance,  ou  c'est 
une  ruse  d'affecter  de  oe  pas  m'entendre ,  et  cela 
n'est  pas  bien^ 

•  ISABELLE» 

Que  je  sois  ignorante  et  pleine  de  défauts  en 
tout ,  pourvu  du  moins  que  j'aie  la  c^nscienc^e  que 
|e  ne  suis  pas  meilleure. 

ANGELa. 

Ainsi  la  sagesse  cherche  à  briller  davantage,  en 
«'accusant  elle-même  :  tel  le^nasquc^nons  annon- 
ce une  beauté  cachée  avec  bien  plus  d'énergiej 
que  l'éclat  ndéme  de  la  beauté  sans  voile.  —  Mais  ^ 
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écoutex-moi  bien  :  paqr  être  ^ien  entendu  ,  je  Tait 
parler  plus  clairement;   votrç  frère  doi(  mourir. 

Hélas!  Oui^ 

ANGELO. 

Et  son  délit  est  tel  tju'it  doUsulûf  lapeifieMii* 
posée  par  la  loir 

I^ÀBtLLE. 

Cela  est  vrai. 

Suppcksez  qu'il  a'y  ait  peint  dVuitrc  raojem  de  . 
sauver  sa  vie,  (sans  que  j^  consente  àcemojea, 
lai  à  aucun  autre  ;  c'*e&t  uniqcNiiiient  par  formelle 
conversation)  que  celui-ci  ^qiie  vous,  sa  sœur^ 
inspirant  des  désirs  à  quelque  homiae^.  do&t  le 
crédit  auprès  du  juge  ,  ou  sa  propr^dignilé^,  po4M^ 
rait  délivrer  votre  fcècecie^ entraves  de  la  loi,  qui 
çiiçh^ioe  tout  dakases  liens ,  et  qu'il  p'^eùt  peint 
d'flutre  nipyen  s^r  la  terre  de  le  sa  a  ver,  qi:iç  l'al- 
ternative» ou  de  livrer  les  trésors  de  vos  appas  à 
cet  homme  que  nous  supposons ,  ou  de  lai^^r  SA^bir 
la  mort  au  coupable  ^que  feriez-vous? 

Je  ferait)  pour  mon  malhe«r6ux  frère  ,  leat 
ce  que  je  ferais  pour  moi-même;  je  yeux  dire^ 
que  si  j'étais  condamnée  à  la  mort ,  je  porterais 
l'impression  doulçureuse  do  fouet,  con»me  des 
I  ubis ,  et  je  me  dépouillerais ,  pour  aller  à  la  roort^ 
copime  j'irais  au  lit ,  après  lequel  j'aurais  long- 
temps soupiré ,  plutôtt  que  ^  téist  noa  corps  a^ 
,    déshouneïir,. 


idby  Google 


ACTE  II.  271 

AllCELO. 

£a  ce  jças  ,  votre  frère  mourra. 

iftâ^ELL^. 

£1  ce  serJDÎt  le  parti  le  f^la§  4oiix;  il  vaadrAtl 
mieux  queDign  frérS  subit  une  fois  «ne  mort  pas- 
sagère, que  de  livrer,  pour  racheter  sa  fie^  sa 
sœor  è  une  mort  èteroelle. 

▲NaELO. 

Et  ne  senez-vatis  pa«  alors  auss?  cruelle  quels 
sentence,  oootte  laquelle  tous  tous  étés  taiit  ffé^ 
criée  ?  ^  A  • 

L'i^omHlîe  pour  rançon ,  et  ofi  libre  pardon , 
sdot  deux  chose»  bleo  diffcréntesi  :  un  pardon  lé- 
gitime ne  ressemble  en  rien  à  un  rachat  honteux. 

iLHCBLO. 

Vous  parai8s!eitattt-à*I'heol*è  ifolr  dans  12  loi  uh 
tyran  ;  et  vtwis  eherchiet  à  prodver  qwe  1*  faute  de 
Totre  fk^ère était  plutôt  une  folie,  qu'on  vice. 

ISÀBELLfe. 

Àh!  dargnea  ne  pardonner  9  seigneur  ;  il  arrive 
souvent^  qo<ï>  povr  obtenir  l'objet  de  nos  vœux  , 
nous  ne  disons  pas  tout  ce  que  nous  pensons; 
l^exruse  »in  peu  le  ?ire  que  j'abhorre,  en  faveur 
de  rhomme  que  j^aime  tendrement. 

ANOBL^f 

I|^s  sommes  tous  fragile». 
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ISABELLE. 

Ouï,  et  mon  frère  doit  mourir,  s'il  n'y  a  qae  lut 

qui  soit  tributaire  de  cette  fragilité  ;  màSs  toute  la 

race  humaine  en.paie  à  son  tour  le  tribut,  et  notts 

héritons  tous  de  la  même  faiblesse  originelle. 
I 

ANGBLO. 

Et  les  femmes  sont  fragiles  aussi. 

ISitBELLt. 

Oui,  comme  la  glace  on  elles  se  mirent^  et  qui 
sebriseaussi  facilement  qu'ellç  reçoit  leur  visage. 
Les  femmes!  ((Jue  le  cie!  les  secoure  !)  Les  hommes 
s'avilyent ,  en  profitant  de  leur  faiblesse.  Oui , 
appeliez-nç>as  dix  fois  fragiles;  car  nous  Somme* 
aussi  tendres  que  Test  notre  constitution  ;  crédu- 
les^ et  susceptibles  de  toutes  sortes  d'impressions. 

ANOELO. 

Je  le  pense  comme  TOUS,  et  d'Après  ce  tétnoignnge 
de  votre  propre  sexe,  permettez  que  je  m^expltqife 
avec  plus  de  hardiesse;  car  je  crois  que  nous  autres 
hommes,  nous  ne  sommes  pas  fait*  poOr  avoir  uoe 
force  à  l'épreuve  de  toutes  les  faute«.Je  vous  prends 
par  vos  propres  paroles  :  soyez  ce  q«e  vous  êtes, 
c'est-à-dire,  une  femme.  Si  vous  êtes  plus,  vous 
n'êtes  plus  une  femme  ;  si  vous  en  êtes  une,  comme 
l'annoncent  visiblement  toutes  vos  formes  eiflé- 
rieures,  montrez^le  en  ce  moment,  ea  en  faisant 
le  personnage. 

ISABELLE, 

Je  n'entends  qu'un  langage^  mon  aimable &ei- 
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gneur,  je  vous  en  supplie,  parlez-moi  comme  tous 
i'aisicz  d'abord. 

AKGEI.O. 

Voua  allez  me  cotw^ndre  enfin.. .  Je  vous  aime. 

•     ISABELLE. 

Mon  frère  aima  Juliette  ,  et  vous  me  ditesqu'il 
faut  qu'il  meure  pour  cela. 

▲NdELO. 

Il  ne  mourra  point,  Isabelle ,  si  vous  m'accordez 
votre  amour. 

ISÀBCLLE. 

Je  lésais,  votre  vettu  se  permet  d'affecter  l'ap- 
parence da  yice,  poursonderlet  autres(i). 

AlïGELO. 

Croyez*moi ,  su  r  mon  honneur  j  mes  pa  rôles  ex- 
priment ma  pensée. 

ISABELLE. 

Ah  !  plus  vous  serez  crn  ,  et  moins,  vons  aurez 
d'honneor.  O  dessein  pernicieux  !  Hypocrisie,  hj- 
ï  ocrisie  !  —  Je  te  démasquerai ,  Angrlo  ;  prend s-j 
bien  garde  :  signe^moi  toul-à-1'heure  le  pardon  de 
mon  frère,  ou  je  vais,  tant  que  j'aurai  de  voix, 
publier  devant  ronivcr$  qael  homme  tu  es. 

ANGEX.O. 

Qui  te  croira,  Isabelle?  Mon  nom  sans  repro- 

(i)  Allmioa  à  la  licence  q'j#  les  ministres  donnent  à  leurs 
espions,  dese  mêler  dhns  les  assemblées,  et  d'entrer  en  con- 
versation avec  Ittc  mécontensy  'pour  extorqner  et  «urprendre 
leurs  flccrels.  WAABU&TON. 

lO.  a3* 
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€he,.tna  vie  austcre  ,  mon  tcmoignage  coatre  loi  y 
et  mon  rang  daos  l'état ,  aaronttaDt  de  prépondé- 
rance sur  ton  accusation,  qVilt  étottfferont  toa 
rapport ,  et  que  tu  seras  taxée  de  calomnie.  Pai 
commencé  ,  )e  poursuis  ^  et  je  }âcbe  la  bride  à  mt 
passion  :  donne  ton  cmiftentement  i  mes  tiolent 
désirs^  écarte  tout  scrupule,  et  ce»  rongeurs  qui 
ne  servent  qu'à  différer  Ce  qtie  le  cœur  souhaite. 
Rachète  ton  frère ,  en  tivrantta  |>ertonoeâ  mon 
amour;  autrement  ,  non*seulenient  il  tabira  la 
mort,  mais  ton  cruel  ref ai  «h  prolongera  l'hor- 
reur dans  de  longs  tourmens.  Doime-moi  ta  ré> 
ponse  demain ,  ou ,  j'en  fure fwt  la  pacsîon  qui  me 
domine  à  présent ,  je  deviens  un  trran  pour  tour- 
menter ton  frère.  Quant  à  tes  menaces  »  dit  ce  que 
tu  voudras;  mes  mensonges  auront  plus  de  crédit 
quêtes  vérités.  (^11  sort.) 

ISABELLE  seule, 
A  qui  iraî^e  porter  mes\>laintes?  Sî  je  redisais 
ceci^  qui  me  croirait?  O  bouche»  Ainestes,  qui 
portent  une  seule  et  mêmelangvepoar  condamner 
et  pour  absoudre;  forçant  la  lot  è  te  pliera  leur 
volonté  ,  enchatnantle  juste  et  l'injusteè  leurpa»- 
sion  ,  dont  elles  les  contraignent  à suirre  le  cours, 
devais  aller  tfouver  mon  frère;  ^looiqu'ilaitsac- 
combé  par  la  fotignedii  sang^  cependant  il  possède 
^ne  âme  si  remplie  d^honnçur ,  que  qaaod  il  au-; 
rait  vingt  tètes  à  offrir  sur  vingt  échafauds  san? 
^lans ,  il  les  donnerait  toutes ,  plirtôt  que  de  per« 
mettre  <}ue$a  sœur  linâ^son  corps  à  une  si  dctct« 
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table  profanation.  "AUnnJ ,  Isabelle,  visrhasie; 
et  toi ,  mon  frère,  meurs.  La  chasteté  de  mon  sexe 
e&t  plus  prccieusi:  qu'un  frère.  Je  vais  pourtant 
Tinstraire  de  la  proposition  d'Angelo^  et  le  pré- 
parer à  mourir ,  pour  le  salut  de  &on  âme. 
^  (  Elle  sort,  ) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCfENE  PREMIÈRE. 
Une  Prison. 
LE  DUC,  CLAUDIO,  LE  GEOLIER. 


Ainsi  ^  vous  espérez  dooc  obtenir  TOtre  grâce 
du  seigneur  Angelo  ? 

CLAUDIO. 

Les  malheureux  n'ont  d'autre  remède  quePen- 
pérance  :  f  ai  l'espérance  de  vivre^  et  je  suis  prêt  à 
mourir. 

LE  DUC. 

Soyez  déterminé  à  la  mort;  et  soift  la  vîc,  soit 
la  mort ,  l'une  ou  l'autre  vous  «n  paraîtra  plus 
douce.  Raisonnez  ainsi  a?ec  la  vie  :8i  jeté  perds, 
je  perds  une  choie  qui  n'est  estimée  que  des  in- 
sensés. Tu  n'es  qu'un  sourfie^  (esclave  des  in- 
fluences de  Tatmosphère)  affligeant  à  chaque  ins- 
tant le  séjour  où  tu  habites  ;  tu  es  lejbu ,  jouet  de 
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la  mort  (1).;  ta  fais  mille eflbr^  poorPé?iter,.et 
ta  fuite  même  te  précipite  dans  ses  bras.  Tuo'ai 
rien  de  grand ,  ni  dé  noble  ;  car  tous  les  fruits 
que  tu  produis  sont  impurs  et  nés  dans  la  fangtt 
et  la  bassesse  ;  tu  ji'as  en  toi  ni  courage ,  ni  ferme- 
té; tar  tu  crains  fusqu'au  faible  dard  d^un  mal- 
heureux reptile  :  ton  plus  grand  bien  ^  c'est  le 
sommeil;  aussi  ,  tu  .Pinvoques  souvent,  et  tu 
crains  la  mort,  qui  n'esf  rien  de  plus  !  Tu  n'es  ja- 
mais toi  :  toa  être  «n'a  rien  qui  t'appartienne^  ta 
n'éicistes  que  par  djés  parcelles  de  «mille  graines 
sorties  de  la  poussière;  tu  n'es  pas  heureux;  car 
ce  qne  tu  n'as  ptii,  tu  te  tourmentes  sans  cesse  pour 
Toblenir,  et  ce  que  tu  po&^édés  tu  le  dédaignes  et 
l'oublies r  tu  n'es  jamais  dans  un  état  cofostant; 
autoi  changeant  que  Tastre  des  nuits,  tou  être  subit 
sans  cesse  d'étranges. ré volutioos.  Si  tu  es  riche, 
ta  richesse  n'est  que  pauvreté  ;  semblable  à  l'âne  , 
courbé  soùs  le  faix  des  lingots  d'or,  tu  nç  portes 
tes  pesantes  .richesse^  que  pendant  une  journée  de 
marche^  et  ^  mort  Vient  te  décharger  de  ton  far- 
deau. Tu  n'as  point  d'ami;  le  fruit  de  tes  propres 
entrailles,  qui  te  nomme  sop  père,  la  substance 
émanée  deteeflancs,  maudit  la  goutte,  la  dartre 
corrosîve  et  le  catharre ,  de  ce  qu'ils  ne  t'achèvent 
p^s  assez  vite;  tu n'*as  proprement  ni  jeunesse ,  ni 
iricillesse,  mais  seulement  un  sommeil  de l'après- 

(i)  On  a  déjà  parlé  plusieurs  foîi  de  ç«t  ptr«onnage«  d^ns 
If  ancîendes  forces ,  appelée*  MoraUtés» 
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èinétj  mêlé  et»  rèvcs  du  toâtiû  et  da  soit.  L'â^çè 
heureux  de  ta  ieutleBSt}  se  passe  à  ttleDdie^  ta  sub- 
sistance k  Ik  vieillesse  caracbitii«;et  loTs<pie  tù  es  • 
tieùx  et  ri<;he ,  tu  n^as  pliis  m  disIeUf  ,  ni  sens ,  ni 
in«mbres ,  ni  bearuté ,  pour  fouif  «^ëableiïient  de 
tes  trésors.  Qu'y  a-t-il  encore  danéee^oil  appelle 
la  TÎ€  ?  Miiic  tuorts  cachées  *.  ^  nous  eràigeoùs  U 
n^rt,  qui  fiùit  tous  ces  manxbîMtrefct 

CLâUDIO. 

Je  vou$  rcûds-grâce.  Je  y%it  <fne  demtndec  m 
vivre,  c'est  chercher  à  mosrir  »  et  qu'en  cherchant 
la  mort ,  ou  trouve  la  vie:  qu'elle  vienne  donc  ! 
isABSLLK,  entrante 
Y  a*t'il  quelqu'un?  La  pais  soit  dms  ees lienx  « 
et  la  grâce  céleste  ,*et  «ne  consolante  société. 

LS  GCÔtittR. 

Qdi  est-là  ?  Entrez  :  ce  souhait  ictil  mérite  un 
bon  accueil. 

'     liE  0tJC. 

Cher  Claudio ,  avant  peu  ,  je  revieidcai  v^ut 
voir.  f 

et kvtiù. 

Je  vous  fends  g^rlLces ,  sxint  religieux. 

ISABELLE ,  au  Geolîsr. 
J'ai  deux  mots  à  dire  à  Claudio  :  voila',  robjet 
de  ma  visite. 

LE   GEOLIER. 

Et  vous  serez  bien  reçue.  •*•  (-irf  Clàndio.  )  Te* 
nez ,  mon  cher  monsieur,  >oilà  votre  soeur. 
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h%   DUC. 

Geôlier  |  on  mot  «  sUl  vous  finît, 

%%  GSQLIKA. 

AvUnt  qa^il  fous  plaica. 

m   DUG- 

Conduise^^uoi  dan$  iia  Ueu  d^ou  je  paisse  enten- 
dre  leur  entretien ,  sans  être  vu.  (Xtf  Dtw  et  leGtur 
lier  sortent  ) 

CLAUDIO. 

Hc  bien,  ma  sœur  ,  qu'elle  consolation  m'ap- 
portes lu  ? 

laABXLtE. 

Hé!  comme  sont  toutes  les  consolations,  fort 
bonnes^  quand  elles  consolent  en  effet  (i)  .  Le  sei- 
gneur Angelo  ,  ayant  un  message  pour  le  ciel,  te 
choisit  pour  l'y  porter,  en  qualité  de  M>n  aml>assn- 
deur,  et  pour  y  être  son  résident  éternel.  Ainsi, 
hâte-toi  de  faire  tous  tes  préparatifs:  tu  pars 
<fem»iii. 

eLiVDIO. 

N*j  a-t-il  donc  pojiït  de  remède? 

IS4BEI,LB. 

Point  d'antre,  que  celui  de  fendre  le  cœur  en 
deux  ,  pour  sauver  U  tête  (2). 


(t)  C'est  le  «eoade  VL.  E^cbemlmrg^  ou  bien,  non  pas  une 
consolation  enpatoles,inaîs  une  conaolatiou  ca action, 
(a)  C*e*i*à-dire  I,  4i«^/>\f  expression^ proverbiale. 
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CLAUDIO. 

Mais,  dis-moi,  y  a-Uil  quelque  remède? 

ISABELLE.  ' 

Oui  mon  frère ,  tu  peux  vivre/ il  est  dans  le  cœur 
de  ton  juge  une  clémence  de  démon  :  si  tu  tcux 
l'implorer,  elle  sauvera  ta  vie^  mais  elle  t'enchaî- 
nera jusqu'à  la  mopt. 

CLÂunio. 

Une  prison  perpétuelle? 

ISABELLE. 

Oui,  précisément,  une  prison  perpétuelle:  ta 
seras  enchaîné  à  un  point  fixe  (i),  eusses-tu  tout 
l'espace  de  runivet  s  à  ta  disposition^ 

CLAUDIO. 

Mais,  de  quelle  nature?...  t  ' 

'  ISABELLE.  ' 

D'une  nature,  si  tu  y  consentais  jamais,  à  ^e 
dépouiller  de  cette  éçorce  d'honneur  qui  te  couvre, 
et  à  telaissernud. 

CLAVDIO. 

Fais-moi  connaître  ce  moyen. 

.      ^        ISABELLE. 

Je  te  crains,  Claudio  ,  et  je  tremble  que  tu  ne 


(i)  A  un  pénible  et  toarmentant  souvenir ,  que  tu  nepourru 
m  éviter,  ni  étouffer,  Tignomixiie  de  ta  sœur  etU  tienne. 

joaxrsoK. 
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T«uilles^  conserver  une  vie  misérable^  et  que  ta 
n'attaches  (plus  de  prix  à  cinq  ou  six  hivers  de 
plus,  qu'à  un  honneur  éternel.  Oses^tn  mourir? 
Le  sentiment  de  la  mort  n'est  que  dans  la  crainte, 
et  le  malheureux  insecte,  qbe  nous  foulons  aux 
pieds,  épronve.des  angoisses  aussi crqeilcs  qu'un 
géant  en  ressent  pour  mourir.       ^ 

CLAUDIO. 

Peux*tu  me  faire  cet  outrage  ?  Me  croîs-tu  si 
faible,  qbe  je  Sois  incapable -d'une  résolution  cou- 
rageuse? S'il  faut  que  je  meure,  j'irai  au-devant 
de  la  mort,  comme  un  époux  au-devantde  sa  fian- 
cée ^  et  je  la  presserai  dans  mes  bras. 

ISABELLE.  t_  ^ 

A  celangage,  je  reconnais  mon  frère  ^  cette  voix 
est  sortie  du  tombeau  de  mon  père.  --  Oui,  tu  dois 
mourir^  tues  trop  généreux,  pour  conserver  une 
vie  aux  prix  d«  viles  bassesses.  Ce  ministre,  mas- 
qué d'un  extérieur  de  sainteté,  dont  l'austère  pa- 
•role  et  le  visage  froid  glacent  le  sapg.  de  la  jeu- 
nesse, e«  fort  t  fuir  la  folie  comme  la  colombe  trem» 
blante  sous  le  faucon  qui  plane  au-dessus  d'elle  i 
eh  bien  !  c'est  un  démon  ;  et  si  l'on  épuisait  toute 
l'impureté  de  son  âme ,  on  y  trouverait  un  abjme 
d'iniquitéaussi  profond  que  l'enfer. 

CLAUDIO. 

Le  seigneur  An gelo  ? 

ISABELLE. 

Oh  l  il  porte  la  tiompeuse  livrée  de  Tenfer ,  qui 
10,  a4 
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«e |4ati  h  vevèUp  un  corps  de  réprouvé  d'orne- 
meDft  ^datans.  •—  Croira$-tu^  CUudio  ,  que  ii  |e 
luie«daiamfi  virgiDÎtë,  tu  pourrais  étrciauvéde 
la  roof  l  ? 

CI.A170IQ. 

O  ciel  !  cela  »'est  pas  possible^ 

ISÀBE^LE. 

Oui,  au  moyen  dece  crime  détestable ,  il  te  don- 
neraU  ta  liberté  de  l'affeiuer  iapuuément.  Celte 
nuit  même  est  le  temps  où  je  dois  commettre  l'ac- 
fton  quei^ai  horreur  de  nommer;  aotreoMot,  tu 
meurs  demain. 

GLAVDIO. 

^^  Tu  ne  le  feras  pas. 

OK  !  si  ce  niélait  qae  ma  vie/  je  I»  jelterai» po»r 
te  saiifcr,  arec  autant  d'ImlifféreaGequ'umeépkl-' 
gle.  v^ 

Je  l'en  reiacrcre ,  chère  Isabelle. 

ISABELLE. 

ficuas-toi  prét^  Claudio,  à  la  mort  pour  demairf. 

CLAUDIO. 

Oui.  —  Mai;».^  ^QÎ  !  a  t-il  donc  en  lui  des  pM- 
sions  si  violentes,  q^i  lui  fassent  ainsi  insulter  la 
loi?  Puisqu'il  la  viole  ainsi  lui-giême,  sûrement 
ce  n'est  pas  un  crime  ;  ou  ,  des  sept  péchés  capi- 
taux, celui-là  est  le  moindre. 
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ISABELLE. 

Que  veux-tu  dire  par  le  moindre? 

CLAUDIO. 

Si  c'était  un  péché  qui  nous  damnât,  Kii ,  qoi 
est  si  sage,  foudrait-il,  pour  un  pluisir  d'un  mo*^" 
ment,  s'exposer  à  une  peine  éternelle  ?  OU  \  i»a- 
beUe. 

ISABELLS* 

Que  dit  mop  frère  ? 

CLAUDIO. 

Que  la  mort  est  une  chose  effrayante  I 

18ABBLLB* 

£t  une  vie  honteuse,  une  chose  détestable. 

CLAUDIO. 

0»i  ;  mais  d«  mourir,  et  alter  où  ne  sait  où  s 
être  gisant  dans  une  froide  tombe ,  et  y  tomber 
en  rorruplion  ;  perdre  cette  chaleur  vitale  et  douée 
ck  sentiment,  pour  devenir  une  molle  argile; 
tandis  que  l'âme ,  accoutdAiée  îci~ba^  à  de  doucet 
jouissances,  se  baignera  dans  les  flots brùtans,  oit 
sera  plongée  dans  des  régions  dé  glaees  étemelles, 
ou  emprisonnée  dans  les  Tcnts  invisibles,  pour 
être  emportée  violemment  par  les  ouragans  au- 
tour de  ce  globç  suspendu  dans  l'espace  ;  ou  pour 
subir  des  états  plut  affreux  que  le  plus  affreux  de 
ceux  que  la  pensée  errante  et  incertaine  imagine 
en  poussant  un  cri  d'effroi  ;  oh  !  cela  est  trop  hor- 
rible. La  vie  de  ce  mopde  la  plus  pénible  et  la 
plus  odieuse  quêta  vieillesse^  ou  la  misère,  ott 
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la  douleur  ^  ou  la  prison  puissent  imposer  à  la  na- 
ture, est  encore  un  paradis  auprès  de  tout  ce  que 
nous  appréhendons  de  la  mort. 

ISABELLE. 

Hélas!  hélas! 

CLATfDlO. 

Ah  !  que  je  ?ive,  chère  sœur.  Le  péché  que  tu 
commets  pour  sauver  la  tie  d\iD  fréré,  est  telle- 
ment excusé  par  Ja  nature,  qu'il  devient  vertu. 

ISABELLE.  * 

O  brute  sauvbge ,  6  JÂche  sans  foi  !  6  malheu- 
reux sans  honneur!  veux-tu  ^onc  vivre  par  ma 
bonté  ?  N'eftt-ce  pas  une  espèce  d^înccste ,  que  de 
recevoir  la  vie  du  déshonneur  ^e  ta  propre  soeur  ? 
Que  dois-je  penser?  Que  le  ciel  m'en  préserve! 
Mais  ie  croirais  que  ma  mère  fut  infidèle  à  mon 
père  ;  car  un  rejeton/  si  pervers  n'est  jamais  sorti 
du  sang  paternel.  Reçois  mon  refus  ;  meurs  ,  pé- 
ris !  Il  ne  faudrait  que  fléchir  le  genou  pour  te  ra- 
cheter de  ta  destinée  y  que  je  te  la  laisserais  subir  : 
)e ferai  mille  prières  pour  implorer  ta  mort  ^'et  je 
ne  dirai  pas  un  mot  pour  te  sauver. 

CLAVDIO. 

Ah  I  écoute-moi ,  Isabelle. 

ISABELLE. 

Oh  I  loin  )  loin  de  moi  !  oh  !  c'est  une  honte  î  Ta 
faute  n'est  pas  une  faiblesse  involontaire;  tu  as 
rhabltude  du  crime.  T'accorder  de  la  pitié  ,  ce  se- 
rait la  prostituer  ;  il  )vaut  mieux  que  tu  meures  » 

et  au  plulôt. 
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CLAUDIO. 

Ab  !  daîgne  m'écoater ,  Isabelle; 

LE  DTTC ,  soriarh  du  lieu  oit  il  était  caché. 
Accordez-moi  d'entendre  un  mot ,  jeunç  soeur , 
oo  seal  mot. 

ISABtLLE. 

Que  me  TOuIez*?Qijs  ? 

LE   DUC.  .         ,  N 

Si  vous  pouviez  disposer  de  <}oelqaef  mÂmens  de 
loisir  ,  je  désirerais  avoir  tout-à-rheure  avec  vous 
nn  instant  d'entretien  ,  et  la  complaisance  que  je 
vous  demande  importe  aussi  à  vos  inte'rêts. 

ISABELLE. 

Je  n'ai  pas  de  loisir  superflu  ;  le  temps  que  je 
resterai  sera  vol,é  à  mes  autres  affaires^  maïs  je 
veux  bien  vous  écouter  un  moment.  * 

LE  DUC ,  à  part  à  Claudio. 

Mon  fils,  j'ai  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  entre 
TOUS  et  votre  sœur.  Jamais  Angelo  n'a  eu  le  ffrojet 
delà  séduire;  il  n'a  Voulu  que  faire  l'épreuve  de 
sa  Tcrtu ,  pour  sonder  la  fragilité  humaine ,  ctfor- 
mer  son  expérience;  elle  ,  qui  a  dans  son  âmeles 
▼rais  principes  de  l'honneur  .  lui  a  fait  un  refus  ^ 
qu'il  a  été  fort  aisé  de  recevoir.  Je  sois  le  cf)nfesseur 
d'Angelo  ,  et  je  suis  instruit  de  la  vérité  de  ce  que 
ievouB  dis;  ainsi,  préparez-vous  à  la  mort;  ne 
Tons  reposez  point  arec  satisfaction  sur  de  vaines 
espérances  qui  vous  trompent  ;  il  vous  laut  mourir 
demain  :  allez  prier ,  et  ^oos  préparer. 

•  10,  34* 
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CLA^tJDIO, 

Laissez-moi  demandei' pardon  à  ma  $œur.  Je  suis 
si  détaché  <b  la  vie  qoeje  veux  p^rier  qu'on  m.'en 
débarrasse.  (Il  sort.) 

Persévérez  dans  cette  résoNttioQ.  Adteii^ 

LE  DUC ,  au  geôlier  qui  rentre» 
Geoliei* ,  sa  mol« 

LS   GlOLtBR. 

.     '  Qâ^  dieniandez-veils ,  mon  père  ? 

*  Lï   DUC. 

Qii'au  moment  même  où  vous  entrez  9  il  vous 
plaise  de  vous  retirer;  laissez-moi  un  instant  avec 
cette  îetine  sœur  ;  mes  intentions  ,  ainsi  qtfe 
mon  babit,  voas  sontgarans  qu'ellienecoortaitr 
cun  risque  dans  macompagnier 

tE  0«0S.IBIV. 

A  {a  bonne  heure.  (  //  s^rt  ). 

LE   DDC.  » 

La  main  qui  vous  a  faii  belle,  vous  a  aussi  fait 
veitujeuse  \\t\  beauté  qui  se  prodigue  à  vil  prix,  se 
flétrit  biiul6t  en  cessant  d'être  honnête;  mws  la 
pudeur  qui  est  !''âme  de  votre  personne  ,  entrer 
tiendra  votre  beauté  dans  une  fra)cheac  durable, 
^e  hasard  a  amené  à  ma  connaissanee  l'atfaque 
c|u''Angelu  vous  a  faite;,  et  sans  les  exemples  que 
nous  avons  de  la  fragilité  de  l'homme ,  je  m'étonr 
DcrabbetMMioopdu  procédé  d'Aiigelo,  Commvu^ 
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TOUS  jprendriez-vous pour  Stilisfaire  ce  ministre, 
et  [>oui'sauvei*  votre  frerc  ? 

I84B£LLB> 

Je  vais 9  dans  ce  moment  même,  résoudre  ces, 
doutes;  j'^im<>rai9  mieo%  qi»e  m^  Yrére  subit  la 
mort  à  laquelle  le  condamoe  la  loi,  qcie  devoir 
dans  mon  fils  le  fruit  ilIéçUioM:  du  vice.  Mais  hé-- 
las  !  combien  le  bon  duc  est  trompé  dans  Ar>gek>! 
Si  jamais  il  revfent,  et  que  }e  puifselui  parler  ,  ou 
[e  perdra»  mes  paroles,  ou  fe  démasquerai  son 
ministre. 

I.E   DUC. 

Gela  ne  sera  pas  mal  fait;  cependant ,  an  point 
où  en  sont  encore  les  choses,  il  él^idera  votre  ac- 
cusaiion.  IL  n'a  fait  que  tous  éprouver^  ainsi ^ 
pvètez  iMenroreUleà  m.es  avis;  ^envie  quefai  de 
faire  le  bien ,  m^offre  uu  remède.  Je  me  persoade 
à  moî-meme  qoe  tou&  pouvez,  sans  blesser  Thon- 
Bètelé  ^  fendre  un  service  important  à  une  femme 
infortunée  qui  en  est  digne ,  conserver  sans  tache 
les  grâces  et  ^innocence  de  votre  belle  personne , 
et  mériter  la  faveur  du  duc ,  si  jamais  il  rcviei^t , 
ctjqu^il  soit  iQstrnit  de  cette  affaire. 

ISABtLLI^ 

^     l>ëcoaFret-moî  votre  pensécr;  je  me  sens  le  c^ur- 
rage  de  fairetout.ee  qni  n'offrira  ancnne  appa^ 
feoce  de  déshonneur  à  mon  juj^ement 
LE  poq. 
La  yertu^cst  pleine  d*iutréi)i4ilé,  et  i|ne  hme 
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honnête  ne  connaît  pas  la  crainte.  Wave^-you?  pas 
oui  parfer  de  Marianne ,  la  sœur  de  Frédéric ,  ce 
guerrier  fameux ,  qui  a  fait  naufrage? 

ISABELLE. 

J'ai  entendu  nommer  cette  dame,  et  Ton  parle 
bien  de  sa  réputation. 

LE  DUC. 

Hé  bien  ,  cette  femme  devait  êtrp  mariée  à  An- 
gcio  ;  il  lui  avait  engagé  sa  foi  par  un  serment  so- 
lemnel  ;  les  fiançailles  étaient  faites  «  et  leinordes 
if^ocesfixé.  DansPinlcrvalle  du  contrat  à  la  célé- 
bration du  mariage ,  son  frère  Frédéric  s'est  perdu 
sur  la  mer,  et  le  vaisseau,  qui  a  fait  naufrage  , 
portait  la  dot  de  sa  sœur.  Mais  remarquez  quel 
malheur  cet  accident  a  produit  pour  cette  pauvre 
dame  ;  elle  perd  du  même  coup  un  brave  et  illustre 
frère,  quiTavait  toujours  eu  pourelle  la  plus  grande 
lendresse,  et  avec  lui,  le  nerf  de  sa  fortune,  sa 
dot^  mariage;  et  par  suite  de  ces  pertes,  son 
mari  fiancé,  cet  hypocrite  d'Augelo. 

ISABELLE.  ) 

Est-il  possible?  Quoi  !  AngeloTa  ainsillélaissée? 

LE    DUC. 

'  Il  la  laissée  dans  les  larmes;  il  n*cn  a  pas  essayé 
nne  parla  moindre  consolation  ;  il  a  englouti  ses 
sermcns ,  prétendant  avoir  fait  su  r  elle  det  dérou-r 
vertes  contre  son  honneur;  en  un  root ,  il  l'a  abau- 
donnée  à  ses  gcmisscmeos,  qu'elle  pousse  tjitorciic- 
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toellement  pour  l'amour  de  lui  ;  efclui,  de  marbre  à 
ses  pleurs,  il  en  esfc  arrosé ,  mais  non  pas  anîuUî.  ' 

I8A.BBLLE.  > 

Quel  mérite  aoroît  la  mort  d'enlever  celle  infor- 
tunée do  monde  !  Quelle  rorroptiou  dans  la  société, 
de  laisser  vivre  ce  perfide  !  *-  Mais ,  quel  avantage 
prétendez- vous  tirer  de  tout  ceci  ? 

'      LE  DUC.  ^ 

C'est  unexu^turc  qu'il  vous  est  aisé  de  renouer; 
etpar-là  ,  vous  sauvez  ndh-seulement  rotré  frère, 
mais  vous  vous  sauvez  dii  déshonneur. 

ISABELLE. 

Montrez-moi  comment,  mon  vénérable  père. 

LE   DUC. 

Celte  infortunée  que  je  viens  de  vous  nommer  «' 
conserve  toujours  dans  son  cœur  sa  première  iQ- 
clination  ,  et  rinjusteet  cmel  p  A)rédc  d'An^elo  , 
qui  aurait  dû  éteindre  son  amour,  n'a  fait,  comme 
la  digue  dans  un  torrent,  que  le  rendre  plus  vio- 
lent et  plus  impétueux.  Retournez  versAngelo; 
répondez  à  sa  proposition  avec  une  obéissance  quî 
le  satisfasse  ;  accordez-vous  avec  lui  dans  toutes  les 
demandes  qui  mènent  à  son>  but,  et  ne  réservez^ 
pour  vous  que  ces  conditions:  d'abord  que  vous  ne 
pourrez  rester  longtemps  seule  avec  lui  ;  ensuite  y 
qu'il  choisisse  l'heure  de  la  nuit  et  du  silence,  et 
un  lieu  convenable  en  tout  point  ;  ces  arrangemena 
foits  et  convenus ,  voici  la  su  ite  :  nous  conseillerons 
il  cette  fille  outragée  de  se  servir  de  votre  rendez- 
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voit»  et  d'aller  le  trouver  à  votre  place.  Si  ie  secret 
de  leur  entrevue*vient  à  se  dévoiler  dans^ln  «uile  , 
cette  découverte  pourra  le  détermîoer  à  la  récoiQ- 
peoseff  de  sa  eoostasLce  ;  f  t  par  ooçtte  inlirigae ,  votre 
irére  est  sauvé,  votre  honneur  reste  iataet,  la  mal- 
benrciise  Marianiie  est  conduite  au  bonheur  njà 
elle  aspire,  et  ce  ministre  corrotmpii  est  démasqué.  ' 
Je  me  charge  d'instruire  la  jeune  Marianne,  et  de  . 
Ini  faire  la  leçon  sur^la  manière  dqnt  elle  doit  Vj 
prendre.  Si  vous  avczsoip  de  conduire  cette  in- 
trigue avec  la  prudence  dont  vous  êtes  capable  ,  le 
double  avantage  qui  en  résultera'^  absoudra  cette 
^ruse  de  tout  reproche.  Qu'en  pensez-vous  ? 

ISABELLE    * 

La  seule  idéede  ce  stratagème  me  satisfait.dcià, 
c^l'ai  çonjQance  qu'il  pourra  conduire  i  une  heu- 
reuse issue. 

LE    DUC. 

Le  succès  dépend  beaucoup  de  votre  adresse  : 
^blutez-vous  d'aller  trouver  Angelo  ;  s'il  vous  sollicite 
'  de  partager  son  litcette  nuit  ,  pi'oraettez-lui  de  sa 
iisfaire  ses  vceuz.  Je  vais  à  l'instant  à  Saint-Luc  ; 
c'est-là  que  dans  nne  ferme  solitaire  demeure  la 
désespérée  Marianne;  venez  m*y  trouver,  et  ter- 
minez promptement  avec  Angelo ,1  afin  de  ne  pas 
tarder  à  me  rejoindre. 

I8A.BR1.L£^ 

.^e  ions  rends  grâce  de  cet  aviscQBSQUnt.  Adieu, 
ténérable  père.  •  (  Ih  sortent  ds  tUfftnns  cotés  ) . 
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SCÈNE  IL 

Une  rue  devant  la  prison. 

LE  DUC  ,  TOUJOURS  EN  HAUT   DE  REUGIEUX,  LE 

OOUDE  ,LE  BOUFFON,  et  les  OFFICIERS 

BB  JUSTICE. 

LE  COUf>B. 

Alloks  ,  s'il  u'y  a  pas  de  remède  pour  empêcher 
cet  iniâme  métier  dépendre  et  d'acheter  les  hom- 
mes et  les  fèftimes ,  comme  des  animadx  à  la  fbire, 
il  faudra  donc  que  tout  le  monde  s*abreo?e  de 
bâtard  rouge  «t blanc  (t), 
tB  Btrc. 

O  ciel  r  Quelle  est'  cette  espèce  ? 

LE    BOUFFON. 

*  Il  n'y  »  |a«iaîs  eu  dévoie  dans  le  monde^  depuis 
que  9  d^  den^L  usuriers  y  It  plus  }Oj«ax  a  été  ruiné  , 
etU  pluaperver»  a  reçu ,  de  par  U  loi ,  une  robe 
{o«rrée  pour  le  tenir  chaud  j  et  fourrée  de  peaqz 
de  renard  et  d'agneau  ^  pour  signifier  que  la  fr/iu- 
d« ,  étant  plu» riche  que  i'tionnèk  probité ,  brille- 
ra toujours  dayantage. 
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LE  COUDE. 

Allons ,  suivez  votre  chemin,  mensiedr*  — >  Dieu 
TOUS  garde  ,  bon  Père  -Frère. 

I.E    DUC. 

Et  vous  aussi ,  boa  Frère-Père.  Quelle  offense 
cet  homme  a-t-il faite  ? 

LE    COUDE. 

Vraiment,  mon  père,  il  a  offensé  la  loi:  et, 
▼oyez-vous,  monsieur,  nous  le.^ciovons  aussi  un 
filou  ,  monsieur;  car  nous  avous  trouve  sur  lui  , 
monsieur,  un  étrange  rossignol,  que  nous  avons 
envoyé  au  minisire. 

LE  pue,  auBoitffoh* 

Fi ,  misérable  !  infâme'  a^ent,  !  scélérat  cor- 
rupteur !  Le  mal  que  tu  fais  faire  ,  est  donc  ta  res- 
source pour  vivre.  Réfléchis  seulement  un  instant 
à  ce  que  c'est  que  de  remplir  son  estomac  ,  ou  cou- 
Tri  rsrwi  dos  des  profits  d'une  vie  si  abjecte.  Dis-U>i 
à  toi-même  :  C'est  du  fruit  de  leurs  abominables 
et  brutales  accointances  que  je  hors ,  t|tte  je  m»nge, 
que  je  m'habille ,  et  que  je  subsiste.  Pcuz-tudonc 
croire  que  c'est  une  vie  d'homme,  qu^une  existence 
dépendante  dé  Ces  dégoûtantes  abominations?  Va, 
cçrrige-toi ,  corrige-toi. 

LB  BOUFFOy. 

Il  est  vrai  que  cette  vie  sent  mauvais  ,  à  quelques 
égards ,  monsieur  :  mais  pourtant,  monsieur  j  je 
fousproaverais^.,.. 
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.LE    DUC.  »       • 

Allons ,  SI  le  diable  t'a  donne  des  preivci  pour 
rommeltre  If  Dcrlié^  tu  pronTeras  aussi  que  ta 
es  à  lui.  —  Officier ,  condui-wi-Ie  en  prison  L» 
correction  et  l'inslf notion  auront  fort  à  faire, 
aviTnt  que  ce  grossier  animal  devienne  meilleor. 

•    *      .  L«  CODDE. 

Il  faut  qu'il  comparaisse  deTUnt  )e'  ministre 
Monsieur  9  le  ministre  lui  a  dejii  donné  un^eçon  ; 
It:  minisire  n^  prnt  supporter  un  suppôt  de  df- 
bnnche.  S^il  fnnt  qu'il  soit  un  marchand  de 
prostitution^  et  qu'il  paraisse  en  sa  présence,  il 
vaudrait  autant  qu'il  fui  à  un  milledeiui. 

LB   DUC. 

Plût  ao  ciel  qne  nous  fussions  tous  rc  que  quel* 
ques-uns  voudraient  parullre  ,  exenipts  de  vi%s 
comme  certains  vices  sont  dénués  de  feinte. 
(  Lucio  entre.  ) 

tE  COUDE  ,  au  Duc» 

Son  cou  sera  comme  votre  ceinture,  lie  d'nne 
corde  )  monsieur. 

V  LE  BOfTPBOK.  . 

Je  cherche  de  l'appui  ;  je  demancV  ?i  grainds  trU 
une  caution  ;  voici  un  honnête  homme,  etnnalnî 
à  moi.  '  . 

Hé  bien^  noble  fompée!  Qoci  f  <i9x  talons  de 
30.  -5 
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César  ?^s-ta  mené  en  triomphe  ?  Qaoi  !  n'y  a-t-il 
-donc  plus  de  statues  de  Pygmalion  ,  de  femmes  ré* 
cemment  animées  ^  qu'on  puisse  se  procurer  en 
«  miltantia  main  dans  la  poche  ^  et  la  retirant  fer- 
mée ?  Que  réponds-tu  ?  Ha  J  Qjie  dis-td  à  ce  ton , 
celte  manière ,  cette  méthode  ?  Hé ,  ta  réponse 
nVt-elle pas  été  nqyée  dai)s  la  dernière  ploie?  Hé 
bien ,  que  dis-tq ,  pauvre  diable?  Le  m onde,ya-t-v 
il  copme  il  allait,  l'ami?  Quelle  est  la  mode  à 
présent?  Est-elle  d'être  sérieux  et  1.ironiqne  ?  Ou 
comment,  enfin?  Dis-moi ,  quelle*cst  la  tournure 
du  siècle  ?       ^  *  ^ 

LE  DUC. 

Toujours  de  même ,  et  pis  encore.. 

■  LUCIO.  , 

Gomment  se  porte  ma  chère  mig^ionne,  ta  m»)- 
Tresse?  Fait-elle  toujours  le  commerce...  Hem  ? 

LE  BOUFFON. 

D'Bpnneor, 'monsieur,  elle  a  mangé  tout  ton 
bœuf^  et  elle  est  elle-même  à  la  casseroUe.  . 

LUCIO. 

.  Hé  !  c*est  fort  bieai  cela  estbien  juste  j  cela  doit 
être.  Toujours  yotre  fraîche  câlin  et  votre,  vieille 
poivrée.  C'est  ur^esuite^îoévitablej  cela  doit  être. 
Vas- tu  en  prison  ,  Pompée  1  « 

LE  tou^Foir. 
'  Hélkst  oui ,  moQiieur. 
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LUCIO. 

Uc  bien  ,  cela  n'est  pas  mal-À-propos  9  Pompée» 
Adieu.  Va,  dis  que  je  t'y  ai  envojc.  Est-ce  pour 
dettes ,  Pompée  ?  Ou ,  pourquoi  ? 

I.B   COUDE. 

Pour  être  un  infâme ,  un  infirme  luppèt  de  mau-^ 
vais  lieux  ! 

»  LUCIO, 

'Allong  y  emprîsonnez-lé  :  si  la  prison  est  le  par- 
tage d'un  infâme  de  son  idétier  ,  eh  bien  ,  cela  est 
luîte.  Oui ,  il  D^y  a  pas  à  en  douter,  c'est  un  înfâflie 
suppôt,  et  de  vieille  date ,  encore  ^  il  est  né  ce^u'il 
est.  Adiea,.bon  Pompée  :  recommande-moi  à  la 
prison ,  Pompée.  Tu  vas  devenir  un  bon*  mari, 
.Pompée;  ti|  garderas  la  maison.  ** 

LE   BOUFFON. 

J'espère  ,  monsieur  ^  que  votre  b#nnêt6  seigi^en-^ 
ifie  sera  ma  caution,  ^     < 

lucio. 

TJTon ,  ccrtea;  non ,  je  n'en  ferai  rien  ,  Pompée; 
^è  n'est  pas  la  mode,  je  prierai  ^  Pompée,  qu'on 
r^iserre  tes  entraves;  si  tu  uele  prends  pas  en  pa- 
tience, hé  bien,  tant  pis  pour  tpi.  Adieu,  loyal 
Pompée.  -*  Dieu  vous  garde,  religieux  ! 

LE  QUC. 

Et  vous  anssi, 

LUCIO. 

Brigitte  se  mtt-elle  toujours  da  fard ,  Pompée? 
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•  LE  COUDE  ,  au  Boirffon, 

Allons  ,  alUîz  votre  chemin,  monsieur;  mdr* 
clions. 

•      LE  BOViFON  ,  à  Liicio. 
Vons  ne  voulez  donc  pas  être  ma  caution  ,  mon- 
s^uc? 

LUCIO. 

Tantôt  )Pomp«^e  ;  pas  à  prosenf .  —  Quelles  nou- 
velles d*ns  le  pjonde ,  J^on  religieux-;  <|uellcs nou- 
velles? 

LE  cov DE,  au  Boiiffon, 

Allons,  nia rcbez:  avançons,  monsieur, 

LUGIO. 

Va  r^  aticbenil,  Pompée,  va.  ^ Le  Coude,  le 
Jioitffon  ef4es  Officiers  sortent.  )  Quelles  0Ouv«Ucs 
dit'Oo  du  duc ,  Frère  ?        , 

JTen^en  saisautupe;  po>ivez  -  y  OâAsm^eo  appren- 
dre? 

LUClO, 
Iljrena  qni  disent,  qu**l  .estaveclVmiieieiir  de 
Russie;  d'autres,  qu'il  est  à  Borne:  maisde%ineir 
vçusoùilest?    .  .  ^ 

LE   DUC. 

Je  n'en  sais  absolument  rien.  Mais  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  je  lui  souhaite  tuutq  siorie d<; boa- 
heftr. 

LUCiO. 

Cestunefolicjuucrtpciccb'cn  bijuricâ  lui, de 
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s'évadt  r  ainshde  se&  États  ,  et  d'usurper  aux  mi  n- . 
dians  an  mélier  pour  lequel  il  n'était  pas  né.  Le 
seigneur  Angelo  tait  bien  le  duc  en  son  abseace^ 
il  outrepasse  même  ses  pouToirsA 

LE  DUC 

II  fait  très-bieo  en  cela. 

*     .  LUCIO. 

Un  pea  plus  d'îjiddlgence'pour  le  libertinage  ne 
lui  ferait  aucu|i  tort  à  lui  ^  il  est'  un  peu  trop  sé- 
vère SUT  cet  article ,  Frère. 

LE  DUC.  " 

C'est  un  vire  trop  répandu  ;  et  il  n'y  a  que  la  se» 
vérité  qui  puisse  en  être  le  remède. 

LUCIO.  '" 

Oui ,  en  vérité  ;  c'est  un  vice  d'une  nombreuse 
famille  ;  il  est  £ort  bien  allié  ;  mais  il  est  impossible 
dé  l'extirper ,  Frère  ,  à  moins  qu'on  ne  défende  de 
boire  et  de  manger.  Oo  dit  que  cet  Angelon'a  pa^ 
''été  formé  d'un  homme  ni  d'une  femme>  suivant 
les  voies  ordinaires  de  lacréation  :  cela  est^ilvrai? 
te  croyea^vous  ? 

Lf  DUC.  •'  « 

Hé ,  comment  donc  aurait-il  été  formé  ? 

LUCIO. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  né  d'une fry-^^^ 
yène.  D'autres ,   qu'tt  a  été  engendré  par  deux 
itockirches.  —  ^ais  ce  qu'il  y  à  de  bien  sur,  c'est 
'<|uo  f  quand  il  14che  de  i'cau  ,  soa  urine  est  de  la 

10.  25i* 
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vraie  glace;  four  cela,  je  sais  que  cela  est,  et  il  n'est  ' 

qu'un  automate  impuissant  ;  cela  est  bien  certaio. 

LB   DUC. 

Vous  êtes  plaisant,  monsieur,  et  vojus  avez  la 
parole  facile. 

I.UCIO. 

Quelle  homeor  impitoyable  ,  d^6ier  la  vie  à  on 
homme  peur  la  révolte  de  la  chair  ?  E$t-cé  que  le 
dikc,  qui  est  absent,  aurait  faitcela?  A'vantqu'ii 
eût  fait  pendre  un  homme  pour  avoir  enç<^ndi?é 
cent  bâtards,  il  aurait  payé  les  mois^le  nourrice 
d^  mille,  il  se  sentait  un. peu  de  ce  penchaol;  il 
connaissait  le  service,  et  voilà  ce  qui  l'a  formé  à 
l'indulgence. 

h±   DUC.. 

Jamais,  je  n'ai  ouï  dire  que  le  duc  ait  clé 'soup- 
çonne d'aimer  les  femmes;  cen'étaitpaslâsongiiùt. 
Lueiô. 
Oh!  monsieur ,  vous  êtes  dans  Terrcar. 

s 

LE    DUC. 

Cela  n'est  pas  possible. 
«  .         LUCIO.    *  • 

Quoi?  t:e  n'est  pas  là  le  duc?  Votre  vieille  de 
cinquante  ans ,  qui  mendie  pour  votre  ordre^  pour- 
rait vous  le  dire  ;  «•  t  l'usage  du  dur  était  de  mettre 
lAi  ducat dan*< sa  bruvnnteécuellc  (i)  Leduc  avait 

(r)  Les  mendians  «  il  y  a  deux  ou  trois  «iècl» ,  portaient  une 
éciielle  de  hois  à  couvercle  n^obile  |  qu'iU  faisaient  claquer  « 
pour  moatret  c|uelle  était  vuide.  Sx;&£VeN8« 
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sesaUures  secrètes;  il  aimait  à  s^enivrer  aussi;  je 
puis  tous  apprendre  cela. 

I.E   DU6. 

Vous  lui  faites  injure  9  trèsrCQriaiaemeiit» 

LUCIOi 

Monsieur,  j'étais  son  intime;  le  duc  était  un 
homme  mystérieux,  et  je  crois  que  je  derine  la 
caûsede  son  évasion.         ^ 

LE  «DUC. 

QncUe  peut  en  cire  la  raison^  je  voué  pri©  ?' 

I*BCip, 

Oh  !  non  :  exctisez-moi.  -*  Oest  un  secret  qui 
doit  rester  enfermé  entre  les  dent»  et  les  lèvres  ; 
mais  jcpçux  vous  le  laisser  entrevoir.  La  plupart^ 
de  ses  &ujets  crojfkleQt  Te  duc  un  sage. 

LB  DUC.  ♦ 

$rige  ;  eb  mais.,  il  n'j  a  pas.de  doute  qu'ilTctaîté: 

LUCIO.    . 

Cest  un  homme  des  plus  superficiels  ,  igoarant, 
«t  sans  aucun  l'onds. 

ht   DCjC. 

€'est ,  de  voire  jiart.,  ou  envie  ,  eu  folie  ,  o»er-^ 
Fcur  :  le  seul  cours  de  sa  vie,  et  les  affaires  déli^ 
cales  qu«it  a  si  habilement  gouvernées,  doivent- 
n'»cessairement  lui  assurer  uue  meilleure  rrnoro- , 
ip<*c.  —  Qu'où  le  juge  seulement  sur  ce  que  dépo*  . 
S'^uide  lui  seSaciions,  etjl  paraîtra  ,  aux  plusen^ . 
%içoi ,  un  houame  inslruit^  un  hojonniç d'état,  et*- 
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vu  gutrricc  :  ainsi^  vous  parlez  en  lionitue  mal  iu- 
furmc:  oti,  si  vous  êtes  bien  instruit,  c'i;st  dune 
«otrc  mccbdncetë  qui  vom-h  aveugle. 

LUCIÇ. 

Monsieur,  je  le  connais  bien  ,  et  j<  raime. 

LE    DUC 

tamilic  parle  avec  pVus  de  connaissance,  etU 
cbnnaîssauccavecpiusd'a^nilié.         ' 
ittio' 
Ajloos^  monsieur  j  je  suilrequejesaiab 

LE   DUC. 

J'ai  bien  d  la  peine  à  le  (l'oire,  puisque  vous 
se  savffz  pas  de  que  ^ous  drtrs.  Mais ,  si  jamais  le 
.  dite  revient  dans  ses  états  (  rotnme  nuus'l«;  deman* 
don<tau  ciel  tous  tes  jo)>rs)  lailes  niui  te  plaisir  de 
T^pondre  devant  lui  sur  Itrs  faits-^uo  vous  venez  de 
me  débiter.  Si  c'est  la  vérité  qui  vous  a  lait  par- 
^r^  vou^autfz  b-  courage  de  sou  tenir,  ce  que  vous 
avez  dit;  je  suîk obligé  de  vQuscilcr  devant  lufjet, 
je  vous  prie ,  votre  nom  ? 

LVCtO.  ., 

Mo  tfieur,  mon  nom  estLucto^  biea^onnu  du 

*      LE  DUC. 

Il  VOUS  coDHaUra  mieux,  moasieur,  «î  je  vi^ 
pÇMr lui  purlçr  dç  voQs 

LUCIQ.  , 

JcnçvouscraioÂfiuw  * 
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LE» DUC.    • 

.Oh!  je. le  ?«ii8^  tous  vous  flattez  <^a^  le  duc  ne 
irparaitra  jamais,  ou  vous  me  croje%|iiii  adver'- 
saire  trop  impuissant;  mais,  moi,  je  vous  disV 
que  je  peux  vous  (aire  un  peu  dé  mal  j  \ous  >t>us 
re'tracterez  sur  ces  propos. 

LUCIO. 

Je  serai  pendu  auparavant  ;v  as  ne  méconnais* 
sez  pas,  Fièrf.  Mais  ne  parlons  p^&  de  cela.  P»iu- 

vfz-vous  me  dire,  si  Claudio  doit  être  exticuté  de- 

o  • 

main  ou  non  r 

LB  DUC. 

Pourquoi  le  scrait^îl ,  monsieur  ? 

LVCIO. 

th  !  pour  avoir  rempli  une  bouteille  avec  un  rn- 
loimoir.  Je  voudrais  que  le  duc,  dont  nousc»u- 
8ons ,  lût  revenu.  Ce  ministre  eunuqne  dêpiuiplcra 
se<  «tats  à  (brre  de  rontinenre.  Il  ne  faut  pas  qufi 
les  moineaux  blRissentleur  nid  sous  les  toits  de  sa 
maison  ;  re  ^OIlt  desliôtes  trop  lascifs.  Le  doc  pu- 
nirait du  nioins  en  secret  des  vices  «ecretH;  jamais 
il  nt'  les  prttduirait  au  ^rand  jour.  Que  je  voudrais 
«lU'il  fût  de  retour!  En  vérité,  le  pauvre  Claudio 
tï.sl  condamne  pour  une  gaillardise.  'Adieu ,  bon 
Père.  Je  vous  ca  contre ,  priez  pour  moi.  Le  duc, 
je  vous  le  répète,  raani;erait']>îeo  du  mouieu  ks 
vendredis  ;  il  a  passé  Vàge  maintenant,  et  cepen- 
filant  je,  vous  dis ,  qu'il  vous  caresserait  encore  une 
mendiante  »  qMaud  oUc  sentirait  le  pain  bis  et.l'ail« 
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Dites  ^  que  c'est  moi  qHÎ  vou»rai  dit.   Adieu. 

(  lUort  ). 

LE    DUC. 

Il  n'est  puissance  ni  grandeur  parmi  les  mortels, 
qui  puisse  érhappèr'àla  censure  :  hi  calomnie  ,  ce 
nionshf:  qui  Messe  par  derrière,  frappe  la  vertu  la 
plu»  pure.  Quel  mooarque  assez  pui.«;sant ,  pour  en- 
chaîner  une  langue  médisante?  •—  Mafs,  qui  vient 
ici  ?  (  Kscalus,  le  Geôlier ,  'Madame  Overdone  ^et 
les  Officiers  de  justice  entrent  ), 
•  .  ESCALUS. 

Allons ,  cminenez-la  en  prison . 

MADAKE  OVERDONE. 

Mon  cher  seigneur ,  faites-moi  grâce  ;  ▼onspas-  . 
sez  pour  êl^e  un  homme  si  plein  de  bonté  et  de 
miséricorde ,  mon  cher  seigneur  î 

ESCÏAXU&. 

Pouble  et  triple  avertissement ,  et  toujours cour 
pàbledii  même  délit!  Il  j.a  de  quoàforcer  la  clé- 
mence même  à  sortir  de  son  caractère  et  «"agir  en 
tjran. 

'le  GEOLIER. 

Un  infâme  métier  continué  pendant  onze  an- 
nées \  j'ose  rassurer  à  votre  grandear*  * 

XADAME  OVEKOO|îa.      •' 

Seigneur  ,  c'est  la  délation  d'un  certain  (tiicio. 
contre  moi  ;  madame  Catherine  Keepdown  était 
grosse  de  lui  dans  le  temps  que  le  duc  était  encore 
ici;  il  lui  a  piomis  ^e  l'épouseri  son  enfant  a^ra. 
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un  an  et  trois  mors,  dès  qite  viendra  la  saint  Jac- 
ques etsaiai  Philippe.  Je  Tai  alimenté  m^i-inéme« 
et  vo|e«  conuîmi:  il  a  Tindignîté  de  me  nuire. 

ESCALES. 

Cet  homme  est  on  libertin  abandonné.  ~  Qu'on 
|e  tasse  comparaître  devant  nous. — Conduisez-la 
en  prison  :  allez,  plus  de  paroles  inutiles*  {Les 
Officiers  emmènent  Madame  Overdonê.  )  Geôlier  , 
mon  collègue  Àngelo  ne  changera  point  son  a/rét  ; 
îl  faut  que  Claudio  meure  demain;  ayez  soin  de 
lui  procurer  des  prêtres  et  tout  ce  que  conseille  la 
charité,  pour  le  préparer  à  sop  sort.  Si  mon  cOl-  ^ 
lègue  se  conduisait  d'après  lesentiment  de  ma  pi- 
tié, Claudio  Dépenserait  pasx)ù  iienest.  , 

•       LE   G-BOLIER.  ^. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  que  ce 
]>on  religieux  l'a  visité,  et  lui  a  donné  ses  avis 
pour  le  prépi^r  à  la  mort, 

fiSGALITS. 

Ah  !  salut,  bon  religieux. 

LE  »tc. 
Que  le  bonheur  et  la  bonté  voas  accompagnent 
toujoarsî 

.    EscAttrs.  '      *•  , 

De  qael  endroit étet-vous? 

LB  DUC» 

Je  De  suis  pas  de  ce  pajs  ,  quoique  le  hasard  en 
ait  fait  le  liea  éit  mi  réftideace  poi^r  uo  temps  mar- 
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que.  Je  sais  an  Frér^.d^an  ordre  charitable ,  lont 
f  écemi|ien  t  en  rtijé  py  le  sa  i  nt  siège  ,  e t  c  ha  rgé  pa  r 
sa  sainteté d'ane  affaire  parlicaiière. 

BSCALVS. 

Quelles  noaTelles  dit-on  dans  le  monde  ? 

LB  DUC.  • 

Anrune ,  si  ce  p'est  qo'il  y  a  ope  si  grande  mala- 
die sar  la  vertu,  qu'elle  ne  finira  que  par  sa  rui- 
ne :  la  nouveauté  est  ce  que  tout  le  monde  recher- 
che ;<et  il  y  a  autant  de  danger  à  viellir  dans  une 
même  façon  de  vivre ,  qu'il  y  a  de  vertu  à  être 
constant  dans  une  entreprise.  D  survit  à  p^ine  assez 
de  bonne-foi  oitre  les  hommes,  pour  cendre  les 
société» sûres;  mais  il  y  a  encore  assez  de  sûreté 
eotr'eu4,  pour  faire  maudire  toutes  les  sociétés. 
C'est  sur  cette  énigme  que  roule «-pen-près  toute 
la  sagesse  du  monde.  Ces  nouvelles  font  assez  su- 
rannées, et  cependant  ce  sont  tcftjours  les  non- 
Telles  de  chaque  )our.  —  Je  vous  prie ,  monsieur  ^ 
dites-moi ,  quel  était  lei caractère  du  dUc. 

•  \  ESCALUS. 

Un  homme  qui  s'appliquait ,  plus  qu'à  tout  autre 
soin,  à  celui  de  se  connaître  lui-mém:-. 
,  LE  Btoc. 

A  quels  phisirs  éiait.il  adonné'^  * 

.   ESCAIiUS. 

« 
'H  avait  plus  de  plaisir  devoir  les  antres  en  jnie, 
qu'il  n'cq  marquait  lai*-mêm0  poui4out  ce  qui  ^her^ 
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chaith  lui  en  procurer.  Un  homàie  d'aneraretem- 
pcranre!  MaU  Umàns-le  k  ses  aventures,  èa 
priant  le  cîél ,  qu'elles  soient  heureuses;  et  faites^ 
moi  lè plaisir idem'apprtn^re,  rorament  voustiou- 
tez  CJpudio  préparé.  On  m'a  fait  entendre,  ^ue 
TOUS  lui  avez  fait  une  tisite» 

*LE  DUC.  ^  •        ' 

Il  déclare  qu'il  n'a  point  à  s%  plaindre  de  ^on 
}u^e  ,  et  il  se  soumet  avec  une  humble  résignation 
à  l'arrêt  df  là  justijce.  Cependont,  il  s'était  forgé  ^ 
par  une  suite  de  la  faiblesse^humaino,  plusieurs 
cspérancts  trompeuses  sur  la  vie;  j»;  suis  venu  à 
bout,  avec  le  temps,  de  M  en  fuife  sentir  Li  va- 
nité ,  et  maintenant  il  est  résigné  à  mourir. 

ISCÂLUS. 

yoos  vous  êtes  acquitté  envers  le  ciel  des  devoirs 
de  votre  état,  et  envers  le  prisonnier  de  la  visiie, 
%t  d«'S  soins  charitables  que  vous  lui  deviez.  J*ai 
sollicité  pour  ce  jeune  infortâné^et  j'ai  fait  tout  ce 
que  t^  pouvais  faire  sans  compromettre  la  discré- 
lioff;  mais  fai  trouvé  mon  collègue  si  sévèpe,,<Hi*il 
m'a  forcé  de  lui  dire ,  qu'il  était  la  justice  mén^e, 

'    .    '  .';  LE   DVC.  « 

SI  sa  propre  conduite  répond  à  la  rigueur  de  se» , 
îuÂ|eD?,  il  n'y^^ien  à  Ini  reprocher  ;  mais  s'il 
lui^Srive  de  sucromller  par  quelque  faiblesse, 
alors  il  s'est  condamné  lui  mêm>?.  ». 

ESCALirS. 

Jf  vais  visiter  le  prisonnier.  Adieu.  (Escalus 
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etie  Geôlier  sortent.  )  Que  la  paix  soit av^c  voua!' 
Celui  qui  veut  tenir  le  glaive  du  ciel  9  doit  étrn 
nuss^saiot,  qu'il  est  sévére^Il  doit  se  sentir  arme    * 
d'une  grâce  assez  puissante ,  pour  éviter  les  tentai 
iloih  du  vice,  et  marcher  dans  la  vertu,  ^ant 
exactement  les  fautes  d'autrui  dans  la  balance  où  il 
pèse  les  siennedi  M«ll)eur  à  celui  ^  dont  le  glaive    ' 
ciuel  tue  pour  des  fautes  où  l'entraîne  son  propre 
penchant  !  Six  fois  |ionte  sur  Angelo ,  si ,  en  dcra^ 
cinant  les  vices  de  mes  états,  il  laisse  croître  les 
siens.  —  Oh  î   quelle  Corruption  l'homme  peut  ca- 
cher dans  son  cœur,  quoiqu'au  dehors  il  montre 
IfS  traits  d'un  ange!  Comme  l'hypocrite   plongé 
dans  le  eritne,  ^i  abusant  le  monde  par  ses  intri* 
'  gués  ,  attire  a  lui  la  puissance  et  les  honneurs  avec 
des  fils  de  toile  d'araignée  !  Il  faut  que  j'oppose  {a 
roseau  vice.  Ce  soir,  Angelo  recevra  dans  son  lit, 
sou  ancienne  iiancéc  ,  méprisée  de  lui  jusqu'à  ce* 
jour.  Ainsi  un  vertueuse    mensonge  ^trompera*  la 
perfidie,  et  un  déguisement  sauvera  un  outrtfgeà 
la  viTta  f  et  coubommera  un  ancien  engagement. 

FIN   1>U    TROISIÈME  LCTM, 
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.    ACTE  QUATRIEME, 


SCÈNE  PREMiÈRE. 
Appartement  dans  la  maison  de  Mariânue.    • 
MARIANNE  i^swB^  UN  JE^UNE  GARÇOJ!). 

LE  JEUITE   GARÇON, ^Aan/^XRf 

«  ÉcAmTB ,  oh  !  écarte  ces  lèvres ,  ces  lèvres  si 
9  dpqces  et  si  parjures  ;  et  ces  ^eux  ^  brtUans 
9  fpiiinic  le  joiir  fiaissant,  flambeaux  qui  tram- 
ai pent  et  égarent  t'aqrpre.  Mais,  rcodsnwpi  q^.es^ 
9  baisers ,  rendsrlesrmoi,  ces  baisers ;qai  scellèrent 
9  mon  arikbap,  etqui  le  scélèrent  en  vain  «• 

MARIAITHE. 

Interromps  tes  chants  j  et  h4te-toî  de  te  retireré 
J'âpperçois  l'homme  consolant ,  doift  les  ^ges 
«"vis  ont  souvent  calmé  les  cris  de  ma  douleui;^  (  I^e 
jeune  garçon  sort.  Le  duc  entre.  )  J'implore  voire 
pardon  ,  mon  cher  monsieur;  et  je  vendrais  bien 
que  |Ous  ne  m'eussiez  pas  trouvée  si  occii[îée  de 
chants.  Excluez-moi,  et  daignez  c'en  croire  sur 
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<e  que  je  voo»  aisure.^'Ces  chants  adopcislûieat 

mes  chagrins;  mais  ils  sunt  loin  cfe  tn^iospirer  de 

la  joie.     •     .  .•  .     • 

LE  DUC.         ^  • 

La  inusiql|e  n^est  pas  un  mal;  quoique  souvent 
son  charme  ait  Ja  puissance  de  faire  du  mal  un 
bien ,  et  d'exciter  le  bien  ii  produire  le  mal.  —Je 
TOUS  prie,  dites-moi ,  quelqu'un  est-il  venu  me 
demander  ici  aujourd'hui^  J'ai  promis  que  je  se- 
rais chez  \  ous  vers  ceUe  heure, 

^  MARIAVlfE.  * 

Personne  n'est*  enu  vous  demander;  je  suisres* 
tce  ici  tout  le  jour. 

(  Isabelle  entre.  ) 

LE  DUC ,  à  Marianne» 
Je  vous  en  crois  sans  hésiter.  L'heure  2st  venaef 
c''est  justement  à  présent.  Je  vous  dei^^anderai 
votre  absence  pour  quelques  momens.  Il  se  pour- 
rait bien  que  je  vous  rappelasse  bientôt  pour  quel- 
que chosequi  vous  sera  avantageux. 

MARIANNE. 

Je  suis  toujours, dé  vouée  •  vos  conseih. 
^  •  {EUesort.) 

LE  DUC,  â  TsaheUe,  ' 

N<los  nous  rencontrons  fort  à  propos,  et  vous 
êtes  la  bienvenue.  Quelles  nouvelles  de  ce  ^igne 
ministre. 

ISABELLE. 

Il  a  un  jardia  entouré  d'un  mnr  de  brique  y  dont 
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le  fôté  du  roacliant  regarde  un  vîgnobSe;  ce  vi- 
gnobJeest  farfûefur  une  porte  en  planches,  qu'ou- 
vre cette  grosse  clef;  r.«;lte  autre  ch'f  ouvre  une 
petite  porte ,  qui ,  du  f  ignoble ,  c  onduit  au  jardin  ; 
c'est-là  que  je  lui  ai  promis  d'aller  le  trouver  au 
milieu  delà  nuit.  m 

^       LE  DUC,^ 

'Mais,  roanaissez*Tou8  assez  les  lieux 9  pour 
txouver  votre  chemin  ?  *  ^ 

ISABELLE. 

J'ai  pris  aveoy  soin  tous  les  r^nseignemens  i^c- 
cesftaires  ;  et  par  deux  t'ois  il  m'a  montré  le  chemin 
en  me  parlant  tout  bas,  par  des  signes  muets,  et 
avec  auc  exactitude  criminelle. 

LE  DUC. 

N'êtes-vous  point  convenue  avec  lui  d'autres 
indices  ,  qu'il  faille  observée. 

ISABEI^E. 

Non  ,  point  d'autre;  seulement  un  r<.ndez-\pus 
dans  les  ténèbres;  et  je  lui  ai  bi<n  fait  entendre 
que  mon  tétê-à-tête  avec  lui  ne  pouvait  être  que 
bien  court';  car  je  lui  ai  déclaré  que  jeserais  ac- 
compagnée d'un  domestique  ,  qui  m'uttendl'ait, 
et  qui  était  persuadé  que*j'a  liais  voir  mon  frère. 

LE  DUC. 

•Tout  est  bien  arrangé  ;  je  n^ai  pas  encore  dit  un 

mot  de   tout  cela  k  lyiarianne.  —   {Il  l* appelle) 

ÈUs-YOUs-Ià  y  Marianne  ?  Voiez.  (à  Marianne  qui 

10.  2G* 
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rentre).  Je  vous  en  prie 9  faites  coDnaissafiee  éfcc 
celte  jeune  persoone  j  die  vient  pour  vous  taire  d« 
bien. 

1SASBLI.8. 
7e  désire  la  même  chose. 

X.B  DUC  9  â  Marianne, ,  • 

Ètes-vous  persuadée  que  jc^p^iatéressei  vous? 

MARIANKE. 

Bon  religieux,  je  h  sais ,  que  vous  vous  y  inté- 
resses, et  j'en  ai  des  preuves, 

LE   DUC. 

Prenez  donc  votre  jeune  compagne  par  la  main; 
elle  a  une  confidence  à  vous  faire.  J'attendrai  votre 
loisir  :  mais  hâtez-vous  ;  Thumide  nuils'approchc. 
UkKiAVJHB,  à  Isabelle,- 

Voulez^ vous  faire  un  tour  de  promenade  à  l'é-» 
cart  ?  (  Elles  sortent  toutes  deux,,  ) 
LE  DUC  seul. 

O  grandeur  !  des  uinlions  d'jeux  perfides  sont 
«ttMhés«ur'toi!  Des  volumes  de  rapports,  com- 
posés de  récits  contradictoires,  courent  le  monde 
sur  tesaclioDs!  Mille  esprits  în(]uiets  te  prennent 
pour  l'objet  de  leurs  rêves  insensés,  c^  te  tour- 
mentent dans  leur  imagiriation.  (  Marianne  et  Isam 
telle  rentrent).  Soyez  les  bienvenues*  Hé  bieftj 
êtes-yous  d'accord  ? 

ISABELLE.  • 

Elle  se  chargera  de  Ten t reprise ,  mou  père,  si 
vous  le  lui  conseillez. 
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^    ■  LE  DUC. 

jKoq  seulement ,  \e  Tapproii  ve ,  mais  je  Ten  prie. 
ISABELLE, à  il/ar/aimtf,  « 

Vous  niâtes  que  très-peu  de  rho%e  à  lui  dire; 
qaand  vous  le  quitteree,  dites  lai  simplement,  à 
voii -basse  :  à  présent  ^  soupenez^vous  de  monfi-ére* 

.     MARIANNE. 

Reposez-vous  sur.moi. 

LE    DUC. 

£t  voaS ,  aimable  âlie  9  n*ajez  aucun  scriipuh:  ^ 
»I  est  votre nari  par  un  contrat  ;  il  n'y  a  aucun  po- 
ché» ^ousre'unir  ainsi  ;  et  la  |ustrce  de  vos  droits 
à  sa  possession  absout  cette  tromperie.  Allons, 
partons;  ijotre  moisson  sera  bientôt  mûre,  et U 
laut  semer  à  l'instant.  (  ils  sortent  ), 

SCÈl^E  II. 

Chambre  dans  la  Prison.  ^ 

-     LE  GEOLIER  ET  LE  BOUFFON. 

LE    GEOLIER. 

Vekeiè  <î^'.*"  Pouvez-voos  trandier  la  lètc  d'nn 
boni  me  ? 

LE    BOUFFON. 

Si  l'homme  est  garçon  ,  \v  b»  pmx  ,  monsieur  : 
mai»  si  r'estim  ItomtiM'mAiii*,  iiest  Xvchefdvsn 
femmo  I  et  je  ne  pourrai»  jaiuais  trancher  un  chef 
do  femme. 
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•  % 

LE  GEOLIER, 

Al  ons,  ltis8es-ià  vo»  équivoques,  et  faites-moi 
uDe  réponiie  directe.  .Demain  matin  ^  Claudio  et 
Bernardino  doivent  être  exécutés.  Nous  avoaiici, 
dans  notre  prison ,  l'exécuteur  ordinaire  ,  qui  a 
besoin  d'uii  aide  dans  son  offic#;  si  ?otts  vonlex 
prendre  sur  vous  de  le  seconder,  cela  vous  rachè- 
tera de  vos  iers;  sinon ,  vous  ferez  tout  votre  temps 
de  prison ,  et  vous  n*en  sortirez  qu'après  avoir  été 
impitoyablement  fouetté^  car  vous  avez  été  un  in-, 
lame  sup['6t  dedébaucbe. 

LE    BOUFFON. 

Monsieur^  j'ai  été,  de.temps  immémorial,  uti 
entremetteur  illégitime  ;  mais^  pourtant,  je  serai 
satisfait  de  dev«  nir  un  bourreau  légitime.  Jeserais 
bien  aise  de  recevoir  quelque  leçon  de  mon  col- 
lègue. 

LE  GEOLIER. 

Oh  là^  Abhorsoa  !  Où  est  Abhorson?  Ètes-voas* 
là? 

ABHORSON  y  entrant. 

M'appelez- vous  ^  monsieu  r  ? 

LE   GEOLIER..  ' 

'Tenez  ,'  voici- un  homme  qui  sera  votre  aide  dans 
votre  eiLécution  de  demain  ;  si  vous  le  ju^ez à-pro- 
pos, arrangez-vous  avec  lui  àM'anoée,  et  qu^il 
loge  ici  dans  la  ppison  ;  sinon ,  scrvcz-voos.de  lui 
dans  la  circonstance  présente  ,  et  congédiez-le 
après;  ilffe  peut  pas  faire  lu  çeuchéri  avec  vous^ 
il  a  été  entremetteur. 
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4  ABHORSON. 

Un  enf  remetteur  !  moasieur  !  fi  doaC  !  il  déshb- 
norera  notre  art.  \ 

LE    GEOLIER. 

Allez,  TOUS  TOUS  valez  bien';  une  plume  ferait 
pencher  la  balance  entre  vous  deux.  (  //  sori  ). 

LE   BOUFFON. 

Je  youa  prie ,  monshBur,  pa  r  votre  bonne  grâce, 
(car  sûreineut  vous  avez  bonne  grâce,  et  bonne' 
mine,  si  ce  n'est  que  vous  avez  une  mine  à  pendre,) 
est-ce  qme  tous  «ppellea  ,  monsieur ,  vetcc  oitru* 
pation  un  art?  '     • 

▲b^orson.    .        ^ 

Oui,  monsieur 9  un  art. 

LE   BOUF^N. 

La  peinture,  monsieur,  à  ce  que* j'ai  ouï  dire,' 
est  un^rt;  et  vos  prmtitn*^*^  .  monfiieiir,  q  ui  font 
Q  ne  portic  n  de  mon  ministère  ,  fai^nt  usage  dtf 
la  peinture  ,  prouveat  que  mon  p('^upat40Il  est  un 
art; 'mais  que^  art  peut  i^y  avoir  a  pendre,  c'est  ce 
que,  du»sé-je  être  pendu,  je  ne  peux  imaginer. 

*  ABRORSOK.  ' 

'   Monsieur,  c'est  un  art. 

f 

LE   BOUII^ON. 

La  preuve. 

ÂBHORSON. 

La  ^<*pouille  de  tout  hopnête  hommc'Convient 
au  voltur;  si  elle  parait  tiop  mince  au  voleur, 
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l'honnêle  homme  la  croii  bien  ass^  bonne  poiii' 
lui  ;  et  si  eUe  est  trop  bonne  pour  un  vdùui'^  le 
Toleur  pouftaQl  la  croit  trop  mesquini'  pour  lui: 
ainsi*  bonne  oU  roauYaise,  In-  dépouille  de  tout 
bonnête homme conyient au  voleur  (i). 
t^  GEOLIER  rentrant, 
jÈtes^vous  'arrangés  ? 

?  LE   BOUEFON.      . 

Monsieur ,  ye  veux  bien  le  servir  ;  car  je  trouve 
que  voft'e  bourreau  fait  un  méti^-r  plus  fiéniteut  et 
plu%bumblê  que  votre  entremetteur.  IldeiBaade 
parooii  bien  plus  souvent. 

&E  GBOLIBR  ,  ov  Bourreau» 

Vous,  préparez  le  billot  9  et  votre  bâche  ,  pont 
demain  quatf>e  heures,  \ 

'*  ABHORSOH ,  au  Bouffofh         * 

Allons ,  entremetteur,  le  vais  t'instruhae  dans 
ifia  profession,  fais-moi.     ^     . 

ut  BOVFPOir. 

J*aî  bonne  envie  d'apprendre  «   monsieur;  et 

Ti-  ■'.'     '■'.■■        ..'!",     ■".".Il-  I        'Il  .      ■    I    mi         II        .^ 

(i)  Le  raMonnement'  du  IraiurTeau  est  lemlslable  à  celui  du 
Bouffon;  celui^ei  reyendiqne  dans  son  métief  |e«  fiUee  pu* 
bliqueti  comme  fai«ïnt  |»artie  de  «on  occupation",  et,  en  vettu 
du  fard  dont  elles  se  peignant  le  visage  ,  veut  les  eoxôlex  dani 
la  communauté  dfs  peintres  :  de  même  le  bourteui  réclamt  se< 
droits  sur  les  voleurs ,  comme  des  objets  de  son  métier  ;  et  en 
conséquence ,  il  veut  ranger  les  bourreaux  dans  la  jBonfrétie 
des  tailleui's.  On  sait  que  la  dépouille  du  supplicié  appartient 
au  bourreau.  WARBVRTON* 


idby  Google 


ACTE  IV.  ^  3i5 

j'espère  que  si  vojis  avez  occasion  de  ro'emplojer  à 
votre  service,  vous  me  trouverez  adroit;  car  en 
I)onn.e  foi ,  nioosi^u%,  je  voas  dois  ,  pour  vos  hoa- 
nétetésjde  bien  vous  servir. 

(♦/  sort apec ^hhorson») 

L6  GEOLIER. 

Faites  venir  ici  tfernardiifo  et  Giaudio;  l'un  h 
toute  ttta  pitic;  je  n'en  ai  pas  ungraio  pour  l'autre^ 
qui  e»t  un  assassin......  fût-il  nwn  frerc.  (  Claudio 

entre. )Vbyez,  Claudio;  VQÎci  l'ordre  pour  votre 
mort.—  Il  est  à  présent,  minuit  plein;  et  demain,    . 
à  )iMtt  lit- ures  du  matin  ,  vou^  sert^  fait  immor- 
tel. Ou  est  Bernardino  ? 

CLAUDIO. 

Pionn^é  dans  un  sommeil  aussi  profoné  )  que  Tin- 
nocent  voyageur ,  lorsqiie  la  fatigoe  a  pénétré  ses 
os  épuisa  ;  il  ne  veut  pas  s'éveiller*  « 

LS   GEOLIER. 

<^ael  moyen  de  lui  faire  aucul^bien?— Allons,  il 
faot  vous*prépJrer.  —  Mala^  ccoutoas;  quel  est  ce 
bruit  ?  {  On  J'happe  à  là  porte.  )  Que  le  ciel  vous 
*  donne  ses  consolations.  —  (  Claudio  sort.  )  Tout  à 
l'heure.  — J'espère  que  c^estou  quelque  grâce  ,  ou 
qiielqoe  répit  pour  l'aimable  Claudio^— (  ^u  Due 
qui  entre.  )  Salut ,  bon  jière.] 

LB.  DUC. 

Que  les  anges  de  la  nnit  les  plus  propices  tous 
«-TiTironneùt)  bon  Geouer!  qui  est  venu  ici  \  ce|i 
heurts? 
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LEGEOLIEB.  , 

Personne,  depuis l'jhearc  du  coovre-fea. 

-  LE  DUC.  ♦^ 

Isabelle  nVst  pas  veRue? 

LE  GËOLI^.' 

Nou. 

LE  DUC. 

Elle  va  donc  Tenir  aTïint  peu  ? 

LE   GEOLIER-. 

Quelle  coasolation  y  a-t-il  pour  Claudio? 

LE   DUC. 

Il  y  en  a  quelqu'une  en  espérance. 

•  LE   GBOLIBB.. 

Ce  ministre  est  bien  dur. 

4  LE  DUC^ 

Non  pas,  non  pas;  sa  coudutte marché  snrune 
Ijgne  parallèle,  »yec  la  ligne  de  son  exact^justire; 
par  unesainte  et  austère  abstinence,  il  dompte  en 
lui-même  le  penchant  vicieux,  que^>hxéle,armé 
du  pouvoir,  cherche  à  corriger  4kns  les  astres. 
S'il  était  souille  du  vice,  qu'il  châtie,  il  serait 
alqrs  un  tyran  ;  mais ,  d'après  sa  propre  condaite, 
il  n'est  que  juste.  —  (  Ùnjrappe  ).  Les  voilà  Tenus. 
(  "Le  Geôlier  sort,  )—  C'est  un  geôlier  bien  humain  ; 
il  est  bien  rare  de  trouver  dans  un  geôlier  un 
ami  des  hommes.— -Hé  bîeit ,  quel  est  ce  brait? 
Il  faut  qu'ail  soit  possédé  d'une  grande  hâte^l'es- 
prit  qui  oflinse  de  ces  teroibles  coups  l'insensible 
po.'tc. 


idby  Google 


ACTE  ÏV.    •  3i7 

LE  GEOLiVR  rentre  parlant  à  (Quelqu'un  â  la  porte. 

Il  fiiiit  qu'il  reste-là  ,  jasqii^à  ce  que  l'oBTicier  ne 

iéve'pojir  le  faire  entrer;  on  Tient  de  l'appeler. 

^.E  DUC.  * 

NV<î^'<^"'  point  encore  de  rontr'ordrequi  dé- 
fende d'exécuter  Giaudio  demain? 

LE  OfiOLrER. 

Aufnn,  monsieur;  aucun. 

LE    DUC. 

Geôlier,  le  jour  est  prêta  paraître:  hé  bien ,  vous 
aurez  deft  nouvelles  avaht le  matin. 

LE   GEOLIER* 

Cela  n'est  pas  imppçsible  ;  et  cependant  jf  crois 
qa'ilne  Tiendra  point  de  contr'ordre;  nous  n'avons 
point  d'exemple  pareil.  D'ailleurs,  le  seigfueiir 
Angelo,  sur  le  siège  mêaie  de  son  tribunal,  a 
déclaré  le  contraire  eu  public^ 

• ,       .  {Le  Messager  entre, "^ 

LÇ   DUC. 

Cet  homme  est  un  des  gens  du  seigneur  Angelo. 

LE    GEOLIBR. 

Et  c'est  j;»eat|étre  la  grâce  de  Claudio  qui  arrive. 

LE   MESSAGER 

Mon  nii^Ure  \ous  envoie  ces  ordres;  et  il  m'a 
di^pius  charge  de  vous  dire  de  bouche,  que  vous 
ajcz  à  ne  pas  vous  écarter  le  moins  du  monde  de  ce 
t\%f'A  vous  prt^scril  ^  iTi  pour  le  temps,  ni  pour 

10.  ^7 
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••  • 

l'objet,  ni  poar  les  circonstances.  Bon  jour  ;  car^  * 
à  ce  que  )e  présume ,  U  est  presque  joun 

LE  GEOLIER. 

J'obéirai  à  ses  ordres.  {Jée  Messager  sort.  ) 

LB  DUC  ;  à  part,  tandis  que  le  Geôlier  lit  la  lettre* 

.Cest  la  grâce  de  Claudio ,  achetée  par  le  crime 
même ,  pour  lequel  on  devrait  punir  celui  qui  en 
accorde  le  pardon.  Le  crime  se  propage  rapidement 
quand  il  naît  dans  le  sein  de  l'autorité;  quand  le 
vice  fait  grâce,  le  >pardon  s'étend  si  loin,  que  la 
faute  devient  chère,  et  le  coupable  un  ami.  »  Hé 
bien,  Geôlier,  quelles  nouvelles? 

LE    GEOLIEa. 

Je  voas  l'ai  dit;  le  seigneur  Angelo,  selon  toute 
apparence ,  me  croyant  négligent  dans  mon  devoir, 
me  réveille  par  cet  avis  extraordinaire,  et  ;&elon 
moi,  fort  étrange,  car  il  ne  l'avait  januiis  donné 
jusqu'à  ce  jour. 

LE   DUC. 

Lisez,  je  vous  prie*. 

LE  .OEOLisa  lisant^ 
Quelque  chose  que  pous  puissiez  entendre  éU  con' 
traire^  que  Claudio  soit  exécuté  à  quatre  heures ^  et 
Bemardino  dans  Vaprès^midi ',  et  pour  ma  flus 
grande  satisfaction ,  ayez  à  m' envoyer  la  tête  de 
_.  Claudio  à  cinq  heures»  Songez  à  ce  que  tout  cela  ioii 
ponctuellement  exécuté  ^  et  sachez  que  cela  importe 
plus  que  je  ne  dois  vous  le  dire.  Ainsi ,  ne  manques 
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pas  à  polre^  devoir  ;  'vous  en  répondrez  sur  votre  tête» 
^Çae  (|it€tp>you8  à  cel%bon  religieux  ? 

\  LE  DUC. 

Qu'est-ce  que  c'est,  que  c%  Berna rdino ,  qui  doi,^ 
être  exécuté  daos  l'aprés-dti|ée  ? 

LE   GEOLIE9, 

Un  bohémien  de  naissance  ^  ipais  quia  été  noncri 
et  éleyé  ici  ;  il  j  a  neuf  ans  qu'il  est  dans  les  prisons, 

1.E  ÇUC.  '  >, 

Comment  se  fait-il,  que  le  dac  absent  ne  lui  ait 
.   pas  rendu  sd"  liberté,  ou  ne  l'ait  pas  (ait  exécuter  ^ 
J^ai  ouï  dire  ^ue  tel  était  soq  npage,       • 

>  L^  GEOUEB.    ' 

Les  amis  du  prisonnier  onttouj^rs  si  bien  fait  y 
qo'îls  çnl  Qbtenu  des  répits  successifs  pour  lai  ;  et 
4an«  le  fait ,  son  dclit^  jusqu'au  temps  du  minis- 
tère actuel  d'Apgelo  ,*  n'ayait  été  constaté  par  des. 
prefi?es  cerU)ioes« 

^       *  LE  DUC. 

£t sont-elles  complettes  à  présent  f> 

LE  GEOLIER. 

Tréa^nianifestesj  9t  il  ne  les  nie.  pas  lui-même. 

%n   DUC. 

A-t-l) anontré  dans  Ift   prison  U9  vrai  repentir  ? 
Paralt-îl  touché? 

LE  GEOLIER. 

C'est  $3n  homme  qui  n'a  pas  delà  mort  une  idée 
^Ina  terrible  qjie  d'un  sojnmeil  d*i>resse ,  sans  sou-t 
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ci,  parfaitement  indolent^  et  ne  s'embarrassant 

ni  du  passé  ,  ni  do  présent^  ni  de  l'avenir;  insen^- 

sible  à  l'idée  de  mou  ri»,  et  qui  mourra  dans  Tim- 

pénittfnce. 

LE    DUC. 

Il*ft  besoin  de  conseils. 

•  LE  OEOLIER. 

:  II  n'en  écoutera  aucun;  il  a  toujours  eu  la  plus 
grande  liberté  dans  la  prison:  Vous  lui  donneriez 
les  mojens  de  s'en  évader,  qu'il  n'en  voudrait  rien 
laire.^Ilestivreles  trois  quarts  de  la  journée,  s'il 
n'est  pas  ivre  pendant  plusieuis  jours  entiers  "Nf  us 
l'avons  souvent  réveillé  ^  rotonie  pour  le  crtndui  e 
à  l'échafaut  ;  n<>ifs  lui  avons  montré  un  ordre  con* 

trcfait  ;  cela  ne l'a  pas  ému  le  moins  du  monde. 

LE   DUC.     . 

.  Kons  reparlerons  de  lui  diifns  oti  moraen'.— 
*  Geolie  r  ,  l'honnêteté  et  la  fiprmvté  d'ame  sont 
peintes  sur  votre  front;  si  jen'j.li&pàs  votre  vrai 
caractère ,  mon  ancienne  connaissance  des  physio^ 
numics  mé  trompe  bien  ;  mais  dans  la  hardiesse  de 
^ma  confiance  et  de  mon  expérience ,  |e  veu^  m'ex- 
posei;au  risque  de  l'épreuve.  Claudio,  que  vous 
avez'là  l'ordre  défaire  exécuter,  n'a  pasplsâpré- 
variquc  contre  la  loi ,  qu'Aagelo  même  qui  l'a 
condamné*  Pour  vous  faire  entendre  clairement 
ce  que  je  vous  avancç-là ,  je  ne  demande  que 
quatre  jours  de  délai;  etpourcela  ,  iLfaut  que  tous 
m'accordiez  ^  l'instant  une  çomjllaisaDce  daogc- 
reuse.t 
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IiE  GEOLIER. 

En  cpioi ,  bon  religieux  ,  je  vous  prie  ?  * 

LE  pue. 
Celle  de  différer  son  exécution. 

LE    GEOLIER. 

.  Hélas  !  Comment  puis-je  le  faire  ?  Ay^ut  llieure 
fixée;et  un  ordre  exprès,  sous  peine  d'en  répondre 
moi'vaème',  de  présenter  sa  tète  à  la  vue  d'A'u^elp  ? 
Je  risquerais  de  me  ni«tlre  dans  le  cas  où  est  Clau« 
dio ,  si  je  manquais  d'un  point  à  ce  <jui  m'est  or* 

.  donné.  • 

LE   DUC.  ' 
Par 'le  vœu  sacré  -de  mon  ordre,  ie  suis  voire  • 
caution,  SI   vous  vouiex  suivre  i^^esinstmctious. 
Qu'on  exécute  ce  Berna rdino,  ce  malin  j  et  qu'on 
porte  sa  télé  à  An^elo. 

LE    GEOLIER. 

Angelo  les  a  vus  tous  deux ,  et  il  re<jpnnaitFa  les 
traits.      ,  »  ' 

LE    DlïC.  :  , 

Oh  î  la  mort  est  hafeile  à  les  défigurcn,  et  vous, 
poavez  encore  y  aider  vous-même*  Rases  la  tète 
et  liçz  la  barbe ,  et  dites  que  c'a  été  le  désir  du  pa- 
tfent  d'être  ainsi  rasé  avant  sa  mort  ;  vous  savez 
que  cela  arrivie  souvent.  S'il  vous  revient  autre 
chose  de  cette  affairé  que  des,  remer cimente t 
votre  fortune,  j^jure.  par  le  saint  que  je  révère 
pour  pation,  qpe  je  lous  défendrai  moi*iuême 
aa  péril  de  ma  vie* 

10.  3jl 
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liB   GEOLIER^ 

pardonne? ,  bon  père  ',  mais  cda  est  contre  moa 
fendent, 

LE   DUC. 

Est-ce  au  duc  ^  ou  au  ministre  que  vous  ■  ave^  fait 
Tatreaermei^t? 

LE   GEOLIER. 

A|ii  dac ,  et  à  ses  représentaus^ 

X<E    DIFG. 

penserez-vous  que  vj}us  n'aurez  commis  aucune 
offense,  si  l^dnc  garantit  la  justice  de  votre coof 
duite? 

t<E  GEOLIER^ 

Mais,  quelle  .vraisemblance  y  a-t-il  qu'il  l'ap- 
prouvera ? 

LE   DUC. 

INon  pts  seulement  de  la  vraîsomblanre ,  mais 
]a  certitude.  Cependant^  puisque  je  vous  vois  si 
timide,  que;^  ni  ma  robe,  ni  mon  intégrité^  ni 
mes  raisons  et  mes  instances ,  ne  peuvent  réussir 
à  vous  ébranler,  j'irai  plus  loin  quejtj  n'avais  in- 
tentions de  le  faire,  pour  dfssiper  toutes  vos  alar- 
mes. Yoyéz-VQUS ,  voilà  l<i  main  et  le  sceau  du  duc  j 
vous  connaissez  son  écriture  >  je  n'en  puis  Uauter^ 
el  le  cachet  ne  vous  est  pas  étranger. 

^  ;.£   GEQLXSR. 

Je  les  reconnais  tous  deux, 

LE   D^C. 

Le  contenu  de  cet  écrit,  c'est  l'a nnchKse  dtii  re- 
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toorda  duc;  voqs  le  lirez  tout-â-rbeare It  votre 
loisir ,  et  vous  y  verrez  qa'tvaDt  deux  jours  il  sera 
ici.  C'est  uoe  chose qa^Aogelo  ne  sait  pas;  car  il 
reçoit  ce  jour  même  d'étranges  lettres;  peut  être 
lui  annoncenf-eHeft  la  mort  du  duc;  peut-être  son 
entrée  dans  quelque  monastère;  mais  il  ae  pourrait 
qu*il  n'y  eût  rien  de  vrai  dans  tant  ce  qu'on  «lui 
écrit.  Begardez  :  réloil^  da  matin  appelle  le  ber- 
ger aax  champs  ;  |ie  vous  confondez  point  dans 
l'étonnement  sur  la  manière  dont  les  chosM  peu- 
vent se  faire;  quand  les  difficultés  sont  connues^ 
tout  alors  parait  facile  et  tout  simple.  Appelez 
votre  exécuteur ,  et  qu'il  fasse  sajiter  lalétede  ce 
Burnardino  ;  je  vais  le  confesser  à  L'instant ,  et  lui 
donner  les  instructions  pour  un  séjour  meilleur 
que  cette  prison.  Vous  restez  toujours  dans  l'élon* 
'  nement;  mais  cet  écrit  achèvera  de  vous  détermi-^ 
Her^  Sojtoos;  il  est  presque  plein  jour.  {Ils sortent)^ 

SCÈNE  IIL      ^ 

Autre  chambre  dans  la  prison. 

LE   BOUFFON  ,   S€ul. 

Je  trouve  ici  ai]  tant  de  connaissances,  que  dans 
notic  maison  de  profession.  On  croirait  que  ce  se- 
rait la  maison  de  madame  Overdone ,  tant  on  re- 
trouve ici  de  ses  anciens  chalands.  D*abord  »  il  ^  » 
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lé  jeune  monsieur  Rash;  il  est  en  prison  pour  une 
affaire  de  papier  gris  et  de  vieux  ging^erribre^  mon- 
tant à.  quatre-^ingt-dix-sept  livres  sterling  ,  dont  il 
a  fait  cinq  marcs,^argent  comptant*Vraimentil  fal-  ' 
lait  qu'al€M:>s  le  gingembre  ne  fût  pas  fort  recher- 
ché ;  car  tontes  les  vieilles  femmes  étaient  mortes. 
-«- Bja'eDcore  un  monsieur  Gaper,  à  la  requête 
de  monsieur  Troispoids  ^  mercier  ^  pou  r  quelques 
pairsd'habitsdesatin,  couleur  de  pèche,  qui  vous 
l'ont  réduit  maintenant  a  l'habit  d'un  mendiant. 
Nous  avons  aussi  le  jeune  Dizj ,  et  le  jeune  mon- 
sieur Deep-Vow,  et  monsieur  €opper-Spiir,  et 
monsieur  Starve  Lacky,  homme d'es^c  et  détaille, 
et  le  jeune  Drop-Heir  ,  qui  a  tué  le  robuste  Pud- 
ding 5  et mon<«ieur  Forth-Right ,  le  jouteur  ,  elle 
brave  monsieur  Shoe-Tje,  le  grand  voyageur,  et 
le  féroce  Half-Can,  qui  a  poignardé  Pots  ,  et, 
le  crois  quarante  autres  ;.  tous  graifds  consomma- 
teurs dans  notre  métier ,  et  qui  sont  ici  maintenant 
pour  l'amour  de  dieu  (i). 

ABROKsoix  ^  entrant. 
Garçon  ,  amène  Berna  rdino  ici. 

LE  BOUFFON  ,  appelant, 
•  Monsieur  Bernard ino  !  il  faut  vous  le?er  pour 
'    être  pendu,  monsieur  pernardino« 


(f)  Trait  contre  les  puritains,  qui  avaient  coutokne  de  dire» 
quand  oal6»ffieU4it  eu  pxiwA  Çiu'ili  «ouffiaient  pour  Uttlè? 
gioA.  '  J0a«80il« 
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ACTE  IV.  3a5 

jlBUOttSON. 

AlLoos,  debout  ^  Bcrnar<)iuo. 

BERNARDiNO  ,  derrière  la  scêne^ 
La  peste  vous  étrangle  !  qui  dooc  Cftit  ce  .vacar- 
me ici  ?  Qui  étes-vuus? 

LE  BOUFFON. 

Vos  amis,  monsieur,  le  bpurreau.  Il  faut  que 
Vous  ayez  la  complaisance ,  monsieur  ^  de  vous  le-, 
ver,  et  de  vous  laisser  ex?c\itcr«  .      ^.  > 

,  BERNABDiiro',  en  dedans. 

Au  diable,  maraut,  au  diable  !  jV  ^ooupeiU  . 

ABHORSOH. 

Dis-lui  y  qu'il  faut  qu^il  s'éveille^  et  prompte- 
meut.  » 

LE   BOWFFOir. 

Je  TOUS  en  prie,  nftousieur  Bernardîuo-,  restez 
éveillé  jusqu'à  ce  que  %ous  soyez  exécuté,  et  dor-^ 
mcz  après. 

«  ABBORSÔir. 

£ntredans  sod  cachot ,  et  fais-l'eii  dortir. 

LE   BOUFFON. 

Il  vient ,  monsieur,  il  vient  ;  j'entends  le  bruis; 
êimefït  de  sa  paille»  (  Bernardino  paraît.'^ 
ABHOKSOîi  ,auBoitffon. 
La  hache  est-elle  sur  le  billot?  ^^ 

LE    BOUFFOXf. 

Toute  prête , monileur. 
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BEERARDIVO. 

Hé  bîeii ,  qo'est-ce  ({D'il  y  a  ,  Abhonou  ?  Qadlet 
nou?elle8 avez-Tons  i  me  dire? 

ABHORSON« 

Fraticheineiit,  nupDiîear,  |e  Toadrais  que  vous 
T<^aa  missiez  promptem^nt  à  ros  prières j  car» 
Toyez ,  l'ardre  est  yenu. 

VBRHARDIirO. 

Allons ,  maraixt  ;  J'ai  gassé  tpa^  la  nuit  à  boire  ; 
|e  ne  saifr  pas  en  état.    . 

LE  BOVFFON. 

Ob!  ftmt  mieoZy  monsjeor;  cac  celai  qoi  boil 
|0«te  la  ^ait ,  et  qui  est  penda  de  bon  matin ,  n'ea 
dert  que  içieni^  tout  le  jonr.  (  Le  Duo  entre) 

ABHORSOV. 

^enez ,  Toyez-Tous ,  voilà  votre  réf ërend  père 
qui  vie^t.PIaisantoiis-noas?  Qa'en  peoscz-Tojl^?^ 
LB  DVG,  d  BemardiHOm 

MoD  ami  9  excité  par  ma  cbAritë ,  çt  apprenant 
que  vous  allez  bientôt  quitter  ee  moi|de,  |e  sais 
fenupoiir  vous  donneç  quelques a?is  salutaires, 
pour  Tous  consoler  et  prier  avec  vous. 

BB&NARDmO. 

Mulne,  non  pas  moi  ;  j'ai  bu  dru  toule  la  nuit, 
et  l'on  me  donnera  plus  de  temps  pour  me  prépa* 
rer,  oii  il  faudra  qu'on  me  casse  la  tète  à  roap  de 
bûche;  je  ne  coDsens  pas  à  mourir  aujourd'hui, 
Ma  est  sur.  -'     . 
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•     ACTE  ik.    .  32^ 

tB    DUC.      .  .      '  * 

*0b  f  ooDii  ami ,  il  le  faut  $  i^insi  ^  je  tous  en^coA- 
jqre,jetez¥OS  regards  suc  le  voyage  quefousullcs 
faire.  ' 

'     B^RNâJLOINO.. 

Je  jure  qae  nul  bomn^c  sur  ia  terre  ne  viendra 
à  bout  de  me  persuader  de  mourir  aojoord'haù 

lE  DUC. 

Mais ,  e'coutet-moi.i*.  . 

BERXASDINO.  « 

Pas  un  mot;  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
dire ,  venez  à  mon  cachot;  car  je  û^eja  sors  pas  de 
la  journée.  (  Il  s'en  fa,  —  Le  Geôlier  entre.  ) 

LE  DUC. 

Ëgalenrient  incapable  de  mourir  fi  de  vivre!  O 
cœur  de  pierre  !,—  Vous  autres ,  suivez-le  ;  etqu'oa 
le  conduise  au  bf}fpl  (i). 

•LE    GEOLIER. 

fie  bien^  mon  père,  comment  trouvez-vous  le 
prisonnier? 

lE   DtJC* 

Ces  une  créature  fort  mal  prénatée;  il  n'est  pas 
disposé  ^ni^r  mourir;  et  Tôter  de  ce  monde  dans 
l'état  ou  est  son  ame«  ce  serait  causer  sa  damoft* 
tiôo» 


^x)  Johmon  met  cette  dernière  phrase  dans  la  boueh«  îu 
g«oIier  ;  si  elle  ne  convient  guère  à  ce  personnage  ,  assurément 
elle  est  encore  plus  dépUcée  JuiiccUtdaduc* 
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*  ♦      LE    GEOLIER. 

*  NoOs  atons  ici,  dans  la  prison  ,  iiionpére*|  un 
Ragosaiii  ^  qui  est  mort  ce  matin  d'tfnc  fièvre  tIg- 
lenle  ,  uu  inlâmc  pirateç  cet  homme  est  de  l'âge  de 
Claudio;  il  a  la  barWe  et  les  cheveux  ppe'cisément 
de  la  couleur  des  siens;  Si  bous  lalssions-là  cet 
autre fféppouvc  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  m i'eu^  préparc 

à  mourir;  et  s» ->  pour  satisfaire  le  ministre ,  on  lai    • 
envoyait  la  tête  de  ce  Ragusain  ,  qui  est  l'homme 
qui  ressemble  le  plusà  Claudio  ?  Qu'en  diles-vous? 

LE   DUC 

*  Qh  !  c'est  un  accident  que  la  providence  d,tf.cîel 
même  nous  a  ménagé.  Dépèchez-le  sans  délai; 
l'heure  fixé^  par  Angelo  est  proche  ;  voyez  à  ce  que 
cela  soit  fait,  et  envoyex-lui  cette  têle  suivant  sfs- 
ordresj  tândisque  moi,  je  vais  exhorter  ce  stupide 
malheuretii  à  se  résigner  à  la  mort. 

^        *  LE   GEOLIER. 

Cela  va  Vexéculer,  mon  père,  4ans  l'insUnt 
même.  Mais  il  faut  que  Ber'nardino  meure  dan» 
cette  après-midi;  et  comment  prolongcrons-nons 
l'existence  de  Claudio,  de  façon  à  me  garantir  da 
malheur  qui  pourrait  m'arriver,  si  l'on  s'apper- 
çoit  qu'il  est  vijfant? 

LE    DUC.       .' 

^  Faites  ce  que  je  vais  vous  dire.  —  Mettez  Bcrnar- 
dino  et  Claudio  dans  des  recoins  st^rrels;  avant 
que  le  soleil  ait  été  saluer  deux  fois  la  gmé'ratioa 
*  qui  habite  sous  nos  pieds,  vous  trouverez  votre 
sûreté  évidemment  garantie. 
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ACTE  IV.  3519 

X.B  GBOLIBH* 

Je  me  repose  en  toot  sur  toos* 

LE   DUC. 

Vite,  dépêchez,  et  envoyez  la  tête  à  Àngelo* 
(  Le  Geôlier  sort* }  ^  Maintenant ,  je  vais  écrire 
nne  lettre  à  Angelo  s  ce  sera  le  geôlier  qui  la  por- 
tera. —  Le  contenu  lui  attestera  que  |e  suis  prés 
de  mes  états;  et  que,  par  des  motifs  trés-impor- 
tans,  je  suis  obligé  défaire,  à  mon  retour,  une 
•  entrée  publique  ;  je  lui  demanderai  de  venir  à  ma 
rencontre  à  la  fontaine  sacrée,  à  une  lieue  de  U 
ville.  Et,  à  partir  de  ce  lieu  ,  nous  agirons  à  Fégard 
d'Angelo,  avec  une  gradation  lente  et  mesurée,  et 
dfins  toutes  les  formes  les  plus  régpliéres. 

LE  GEOLiEiL  revient  tenant  une  tête  poiîée. 

Voici  la  téte^  je  veux  la  porter  m oi-même« 

LE   DUC. 

Gela  est  à  propos;  hâtez-vous  de  revenirpromp- 
tement,  cdr  je  voudrais  vous  commodiquer  des 
secrets  qui  ne  doivent  être  confiés  qu'à  vous. 

LE^GEOLIEH. 

Je  vais  faire  Vôute  diligence.  (  //  sort,  ) 

ISABELLE  en  dedans, 
La  paix  dans  ces  lieux  !  hola  >  quelqu'un  ! 

LE  DUC. 

C^est  la  voix  dlsabelle.  —  Elle  vient  savoir  si  la 
grftce  de  soQ  frère  a  été  envoyée  ici  \  mais  je  veux 
lo*  '  28      '^' 
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lui  laisser  ignoi«r  son  bôflheWè  pour  lui  oflfrir  le» 
consolations  du  çUl  daoi  K>Q  désespoir ,  au  rao-»^ 
ment  où  elles  les  attendra  le  moins. 

Hé  bien  ^  aicc  totre  p«riàissioo..<. 

L^  tvc. 
Heureux ic/or,  belle  et  aîbaatile fille! 

ISÀBEI^LE. 

B'autanjt  plus  heu  ne  ux  qu'il  m'^st  souhaité  par 
un  si  saint  hornrac.  Le  miaibti c  a  l*U  eairoyé  k 
pardon  de  mon  frère  ? 

LE  DUC. 

•  Il  l'a  élargi  d$  ce  m<»nde,  Isabelle  ;  sa  lèle  ûsi 
tranchée,  et  envoyée  à  Aogelo- 

1SABELI4B* 

Non  9  cela  n'est  pas.  - 

LE  DUC. 

Cela  est  comme  je  vous  le  dis  ;  montret  totl«  fai-^ 
BOQ,  chère  fille,  dans  votre  paisible  p>a^Ace. 

iSABBLLB. 

Oh!  je  vais  le  retrouver,  et  lili  arracher  let 
yeux.  .  , 

lis  nvc. 

VottS  né  serez  ^às  iotroduiteen  sa  présence. 

ISABELLE. 

'  Infortuné  Claudio  !     Malheureuse   iMb^Iè 
Odieux  monde  !  Exécrable  Aogno  ! 
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ACTE  IV.  '3Si 

LE  I>UC.  ^ 

Ce»  imprécations  ne  loi^font  aacun  mal ,  et  ne 
.  vous  fottt  pat  le  plus  léger  bien  ;  absleoez-voti»- 
CD  donc;  femetlez  #otre  cause  dans  la  maiil'dii 
ciel.  Faites  attention  à  ce  que  )q  vous  dis,  et  que 
vous  trouverez  être,  dans  chaque  sjllab^,  exaete- 
nient  vrai,  —  Le  duc  revient  demain  malin.— 
Allons,  séchez  vos  larmes;  c'est  on  père  de  notre 
couvent,  son  confesseur^  qui  m'apprend  fiétte  lion* 
vellei  et  il  en  a  déjà  porté  ^'avisà  Escaluaet  à  An- 
gelo  ;  ils  se  préparent  à  venir  au-devant  de  lui  ^ux 
portes  delà  ville  ,  et  à  lui  remettre  leur  pouvoir. 
Si  vous  le  pouvez,  donnez  à  votre  prbdence  la 
marche  salutaire  »  que  je  souhaite  qn*elleprenne 
pour  votre  avantage,  et  vous  obtiendrez  ^e désir 
de  votre  cœur  sur  cet  infortuné,  la  faveur  du  duc, 
et  la  vengeance  que  vous  souhaitez  ,  et  une  esUo),e 
générale. 

ISABELLE. 

Je  me  laisse  gouverner  par  vos  conseils^ 

LE   DUC. 

Allez  donc  porter  cette  lettre  au  frère  Pieprc; 
^'est  la  lettre  Ioî!i  il  m'avertit  du  retour  du  jiJimî: 
dites-lui,  sur  ce  gage,  que  je  désire  qu'il  vienne 
me  trouver  ce  soir  dans  la  maison  de  Marianne  ;  je 
rinstruirai  ikTond  de  sa  position  et  de  la  vôtre  ,  et 
il  vqus  présentera  au  dnc^  il  accusera  Angelo  en 
face  ,  el  le  cpnfondera.  Quant  à  moi,  pauvre  reli- 
f  ieux  ,  je  sui»ljépar  un  vcea  sacré  ^et  je  serai  forcé 
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d'être  absent.  Allez  avec  cette  lettre;  etdNin  coeur 
cootolé,  comiQandezà  ces  larmes^ai  raisieleot  de 
Tosyeux.  Ne  vouïfiez  jamais  à  mon  saint  ordre,  si 
je  TOUS  égare  du  droit  chemio,  —Qui  vient  à  tous? 
*  %VCiO  paraissant. 

Bon  soir!  Frère,  où  est  le  geôlier? 

ht  DUC. 

Il  n'est  pas  dan^  la>prison, 
xxrcio. 

Ogentillf  Isabelle  l  Mon  cœur  pâlit  de  voir  tes 
yeux  si  1  cages;  il  faq^que  tu  prennes  patience,  j'ai 
bien  l'air  de  souper  dorénavant  avec  du  pain  et 
de  l'eau;  je  n'oserai  plus,  pour  saaver  ma  tê^e, 
remplir  mon  estomac.  Un  mets  unpeusnccnlent 
me  mènerait  an  même  terme;  mais  on  dit  que  le 
duc  sera  ici  demain  matin.  Sur  ma  foi ,  Isabelle , 
l'aimais  ton  frère.  Si  le  bon  doc ,  qui  est  jojeaxet 
gaillard  s  et  qui  aime  le*  coins  obscurs,  ^vaitété 
dans  ses  états  ,  il  vivrait  encore.    (  Isabelle  sort,  ) 

I,B    DUC. 

MonsieuTi^  le  duc  n'a  vraiment  guères  d'oblît^ 
tionà  vos  rapports;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'est 
que  son  caractère  ne  dépend  pas  de  vos  propos. 

■  LUCIO. 

Frèr^ ,  tu  ne  connais  pas  le  duc  aussi  bien  que 
moi  ;  c'est  un  meilleur  chasseur  ,  que  tu  b^  l'ilua- 
gioes. 
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ACTE  IV.  333* 

LE    DVC 

Allons ,  TOUS  répondres  de  ces' propos  an  jour. 
Adieu, 

LUCIO. 

Non 9  reste;  je  veux  t'acrompag;ner  :  je  siiis  en 
éfeit  de  te  conter  de  jolies  histoires  du  duc. 

LE   DUC. 

yonsne  m'en  avez  déjà  qiie  trop  dit ,  monsieur, 
si  elles  sont  vraies;  si  elles  ne  le  sont  pas,  jamais 
vous  n'en  diriez  assez.  t     '     ' 

LUCIQ^ 

J'ai  comparu  devant  lui  une  fois  pour  avoir  en- 
grossé u^e  fille, 

,  '  LE  DUC. 

Avez- vous  fait  pareille  chose? 

hVClQ. 

Oui^  d'honneur,  j^  l'ai  fait;  mais  il  me  plat  de 
îurerque  non;  autrementils'  m'auraient  mariée 
la  nèfle  pourrie* 

L«  DUC, 

Monsieur,  votre  compagnie  est  plut  agréable 
qu'honnête  f^  restez  en  paiv, 

LUCIO, 

Sur  ma  foi ,  je  vous  accompagnerai  jusqu'au 
bont  de  la  rute  ;  si  un  propos  libertin  voo^oJQfense, 
poiif  nVn  avons  pas  encore  bien  long  h  dire  en* 
semble.  Allons  ,  frère,  je  suis  comme  le  gIouteron| 
i«  m'attache,  etFpnnepetttse  défaire  de  moi, 
(Jh  sortent), 
10,  :^»^ 
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Salle  dans  la  mmon  d'Ange 
E«C^J-US  ET  AîIGEV^' 

^scALVa.  ni»*'*** 

Ca  AQVB  lettre  qu'il  »  écrite ,  •  ***  .  ,i« 

bisarre.    Ses   actions  montrent  ««    .Ja^^^      «X^^^ 


\o* 


Delà  maiLjère  la  plus  con*.--        gf^»^       -a 
.^isarre.    $es   actions  montrent  ««»    .^^/      -** 

lient  beaucoup  de  liv  fol  if  ;  prions  \«^  <*^^^. 
gesse  nVn  soit  pas  altérée  !  Et  P^*""*^}'         ^v 
:in -devant  de  hii  aux  portes  de  la  ^"  ^' 
mettre  là  noire  autorité  ? 

ESCAI*TIS.      - 

Je  n'en  devine  pas  le  motif. 

Et  poiirqiïoi^^gj^ÉjB^ue  uqvis  T»^ 
1J«(:  luiireavrtnt  #o«'^«f\«'é« 
mande 
tcrj  se; 


AXrrÊIV.  335 

ANGELp. 

Fort  bien.  Je  vous  en  prie  ^  faites  donc  publier 
fette  annonce  :  denoûin ,  de  grand  matin  ,  firai 
vous  trpuTer  h  ▼plre^maison-.  faites  averti  ries  per- 
sonnes de  dislioctîon  qui  doivent  aller  à  sa  rea- 
contre. 

BSCAIUS. 

Je  le  ferai,  moosieur.  Adieu.      {  Rscalus sori^; 

B  tnne  n^itl'-r  Cf^tteactioq  me  rend  toutd#ir<érent 
de  iiioi-iÂé.^nf^ini:apabled'afî'*ire»,  et  &tupidepoi|r 
toutt's  Içv  Qpératîops.  Une  vierge  déflorée  1  et  cela 
par  un  personnage  en  plare^  ^ui  a  transgressé  l/k 
loi  po'tée  «ontrece  délit  !  Si  ciLrn'vtait  que  sa  ten- 
dre piiiJetir  n'osera  se  plaindre  de  la  perte  de  sa. 
virginité  ,  roïnnieellepourrailm'accuser  ?  M<iisla  . 
raisou  li}i  donnera  de  Taudiicc.  jKon  ^  car  mon  au- 
tprité  «st  d'une  force  et  d'un,  crédit  trop  arca-. 
blans,  |i|our  pouvoir  être  entamée  parPaccusaliou 
d'un  sillet;   elle  étouffera  par  s<>n  seul  poids,  la 
voix  d<*  l'accusatrice.  —  Je  l'ayraiis  laissé  vivre  si  ce 
n'était  que  sa  jeunesse  libertine,   conservant  un. 
é^ssenlijment  dangereux ,  eût  pu  ,  un  tenrps^à  ve- 
nir ,  chercher  à  se  venger  d'avoir  rrçu  une  vie  aussi 
.^as/\C(9^VC  pf»ur  ui^e  rançon  aussi  Ko^tteift^c  :  et 
cep^*r\d>si^'^  9  P^^^ *riP  ciel  qu'il  vcçûl encofc  !  héjas! 
Qua^id  une  fois  nous  avons  perdu  nqtre  i9nfM*encQ, 
l'iei^  ne  %â  biep^  |}0\is  voulons»  et  o#us n«  voulons 
pas.    '  {lliçri.) 
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SCÈNE  V. 

Plaine  ea  dehors  de  la  Ville. 

JulE  DUC  ,   REVÊTU  DES  HABITS  DE  SA  DIGKlTé  ,  ET 
lis  RE{.IGIBUX  PIERRE, 

LE  DUC. 

Remettes*  moi  ces  lettrés  àa  temps  convenable. 
(  //  lui  donné  des  lettres),  —  Le  geôlier  est  instruit 
de  nos  vqes  et  de  notre  marcbe  ;  l'affaire  une  fois 
commencée  ,  taivez  bien  vos  instructions  «  et  ten- 
dez constamment  à  notre  btft  particulier;  quoiqae 
vous  ayez  Tair  de  vous  en  écarter  à  droite  et  à 
gauche,  selon  le  conseil  du  moment.  P^artez,  al« 
l(>z  chez  Flavius  ,  et  dites-lui  où  je  suis;  instrui-r 
sez-en  également  Valentinos,  Rowland  etCrassus; 
et  dites-leur  d'envoyer  des  trompettes  àla  porte  do 
la  ville.  Mais  envoyez-moi  Flavius  le  premier, 

îiE    REIilGIEVJÇ.  ^* 

Vos  ordres  seront  fidèlement  remplis,  {Zlsort)% 
i,B  hvc  àfarriusquientre^ 

Je  vous  rends  grâce  ,  Yarrins;  vont  •^ex  fait 
grande  diligence.  Venez;  nous  allons  nous  pro-t 
mener;'  il  y  en  a  encore  d'autres  de'nosaoiiis  «pii 
vont  venir  ici  nous  saluer  dans  un  moment ,  mon 
cher  Varrius,  (  Ih  sortfhtx  ) 
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SCÈNE  VL 

Rue  près  la  porte  de  la  Tille. 

ISABELLE,  ET  MARIANNE. 

ISABELLE. 

Pà&leb.  avec  tous  ces  détours ,  me  répagne;  je 
voudrais  dire  Ja  vérité;  mais  ce  serait  votre  r6'e 
•  vous,  deTaccuser  ouvertemenl.  Gependant ,  on 
me  conseille  de  inV;n  charger;  il  ditqaec'eit  poup 
cacher  un  but  avantageux. 

MARIANHB. 

Laissez-voos  guider  par  lai. 

ISABELLE. 

If.me  dit  encore,  que  si  par  hasard  )\  parle 
coiitre  moi  eo  faveur  de  Pautre  partie ,  je  ne  le 
trouve  p«s  étrange  ;  c'est  un  remède  ,  dit-il  ,<|ont 
l'amertume  finira  par  la  douceur. 

MARIANNE. 

Je  voadraisqne  le  frère  Pierre 

ISABELl*?. 

Oh  !  Sf  teoce ,  le  religieux  est  arrivé. 

XiB  RELIGIEUX  enirani, 
.Venez,  je  vous  ai  trouvé  une  place  trés-favo- 
rable  ,  où  il  faut  Vous  tenir ,  et  où  vous  serez  sùrcs 
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que  le  duc  ne  ponrra  passer  sans  que  vous  le  ¥oyi(>z;  | 
|r8  trompettes  ont  clqà-  retenti  épux  fois.  Les  plus 
nobles  et  les  plas  notables  citoyens  se  sont  oroparéf 
4es  portes,  et  le  duc  ne  va  pas  tarder  à.  entrer^ 
aia«i,partods,  quittons  ce  lieu.  ' 


FIK    DU  QUA.TR1E1IB  ACTI^. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


S€Èi«E  ]^R£MIÈR£. 

tlsLce  publique  près  de  la  fille. 

kABIAlVNE  YottéB ,  ISABELLE  rr  PIERKE 
A  1,'icART ,  LE  DUC  j  VARRIUS ,  ANGELO, 
ESCALUS,  LUCIO,  LE  GEOLIER  ,  $ei- 

eVEUA»  BT  CITOVBN3. 

LE  DT^C. 

Moir  digne  cousin,  tou$  éles  k  l)fen?enu. -i« 
Moo  ancien  etfidèle  ami ,  je  vous  rçvoisaycc  bicA 
de  la  joie. 

AiTGÉio  el  ËécALiJa. 
Ueareox  retour  à  ?otre  altesse  1 

2.E  DUC ,  J  jing0lo  €t  à  ^sealus, 
Mille  actions  de  grijces  sincères  à  tous  les  deux  ! 
lïoàs  âTOnsjuiUdes  informations iur  votre^compte. 
et  noaa  entendons  dire  tant  de  bien  de  votre  jua^ 
tice  >  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 
en*  fâlrë  notre  reroetciment  public^  en  attendant 
lea  autres  maiijues  de  notre  retonoaissance. 
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ANGELO. 

Vous  ne  faites  qu'ao^^meater  de  plus  en  plu»  les 
obligations  que  j'ai  k  votre  altesse. 

LE  DtJC, 

Votre  mérite  est  si  éclatant ,  que  ce  serait  loi 
faire  injure,  que  d'en  renfermer  le  témoignage 
dans  le  secret  de  notre  connaissance  personnelle, 
lorsqu'il  mérite  d'être  gravç  en  caractères  dura- 
bles sur  un  bronze  permanent  ^  qui  le  défende  de 
la  dent  du  temps,  et  des  ravages  de  l'oabli.  Don* 
nez-moi  votre  main,  et  qne  mes  sujets  le  voient» 
afin  qu'ils  se  convainquent  do  plaisir  que  \e  sens  « 
vous  annoncer,  par  des  caresses  visibles»  les  fa- 
'  veuf  s  que  mon  cosur  vous  réserve.  —  Venez  ,  Es- 
calus;  vous  devez/ioos  accompagner  à  notre  gaa- 
che.  Vous  êtes  pour  moi  deux  dignes  appuis. 

-{  Le  Religieux  Pierre  et  IsaheUs  t'aponceni 
ffersleDuc), 

LE  KELiGiEUX  à  Isabelle. 
'   Voici  le momenlj; élevez  U  voix,  etjettes-votts 
ases  pieds.  . 

ISABELLE. 

Justice ,  6  royal  duc  !  Abaisses  vos  r^ards  sur 
une  infortunée  ;  je  voudrabbien  pouvoir  dire ,  sur 
noe  vierge  !  Oh  !  digne  prince  ,  ne  déshonorez  pu 
vos  yeux,  en  les  détournant  vers  aucun  autre  obiet» 
que  vous  n'ayez  entendu  ma  juste  plainte  ,  et  que 
Tous  ne  m'ayez  fait  |ustice.  Justice ,  justice  ! 
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WE    EUC. 

Kaconlez  vos  griefs.  Quel&«ont-ilâ  ?  De  qui  v^is 
plaignez-viMis?  Abrëjçéz  :  ?oici  leseignejar  Angelo 
qui  vous  rendra  la  juslice  que  vous  demaades  : 
expliqoez-TOus  a  lui.  ^  _ 

I3ABBLLB. 

O  Doble  duc  !  tous  m'ordonnez  d'aller  deman* 
der  mon  salut  au  démon.  Daignez  m^enlendre 
Tçns-roéme^  car  ce  qu'il  faiit  que  fe  révèle,  doit, 
ou  me  faire  punir  comme  coupable  d'imposture  V 
00  forcer  votre  justice  à  me  donner  sa tisfaclioa  ; 
daignez  »  ah  î  daignez  m'entendreici. 

ÂNdELO. 

'  Seigneur ,  sa  raison ,  je  le  crains ,  n'est  pas  bieii 
saine;  elle  m'a  sollicité  pour  son  frère,  qui  a  ^ 
condamné  parla  justice. 

,   ^        ISABELLE. 

La  justice! 

AKGELO. 

£t  elle  va  se  répandre  en-  déclamations  amères  , 
et  des  plus  étranges. 

ISABELLE. 

T)ui  9  je  vais  révéler  des  choses  étranges  ,  mais 
des  plus  vraies.  Ctt  Angelo  est  un  parjure  ;  cela 
n'est-il  pas  étrange  ?  Cet  Angelo  est  assassin  ':  cela 
n'est-4l  as  élrahge  ?  Cet  Angeîo  est  un  «doltèrQ 
clandestin,  un  hypocrite,  un  corrupteur  de  vier- 
ges :  cela  n*est-ii  pas  étrange,  et  des  plus  étranges? 
10.  a^ 
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I,B  DUC. 

Ôh  !  -des  plas  étranges. 

It  nVst  pas  pl^s  vrai  qa'il  est  Angeto ,  qa^irc»t 
Certain  que  ces  faits  sont  loué  aussi  vrais  qu'ils 
semblent  étranges  ;  car  la  véritéest  la  vérité,  et 
n'admet  ni  plus ,  ni  moins. 

LE  Dùç  ,  à  un  de  ses  officiers j 

Qu'on  la  fasse  retiret*,  ^  Puuvretnalheoreos^f 
C'est  la  faiblesse  de  Ses  sens  qui  la  fait  parler  tfinsf, 

ISABELLE. 

O  mon  prince  !  je  vous  en  conjure,  pak*  la  crof  ànf- 
ce  où  vous  êtes ,  qu'il  est  un  autre  asjle  de  conso- 
lulion  que  ce  monde,  de  ne  pas  dédaigner  mai 
pbinte ,  en  vous  persuada  nt  que  }e  suis  atteinte  de 
folie  ;  ne  jugée  pas  inapossibic  ce  qui  n'est  qu^in-^ 
vraisemblable  tnon,  il  n'estpas  impossible,  qu'un 
homme,  qui  est  le  plus  vil  scélérat ^e  la  terré, 
paraisse  aussi  réservé ,  aussi  grave,  aussi  partait 
dans  tous  ses  devoirs,  que  le  paraît  Angelo;  oqî, 
il  est  possible  qu'Angelb,  malgré  to'utes  ses  b^e» 
apparences,  ées  dehors  vertueux,  ses  titres  et^l 
formes  imposantes,  soit  ie  premier  des  scélérats. 
GrojeK-1%^  Illustre  prince  ,  s'il  n*en  est  pas  un  ^  il 
n'est  rien  ;  mab  il  Teit  encore  plut  que  j«  ne  le  dis  s 
îe  manque  de  noms  pour  exprimer  tonte  $a  seélé* 
l^tesse.  ' 

BEDUC. 

Sur  mon  hopneur ,  si  cette  fill«  est  insensée  ^  (  et 
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\e  nie  puis  croire  autrement) sa  folie  a  tonte  l'appa- 
rence 4a  bon  sens{  elle  montre  une  suite  d'idilet 
felle  qu'on  n'en  a iamajs, remarqué  dans  un  fou. 

ISABBLLB . 

Gracieux  dnc^  ne  tous  attachez  pas  à  cette  idée  ; 
^et délaisses  pas  aveugler  votre  raison  par  la  su- 
périorité ^u  rang  de  mon  adT^rsfiire  :  employez 
-votre  raison  ii  faire  sortir  la  réritédes  ténébros  oî| 
elle^ratt  cachée,  et  noi^  pas  i  cacji^riœposture  ^ 
qui  offre  l'apparence  de  ta  Téritc. 

IB  DCC. 

Sûrement  9  bien  des  gens  qui  joui<isent  de  tout 
leur  b<msens  montrent  moins  de  raison  quVUe. 
—  Que  Touiiez-vous  dire  ? 

ISABELLE. 

J^sois  la  sœur  d'un  malheureux  ,nomméCn«u- 
dio,  condamné  à  perdre  la  tête  pour  un  acte  de 
fornication  9  condainné  par  Angcto.  Moi ,  qui  étais 
tm  BOfidat  dans  Un  monastère,  fai  ét«!  mandée 
.  par  mon  frère  ;  on  certain  Lucio  m'a  apporté  so,^ 
fnetsage. 

lucio. 

C'eut  mo'j  sous  le  bon  plaisir  de  votre  altesse  : 
î'«i  été  la  trouver  de  la  part  de  Gtaudio ,  et  je  Tai 
priée  de  tenter  tout  c«  qn^ellc  pourrait  auprès  du 
9cigiie;ur  Angeto,  pour  obtenir  le  pardça  de.  «on 
iniilheureux  frère.    * 
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MABEIXB. 

Ouï  ;  c'eit  lui-ménie  en  effet. 

LE  Dvc  9  â  Lutio, 
On  ne  vons  a  pas  dit  dç  parler. 

LUCIO. 

I!  est  vrai ,  mon  prince  ;  mail  oo  n'a  pai  deman* 
dé  de  moi  non  plus  de  garder  le  silence. 

X<B   DUC. 

Moi  ,ie  le  demande  en  ce  moment  :  |6  voasprie^ 
f. Il  tes  attention  à  ceqae  je  vousdis;  et  quand  vous 
aurez  quelque  affaire  personnelle^  priezle  ciel  que 
vjous  iojez  sans  reproche* 

xvcio. 
Oh  ?  jVn  reponds  à  votre  altesse. 

UE  eue. 
R^pondef*voot-en  à  voufl-méme  t  prenes-y  bien 
garde. 

ISABEU^ 

Cet  honnête  homme  a  ditq^elqne  chose  de  non 
histoire.  *         . 

fx.l3ClO. 

Rien  que  de  juste. 

LE    DUC. 

Cela  peut  être  juste;  mais  vous  ave*  fort  de  par- 
ler avant  votre  tour.  —  (  ^  Isabelle),  Continuer. 

l'^A  BELLE. 

J'allai /ti  ou  ver  ce  dangereux  et^scél^rat  ministre' 
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LE   DUC. 

Ceci  $eDt  un. peu  la  dëmeoce. 

ISABELLE. 

PardoDOez-mm^  la  phrase  convient  au  sujet. 

LE   DUC. 

£0  la  rectifiant.  ^  Continuez. 

ISABELLE. 

En  deux  mots,  et  poof  passer  sou& silence  ob 
inutile  récit ,  comment  je  cherchai  ïT  le  persuader 
par  mes  raisons,  par  mes  prières  ,  comment  je  me 
jetai  à  ses  genoux  ;  comment  il  réfuta  me^  raisons; 
comment  je  lui  répliquai,  (  car  U^histoire  de  cet 
détails  est  longue  )  je  commence  par  d<'clarer  avec 
bonté  et  douleur  l'inflime  conclusion  de  noire  en- 
tretien. H  ne.  voulut  absolument  relâcher  mon 
frère  qu'au  prix  du  sacrifice  de  ma  chasteté,  à 
rinCrmpéranee  de  ses  impudiques  désirs.  Ma  pi- 
tié pour  monfrèrefittairemon  honneur,  et  je  cé- 
dai ;  mais  le  lendemain  ^  dès  le  matin  $  après  avoir 
assouvi  sa  passion,  il  envoie  un  ordre*  de  lui  ap- 
porter la  tète  de  mon  pauvre  frère. 
LB  DUC ,  apee  ironit^ 

Cela  est  fort  croyable  ! 

ISABELLI,  a 

Ah  !  plût  au  ciel  que  cela  fût  anssi  crojabIe>  que 
cela  eat  vrai  ! 

LE  DUC. 

Par  le  ciel;  malheureuse  insdnsée^  tu  ne  sais  ce 
10.  29* 
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que  tu  dis;  ou  bien  il  faut  que  lu  ajeséle-sabo^-. 
ne.c  contre  son  honneur  par  qaelqueodieuxcom* 
plot.  — D'abord  y  son  iot<%nié  est  exempte  déta- 
che et  de  reproche.  —  Ensuite ,  il  fsi  hors  de  toute 
raison  «qu'il  poarsaivil  avec  tant  d'ardeur  en  au- 
trui des  fautes  dont  Int-Diéme  serait  coupable;  s'il 
avait  commis  ce  crime,  il  aurait  pesé  ton  frère 
4anssa  propre  balance  t  et  il  ne  l'aurait  p^s  fait 
tnonrir.  Quelqu'un  vous  a  'excitée  contre  lui. 
Avouez  la  vérité,  et  déclarez  par  quels  conseils 
vous  êtes  venue  nous  adresser  ici  votre  plainte. 

ISABELLE. 

Et  est-ce-là  tont  ?  O  vous  dottc  ,  puissances  da^ 
fiel,  maintenez-moi  dans  la  patience!  Et  quand. 
Je  temps  aura  mîjLri  le  moment,  dévoilez  le  crime 
'.qui  reste  ici  caché  sous  une  apparence  hypocrite. 
<—  Que  le  ciel  préserve  votre  aJtessc  de  tout  Aial- 
lieur,  comme  il  est  vrai,,  qaemoi ,  victimeoutra* 
gée  9  je  vous  quitte  sans  être  crue  de  vous  ! 


Je  le  sais ,  vous  fie  demandefif^  pa^  mieux  que. 
^c  vout  évader  ainsi.  —  Officier,  «^onduisez^la 
en  prison.  *-,Quoi!  permettrons-nous  qu'une  accu- 
sation aussi  flétrissante  ,  aussi  scandaleuse  y  ^o.i^be 
impunément  sur  un  homme  qui  nous  est  attaché 
de  si  près?  Il  y  a  nécessairement  ici  quelque  intri- 
gua. —  Qui  a  su  votre'  dessein  et  votre  démarche 
•Cliitelle?. 
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tJn  Itomme  que  je  souhaiterais  bien  qui  fût  ici, 
le  frère  Louis. 

LE  DVC 

Un  vcocrable  père  ,  sans  doute.  Qui  connaU  ce 
rcfigieux. 
ï-  I4UC10. 

Seigneur,  raoi  ]  je  le  eoanais^  c'est  on  moine 
intrigant  ;  je  n'aime  point  cet  hpmme-là  :  s'il 
avait  été  laïc  *  seigneur ,  je  l'aurais  vertement  châ- 
tié, pour  quelques  pfopos  indécens  qu'il  a  tenu» 
contre  votre  altesse^  pendant  votre  absence. 

fcB  DUC 

I)es  propos  contre  moi  ?  Cesl  vraiment  on  ^i^ne 
religieux!  Et  puis  animer  cette maihcureust; à  ve- 
nir accuser  ici  notre  vertueux  subs^titut!  —  Qu'oji 
me 'trouve  ce  moine.  '  *  ' 

LVClp.  ^ 

Pas  plus  tard  que  hier  au  soir ,  seigr^euc ,  le  relî-  . 
pieux  vt  elle,  je  lésai  vus  tous  deux  4^s  In  pri-, 
son  :  un  moine,  impudent,  on  vrai  misérable. 

^.E    ^ELIQIBUV 

Qaefeciçlbéni^,e  yotre  auguste  aJte^se!  Je  me 
ti?Xiiiisici>«  seigneur,  et  j'ai  çntendu  qu'oQ  vous  en 
impc^it.  P-ftbord  ,c'«stbienà  tqrt  que  celte  feraH 
xipea  accusé  v<^(e  ministre ,  qui  est  aussi  inno^ei^ 
de  totrte  impureté ,  pu  commet  ce  Avec  ellç  9  quelle. 
Test  ellc-roémc  de  loiit  commerce  avec  tout  hom-. 
ine  qui  n'est  pas  né.  »-.       ' 
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LE  I^C. 

Nous  le  croyons  ainsi. —Coiinaissez-voai  ce 
frère  Louis  ^ dont  elle  parle  ? 

\  ^B    RELIGIEUX^ 

Je  le  connais  pouf  un  saint  bommede  Dieu ,  et 
qui  n'est  point  on  méchant,  ni  un  intrigant  d^ 
siècle,  «ooime  lé  rap/porte cet  homme.  £t)'jett' 
gage  ma  foi  ^  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais, 
forome  il  le  prétend ,  mal  parlé  de  votre  altesse. 

-  LUCIO. 

S  igncnr,  de  la  manière  la  plus  infâme;  vous 
vQMvez  m'en  croire. 

'  IiB  RBLIGIEirX. 

Allons ,  il  pourra  ,  un  jour  à  venir,  se  justifier 
lui-même;  mais,  pour  le  moment 5  il  est  malade, 
seigneur,  d'une  fièvre  violente;  c'est  uniquement 
à  sa  prière,  ajantsu  qu'on  projettait  d'accuser  ici 
dffvant  vous  le  seigneur  Angelo,  que  je  m'y  suis 
renâu,  pour  déclarer,  comme  par  sa  propre  bou' 
rhe  f  ce  qu'il  sait  être  vrai  et  faux ,  et  ce  que  lui- 
même,  par  son  serment  et  par  toutes  sortes  de 
preuves,  il  démontrera  ,  en  quelque  temps  qu'il 
soit  appelé  en  témoignage.  D'abord  ,  quanta 
cette  Âemme,  (pour  justifier  ce  brave  geotilhom- 
me,  si  directement  et  si  publiquement  accusé) 
vous  la  verrez  démentie  en  face ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
avoue  elle-méoM  sa  fourberie. 

LE    DTJC. 

Bon  religieux,  donocz-nous  cette  salisfaclion. 
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C«Ia  n«  ▼'>os  fait-i!  pas  «ourire  ,  Angelo?  Ociel  ! 

C«?  qoe  c'est  qae  la  téinérité  de  ces  misérables  io- 
sensés  !  —  Donnez-nous  des  sièges,  —  Venez ,  rou- 
sîn  AïKgelo  ;  je  veux  être  partial  dans  c«*tte  affaire  ; 
soyez  TOUS  même  juge  dans  votre  propre  cause. 
(JDes^rdes  emmènent  Isabelle»  Et  Marianne^  tùu-^ 
jours  ifoilée  s'apoitce  }•  —  ^u  religieux»  EsUce  là 
le  témoin  ,  bon  religieux  ?  —Qu'elle  commence 

par  montrer  son  visage ,  et  qa'aprés  ,  elle  parle. 

MÀRIAMHE. 

Pardonnes^  seigneur  ,  )e  ne  montrerai  point 
mon  visage ,  que  mon  époux  ne  n>e  Tordoone. 

LE    DUC. 

Comment  {  étes-vpus  mariée  ? 

MAILIAKKE. 

If  on,  seigneur. 

LX    DUC. 

Etes-votts  fille?  , 

MAXIANKB.  ^ 

NoD ,  seigneur.         « 

LE   DVC. 

Vous  êtes  donc  une  veuve? 

MARIANNE. 

!Noa  plus,  seigneur. 

LE   DUC.  '     . 

Vous  n'êtes  donc  rien?  — Ni  fille  j  ni  femme, 
ni  veove! 
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LUCIO. 

Seijçneur,  elle  pourrait  bien  être  une  catîn;  rat 
$1  T  en  a  bien  de  son  espèce  qui  ne  sont  .ni  filles, 
ni  femmeç  ,  ni  veuyes. 

LE  pVc. 

Impo^z  silence  à  ce  quidam  ;  je  Tonfîrais  qu^il 
-    rôt  quelque  affaire  ^  pu  il  eût  il  paflef  pourluio 
pleine. 

LtICIO. 

Soit,  seigneur. 

Seigneur ,  j'avoue  que  jamais  je  B*ai  éié  mariée  ; 
et  j'avoue  encqrc  qut;  je  ne  suis  point  fille;  )'a^ 
ronnu  moamari,  et  cependant  mon  Ihari  nesait 
pas  qu'il  m'ait  jamais  connae. 
Lircio.  , 

Il  fallait  donc  qu'il  fût  ivre ,  seigneur;  cela  ne 
peut  être  autrement. 

Pour  obtenir  l'avantagt  de  (on  silence  Je  vou- 
drais que  tu  le  fusses  aussi^    . 

LUCIO. 

V  $oît^  seigYicur. 

liE   DUC. 

Ce  n'est  pas  là  nn  témoin  pour  le  seigneur  An- 
geio.     . 

MARIANNE.  •     , 

Je  vais  y  venir ,  seigneur.  Cette  f«>mnne,tïui  l'ar^ 
ç^^se  de  fornication,  intente  la  raçme  accusatic^a 
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ëontrc  moii  mari ,  et  elle  l'accuse  de  l'aTdip  com-  . 
mise  ,  seigneur,  dans  un  moment  où  je^  déposerai, 
iBoi,  que  je  teoais  mon  épovtx  daus  mes  bras  ,  et 
tne  prouvant  tout  son  âmuiir. 
AÀofiio. 
L*accU8«-t-elle  de  quelque  chose  de  pltfs  qtfè 
moi. 

MABUNKE. 

Notf  pas  que  je  sache. 

tB  DUC." 

Hott  ?  Von»  dites  votre;époui  ? 

IfARiiKii]^: 
Ouï  ,  piteciseiïierit,  seigneur,  et  c'est  Angeio^' 
àoi  croit  être  certain  de  o'avoir  jartnais  connu  ma 
bcrsonne,  mais  qui  sart  bien  qu'il  croît  avoir  ton- 
nu  celle  dlsabelle. 

ANGELO.  * 

Voilà  une  étrange  énigme,  —  TbyOns  votre  vi* 

*age.  *      -  *      .  *        /    ■ 

ha'^iaunv. 

Mon  mari  me  l'ordonne  ;  et  je  vais  dévoiler  mes 
tratU.  {Bile  6ie  son  eoile.)^Le  voîlà  ce  visage  , 
cruel  Angelo^  que  tu  juras  autrefois  être  digne 
de  tes  regards';  voilà  la  main  qaf  a  été  Hée  à  la 
tienne  par  un  contrat  appuyé  de  tes  ^rmetts  ^  voili 
la  pertoQùequia  usurpé  pour  elle-même  ton  ren- 
dez-vous avec  Isabelle^,  et  qui  a  satisfai^tes  désirt 
dans  îe  pavillon  de  tojD  fardin,  sèas  Papparefictf 
•apposée  d'Isabelle.  ^  - 
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Cou  naissez- TOUS  cette  femme  ?  • 

LUCIO. 

Charnellement,  à  ce  qu'elle  dit. 
,  LB  DUC,  àLucio. 

Vous,  l'amii  |  pns  un  mot  de  plus; 

Gela  lufÏÏt,  seigneur. 

ANOEI4O. 
.  Seigneur ,  je  dois  convenir  que  je  connais  cette 
ft'inme  ;  et  il  j  a  pinq  ans  qu?ii  jr  eut  quelques  pro» 
positions  de  naariage  eutr''eile  et  inoj,  et  qui  ont 
été  rompues»  en  partie  parce  que  la  dot  promise 
$'e$^  trouvée  ali-dessous  de  cequiéti^it  tonvenu; 
mais  la  principale  raison ,  c'est  que  sa  réputalioua 
été  terni€ ,  et  qu'elle  a  été  tai^ce  de  légèreté  j  et  de- 
puis ce  terme  de  cinq  ans,  jamais  je  ne  lui  ai  parlé, 
jamais  je  ne  l'ai  vue  9  ni  n'ai  entendu  parler  d'elle, 
i^en  jure  sur  mon  hooneunet  ma  foi. 

MARIAHITB. 

Notre  prince,  comme  il  est  vrai  que  la  lamtéf« 
vient  du  ciel,  et  que  les  paroles  viennent  de  la 
voix ,  que  la  raison  est  dans  la  vérité;»,  et  la  vérité 
dans  la  vertu  ^  je  suis  fiancée  à  cet  homme  ,  et  son 
épouse  engagée  par  des  lieiis  aussi  ^rts  que  \s%. 
paroles  en  puissent  former  ;  et ,  mon  bon  seigc^eur, 
paa  pins  tabd  que  là  nuit  de  mardi  deruit^r  ,  d«m« 
la   petite  maison  de  son  jardin,  il  m'a  c(ma.u^ 
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comme  épouse;  an  nom  de  la  Te'rité  de  ce  que  je 
%ous  déélare  ,  soufflez  c^ue  je  me  relève  de  vus  ge- 
noux en  sûreté,  ou  autrement,  lais&ez-ra^j  aUa<* 
chéeet4mmobile,  comme  le  marbre  d'un  tom- 
beau. 

▲NGELO.  ; 

le  o'aî^  fait  jusqu'à  ce  momeitt',^  que  sourire  à 
ces  extravagances;  raaintenaot  ,  mon  noble  sei- 
gneur, do n nez- m »i  la  liberté  deme  Taire  justice: 
ma  patience  est  ici  mise  à  l'épreuve  ;  je  m^apcrçois 
que  ceè  malheureuses  folles  ne  sont  que  les  in«>tru- 
mens  de  quelque  ennemi  plu6  paissant,  qui  les 
excite  contre  moi;  laissez -tnoi  la  liberté,  sei- 
gneur ^  de  découvrir  cette  sourde  menée. 

tE   DUC. 

.De  tout  mon  cœur,  et  punissez-les  an  gré  de 
votre  rigueur.  —  Toi,  religieux  téméraire  ;  et  toi, 
méchante  femme ,  coD)uréç  a^eç  celle  qu'on  vient 
d'emmener  >  penses-tu  quetessermcps,.  quand  ils 
invoqueraient  tous  les  saints  du  ciel,  fussent  des 
témoignages  capables  de  balancer  son  mérite  et  sa 
foi ,  qui  sont  munis  du scean  de  l'approbation  ?— 
;Vqus,  seigneur  Ëscalus,  prenez,  place  à.  côlé  de 
mon  cousin  ;  prétez-lui  vos  obligea ns  sceonis  poi^t* 
décoavrir  cette  diffama^ian  «  et  la  soUrce  d'où  elle 
provient.  -^^  j  à  un' autre  moine  qui  le^  a  aineur 
lées  ;  qu'on  l'envoie  chercher. 

LB   AELIGIEVX. 

Plût  à  Dieu  qu'ijL  fût  ici  ^  seigneor!  Car  o*ei( 
10.  2o 
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lui  en  effet,  qui  a  poussé  ceis  fémiAes  à  iAtéâtér    . 
tettc accusation  :  le  geôlier  connaît  le  lieu  de  eà 
demeure  ^  et  îi  |>eut  vous  l'amener. 

JÏE  i>ï3Cy  au  Geôlier. 

Allet.,  et  amenez-le  âàrm  l'instant.  —  Et  vous^ 
mon  noble  cousin  ^  que  cautionnent  de  bons  ^* 
raûs  ^  et  à  qui  il  importe  d'approfondir  cette  afiaire 
Jusqu'au  bout  ^  procédez  dans  vf^tre  injure  comme 
vous  le  trô\iVerez  bon  ^  et  infligez  le  cbàttmenk 
qu^tl  TOUS  plaira»  Je  vais  vous  quitter  pour  quel* 
ques  mbmeus  ;  ne  bougez  pas  de  votre  siège  ,  que 
ious  ne  soyez  vena  «  boi|t  de  bien  pénétre^  ceë 
calomniateurs.  -^ 

ESCÀLUS. 

Seigneur>  c'q»t  ce  que  nousallotù  examiner. a 
fbnd.  .       {  Le  Duc  sort. }. 

làckhvs  i  à  Lucio^  ' 
Lucio ,  ù'avez-Tous  pas  dit  que  vous  connaissiez 
le  moîne  ttàûîs^  pour  être  un  personnage  maltions 

àête? 

ttycîa 

CucuUus  nonjaàit  monachuni  (i).  Il  n^esé  hoa« 
nète  en  rieti ,  que  par  sa  robe;  et  c'est  un  bomme 
qui  a  tenu  les  plus  infâmes  propos  sytr  le  compte 
du  duc. 


(x)  Le  eipti(^oii,]iafi[tft^à9  te  Ûia'aat^ 
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ESCALVS. 

KqiM  vous  demaii(]eroo>s  de  rester  iri  jusqu'à  ce 
j|u'il  vienne,  pour  les  ))rouver  fontr/l«i.  Nous 
àllpns  tron%er  dansée  moinp un  insigne  y.iu rien.  ' 

LUCIO, 

AuUnt  qu'il  y  en  ait  dans  Vienne,  «ur  ma  pa- 

Qu'on  fas<i«' iH^paraifre  ici  r  et  te  Isabelle  ;  j«>  vou- 
drais causer  avec  cl!è.  (  ^  u^ngelo.  )  —  .]fe  %ous  en 
i>rie ,  laissez-moi  le  soin  de  l'interroger  ;  vous  ver-    * 
rezcommeje  saurai  la  retourner.  ' 

LUCIO. 

Pas  mieux  que  lui,  d'après  son  propre  rapport 
p  elli:-fhêrae.         ' 

ESCALUS. 

Que  diles-vous? 

LUCIO. 

Moi ,  monsieur  ,  je  pense  que  si  ? nns  îa  rcfour-* 
nie/,  en  particulier,  elle  avouerait  plutôt  :  peut- 
éire  qu'en  puMîc  la  honte  pourrait  lui  fermer  la 
|>p>ieh( .  (  Le  Duc ,  en  hahil  de  religieux  ,  rentre 
ûMfec  le  geôlier.  On  amène  Isabelle,^ 

E  CALUS. 

Je  vais  la  prendre  avec  moi  dans  l'ombre,  et  la 
retoarner  comme  il  faut 

LUCIO, 

Voilà  le  vrai  moyen  ;  caries  femmes  sont  Itè- 
res à  l'heure  de  minuit.  '       '     " 
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ESCAtV3. 

Venez  ^  madame  :  voici  une  femme  qai  iiie  tout 
ce  qae  vous  avez  dit. 

LUCIO. 

StM*gneuP,  voîcî  ce  misérable  dont  je  vous  ai 
parié  :  il  vient  avec  k  groUer. 

ESCALU9. 

Fort  à  propos.  —  Ne  lui  parlez  pas  ,qae  nous  ne 
TOUS  appelions. 

LUCIO.. 

Motus  ! 

ESCALUS.  ' 

Avancez  ,  monsieur.  Est-oe  vous  qui  avez  excité 
ces  femmes  à  calomnier  le  seigneur  Angelo  ?  Elles 
ont  avoué  que  vous  l'avez  fait. 

LE   DUC. 

Cela  est  faux. 

BSCALUS.  % 

Comment!  satez-vons  en  quel  lien  tous  êtes? 
LE  Ere. 

Ifommage  et  re^spect  à  la  dignité  de  votreplacc! 
Et  le  démon  lui-même  est  quelquefois  honora,  à 
cause  desoh  trône  brûlant.  -^  Oùestle  ducFC^estr 
lui  qui  doit  m'entendre. 

ESCALUS. 

'  Le  duc  réside  en  nous ,  et  non»  vous  entendrons  : 
songez  à  dire  Ja  vérité. 

LE  nUc 
Je  parlerai  du  moins   avec  hardiesse.  ^  Mais 
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hélas!  pRUvres  infortunées,  venez-vo'îs  ici  cher- 
cher l'agneau  dans  les  repaires  du  renard  ?  Adieu 
la  justice  que  vous  demandiez.  —  Le  duc  est-il 
parti?  En  ce;  cas,  votre  cause  est  perdue  aussi. 
—  C'««t  uae  injustice  au  duc  de  rej)Oiisser  ainsi 
votre  appel  public  à  son  alt|*sse,  et  de  remettre 
IVxameu  de  votre  afiaire  dans  les  mains  du  scélé- 
rat inêine  que  tous  Tenez  accuser. ,  ' 

LUCIO. 

C^est  ce  cot]uio  ;  c'est  bien  lui  dont  je  tous  ai 
parlé, 

ESCiLUS. 

Qooî  !  Moine  irrévérend  cl  profane  ,  ne  te  suffit- 
il  pas  d'avoir  suborné  ces  femmes  pour  ar»u«er  cet 
homme  vertueux,  sa n$  que  ta  bouche  infâme  vienne 
il  ses  piO'ires  oreilles  1-appeler  du  nom  descéléral? 
£t  de  lui  encore  tu  oses  pass^er  an  duc  mê:ne  ,  et 
Je  taxer  d'injastice  ?  Qu'on  IVmméne  d*îçi  ;  qu'on 
le  conduise  à  la  torture.  —Nous  le •seri^e'rons les ' 
jointures  l'une  après  l'autrç,  jusqu'il  ce  que  nous 
tachions  tout  ce  complot.  Quoi,  le  duc  injuste  ? 

LE  DUC. 

Ne  Tons  enflammez  pa»  si  fort.  Leducn'oserait 
pasplus distendre  un  demcsdoif;ls,qu^i)  n'oserait 
faire  souffrir  un  des  siens  ;  )e  ne  suis  potst-son  sn- 
jef ,  ni  comptable  de  ma  conduite  devant  lui.  Les 
devoirs  de  mon  état, m'ont  mis  à  portée  d'obser- 
ver les  mœurs  dans  Vienne  ,  et  j'y  ai  vu  fermenter 
la  corruption  dans  sa  plus  grande  efiferve^oence,  au 
10.  3o* 
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point  qa^iclle  a  ééhordé  ded  antres  delà  débancl^  % 
fai  vq  des  l^is  pour  toot«Kles  fautes  ;  moitiés  fau^-' 
ten  et  le  wice  si  bien  protégés ,  que  les  statuts  les 
]^I as  forts  tout  9  comme  le  tableé||  des  infractions 
pendu  dans  la  boutique  d'un  barHer(i),  autant 
objet  dé  risée  que  d'attention. 

Calomnier  l'état  !  Qu'on  Tentraine  en  prison. 

ANGBLO. 

Seigneur  Lucio ,  que  pou tcz-tous  prouver  ron-r 
tre  cet  homme?  Est-ce  celui  dont  vous.nous  aies^ 
parlé? 
1  mcio. 

C^eHldi-mçme^  seigneur.  —  Venez  ç»,  mon  bon 
irieiUard  à  Içte  cbuUTe.  Meronnaisses-vous? 

LB   DUC. 

Oui  ,  je  vouit  rcco  liiais  ,  au  son  de  votre  Voix  : 
îp  vous  ai  rencontré  dans  la  prison  y  pendant  l'ab- 
ircocedud^c. 

Oui  dà?  Et  vous  rappelle];  Tooc  ce  que  tous 
m'avezdit du  duc?  -        •  "      ' 

'  lE    DUC. 

Trcs-dîstinctemenl. 


■t 


(i>'Anci('nnpTnent  (Hanslahoutî^uedes  harbier* )  il  yav«it 
un  KiMeau  de  téç^lcnfén»  ,  âVipc  de«  peiues ,  pour  empêcher  le» 
f  ratiquri  de  trop  manier  <ni  gâtHr  lea  instrumens  d« chlrnrgitfiu- 
lieiUrick  a  tetxouvé  d^  c«)i^^tdoQqaiicetaiieiÇB  rimes.       "  "  * 
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i.ucto. 
Qaîf  xno^î^arPjËtleducélaH-ilaD  marchand 
4e  cfaair  humaine ,  jub  fou  ^  un  lâche  ^  comme  vout 
me  l'avez  dit  alors? 

101  nVC' 

Ilfaat,  monsieçr,  qae  vous  changiez  de  per^* 
^nne  ai^c  moi ,  avant  que  vous  mettiez  ce  propos 
sur  mon  compte  ;  car  c^est  vous-même ,  qui  ay^ 
parle  de  lui  sur  ce  ton  y  et  bien  pis  encore,  bien 
]pi8. 

*      ^,  LUCIO. 

O  da,nj;ereax  scélérat  I  Ne  t^ai^je  pas  ti^c  par  le 
bout  du  nez ,  pour  tes  infâmes  propos? 

LE   DUC. 

J^e  proteste  que  j'aime  le  doc ,  comme  je  m'aime 
Sioi-mçoie.  • 

AVGELO. 

Entendez-Tous ,  comme  ce  roquin  vendrait  ter- 
inincr  ia  chçAe ,  après  ses  trahisons  et  tes  outr^^ges^ 

ESCALES. 

Ce  nVst  pas-)à  un  homme  qne  l'on  doive  écouter^ 
plus  Ibng-^temps.  —  Qu'on  l'entraine  en  prison.  — 
Où  est  le  geôlier.—  Emmenez-le  en  prison  ;  dou- 
illes les  vcrroux  sur  lui  ;  qu'il  n'ouvre  pai la  honrhe 
davantage,  — Qu'on  emmène austi  ces  malbeureb*^ 
j^€»^vecleur?ulrecomplice.(JCér^eo//>rja/Vf/  le  diic)^ 

LE   DUC. 

Arrêtez ,  poionsieur  j  nn  mçmeijt. 
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▲NOSLO. 

Quoi ,  il  résista?  Prêtez  main  fyrte ,  Luclo. 

XUClOr 

Venez,  l'ami,  tenjez,  venez  :  oh  !  noinnsjeor! 
romihent,  tétc  chauve,  vilimposteurljl  vous  faut 
donc  voui  enrapuchonner  ainsi ,  oui  ?  ]\|^utrea  le 
visage  d'un  coquin  ,  et  que  la  peste,  vous  saisisse! 
MoQtrez-nous  votre  face  de  fripon ,  et  au  gibet  sur 
l'heure  î  Vous  ne  voulez  pa&?  (  Lucio  arrache  lecQ" 
puchonauduc) 

LE  J)UC. 

Tu  es  le  premier  coquin  qui  ait  jimais  fût  an 
duc.  —D'abord,  geôlier,  songe  que  jesuis cau- 
tion de  ces  trois  h5>nnêtes  gens.  île  te  glisse  pas 
pourt'êvader,  [e\{à  Lucio);  le  moine  et  toi,  vo»is 
allez  \orts  efp'iquer  to»il-à-l'heare  ensemble»,— 
Qu'on  s^ero pare  de  lai. 

LVCIO* 

Cela  pourrait  finir  par  quelque  chose  de  pis  que 
le  gibets  ' 

I.B  •DVCy.â  Escaîtis, 

Ce  que  vons  avez  pu  dire ,  vans  ,  je  v<^asle  par- 
donne; assejez-vaus.  (  Montrant  ^tigelo.)  Lui, 
*  nous  prêtera  sa  place.  (  à  ^ng^lo  ).  Monsieur ,  aveo 
votre  peunission.  (  Il  s' assied  à  la  place  d*u4ng^el6y, 
•^{j4  j4ngélo.  )  Te  reste- t-il  encore  des  paroles  ,' 
de)'adr<«se,  ou  de  l'impudence,  qui  puissent  te 
servir?  Si  tu  en  as  cnciore ,  rcposes-toi  sur  elles, 
iusqu'à  ce  qu^oo  ait  entendu  mon  récit,  etoe  dif- 
ère  pas  plus  longtemps  de  les  cni|iloyec« 
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ANGELO. 

%.on  redôiïtable  souverain  9  je  me  rendrais  plas 
coupable  que  ne  m'a  fait  mon  crime ,  si  je  m  ima- 
ginais que  je  suis  impénétrable,  lorsque  )e  vois 
que  votre  altesse  ,  comme  une  întelligepce  divine  , 
a  vu ,  sans  voile  ,  toute  mon  administration  passée. 
AiuHÎ ,  bon  prince,  n'arrêtez  pas  davantage votc^ 
examen  sur  ma  honte";  et  que  nion  procé5isoit  ren- 
ffrmé  dans  mon  propre  aven.  Votre  septencfe. % 
l'ins^tant,  et  la  mort  après;  c'est  toute  la  grâce  que 
j'implore.  ' 

LE  DWC. 

Avancez  ,  Mariînne.*—  (  à  uén^elo  )  Réponds  ,* 
as-tu  eng^é  ta  foi  par  un  contrat  à  cette  femme  ? 

ANGELO. 

Oui,  je  l'ai  fait,  seigneur. 

LE   DUC. 

Va  ,  émméne-Ia ,  et  épouse-Ia  sur  le  champ.  — 
Religieux,  faites-en  la  cél*étùonie  ;  et  quand  elle 
sera  achevée  ,  renvoyez' le-moi  ici.  —  Geôlier,  ac- 
«wmpagnez-le.  (  Angelo ,  Marianne  ,  le  Geôlier^  et 
le  Religieux  sortent  ) 

BSCALUS. 

Seigneur ,  je  suis  plus  confondu  de  Voir  son  dés-.- 
honneur ,  que  je  ne  suis  étonné  de  l'étrange  singu- 
lantétle  la  cause. 

LE  DUC.  •' 

Approchei,  Isabelle:  votre  religieux  est  main' 
tenant  votre  prince;  et  comme  j'étais  alors  zélé  à 
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d^.         MESURE  POÏ^R  ÏIIESURE. 
»9a$  donner  des  aviç  sal^Ui^'res ^  etattenlîfè  ta» 
^t^rits,  changeant  de  costame,  sans  jcfaanger^è 
fentunens^  je  suis  toujours  you^  à  vousoMiger. 

I^ASELLB^ 

Ah  !  daignes:  me  p<^rdonner,  à  moi ,  "votre  su- 
jette ,  d'avoir  eroplojé  et  iinportuné  Votre  altesse , 
qui  nqi'était  Inconnue. 

IB  DUC. 

Je  vons  lé  pardonne,  Isabelle;  et  vous,  chère 
lilte ,  soyez  aussi  généreuse  pour  nous.  L'image  de 
Ja^mortde  votre  frère,  je  leèais  ,  ne  sort  point  dé 
Votre  cœur;  et  vous  pourriez  vpus  étonner  pour- 
quoi je  me  sois  déguisé,  pour  travailler  à  sauver 
«a  vîe  ;  et  pnnrquoi  jeVai  pas  dévoilé  ma  puissan- 
ce ,  plutôt  que  de  le  laisser  périr  ainsL  Tendre 
soÊur  ,  c'^est  la  rapidité  de  son  exécutipn,  que  j'aî 
.  cm  qui  serait  plus  le  nie  à  se  faire  ,  qui  a  renversé 
mes  dess«ins.  iWais,  la  paixsoit  avec  InilLa  vie, 
dont  il  jouit  a  franchi  les   terreurs  de  la  mort; 
I     c'est  une  meilleure  vie,  que  celli*  qui  n'existe  que 
pour  la  craindre.  Faites  votre  consolation  de  cette 
idée ,  que  votre  frère  est  heureux.  ^ 

ISABELLE. 

Ccst  ce  que  je  fai* ,  seigneur.      (  Angeîo  ,  ilfa- 
rioAne  ,  U  SLehgieux ,  le  Geôlier  rentrent^  ) 

LE  D:UÇ.- 

Qoant  k  ce  nouveÀ«  marié,  qoi  refiént  Tcri 
ilou«  y  et  dçnt  l'imjtginatipolasqiire  a  outragé  votrit 
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hooïîeflfr  ^  ^ii6k(tft'Éi  biei^^etid^'V^ôûè  devez  tu  i 
pardoQoer,  en  considération  de  Mariaiine.  Mâig 
quaDtàlaconda.innàtiè'ùqu^îla  prononcée  conlre 
yfûite  irétél,  dànhiétiiehi  cpiniiiièf  en  ceia.  patte 
double  vio)  et  de  la  chasteté  ékcpéé  f  et  dé  êa  pi^^ 
tnesse  positive  de  fo0s  accorder  la  vie  de  votre 
frèr^  à  cette  condition  ,la  cléméoeemèmetfekloi 
demande  à  grands  cris,  et  par  la  propre  bouche  de 
son  ministre ,  uingelo  poiu  Claudio  ^  mor/  ppur 
mort  ;  célérité  pour  célérité ,  ienteurppur  lenteur, 
l^eprésailles  pour  représailles ,  et  mesure  pour  mç' 
sûre»  Aiàsi^  Angelo,  voilà  donc  ton  énme  màni- 
Icste  ;  et  quand  ta  voudrais  le  6iér  ,  id  de  trouve- 
rais aucun  expédient  pOBtf*  U  faire^  Nous  tecon- 
diftnnons  à  périr  silr  le  inéme' éch«faad^  oèt Clau- 
dio a  soumis  sa  tête  aCi  coup  de  la  mort  ^  eC  avecU 
inéme précipitation.  -;*  Qu'on  l'umoïéûe. 

MARIANNE. 

O  mon  bon  et  miseVicordieux  sduverain  )j*et' 
i>éreque  vous  À^aurez  pas  voulu  me  jouer,  etimc 
donnant  lin  époujt ,  pour  ibc  l'cnlcycr  aùssitét. 

C'est  Tértrç  époux  qni  »^e*t  joué  ijjt;  ^on^  YiicilMnl 
donner  une  sauve-garde  k  votre  bonnear,  j'aicrii 
Toire  mariage  ôiécc^itéV  âutfement,  lereproehe 
^'ilvoas  avait  connue,  polii'âit flétVit  V^^revie^ 
^ noire  à  votre  ai^ântagè  din6  raVéûîr.  Qnofqé^ 
Afft  biénâ  nous  soient  dévolus  pat^Ia  côilfiél;àtion^ 
kouê  vous  ^tiiêàni  dom  ilMr<t>tit  mtcWtuHtâ 
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de  veuve,  etvoussetvii  ^t»  «çquérir  ua  pins  clîgn« 
cpûux, 

MAai4.NKB.  ^  , 

O  mon  cher  prince ,  je  n'en  désire  point  d'antre, 
ni  de  meilleur  ^ue  lui. 

hB^  DUC. 

•    !P(eled«0ire&potiit,ma  résolution  est  ]lri8é. 

■       iik9itA\i(KTSy  se  jetant  uses  pieds^ 
Mon  bon  souTcrain  t, . . 

LE  DVC^ 

Votis  perdez  vos  prièrea.  —  Qu'on  l'emmcne  k 
la  mort.  (^AZuch).  Maintenant,  k  ^oust,  muosinur. 

.    ,         MAMANME. 

.  Mon  cher  prince!  «-  Chère  Isabelle ,  charge4oi 
do  oiuQ  rgle  ;  Be<  onde<moi  de  tes  prières  à  genoux, 
et  je  te  cpusacré  toute  ma  rie  à  veuir  ;  je  la  dc\eue 
à  Ion  service. 

LE  DUC. 

Vous  allez  contre  la  raison  et  la  nature  ,  en  l'im.- 
pôrtunant.  Si  elle  tonibait  à  mes  genoux  pour  me 
demander  la' glace  de ^e  crime  ,  Tombie  de  son 
frère  briserait  les  parés  <}^ui  la  souiietid raient  dans 
éclt6Jp08t«iire|'  «'ti'tertèAlèteraît  aveo^ibk-reur. 

MARIANNB. 

Isabelle^  ch^fe  Isabelle  !  accqpde-'mei  sculemcnl 
4e  tpjjai>er/),gjsnoux  à  côtèdejOMU  t  lèva.leé  nkm'm% 
yersjic  duc  5 /i|Ç!<)i^^ivii;  Reparlerai,  moi.  On  dii 
^ueles  hiin^in^^lifi  jglps  p^rfaiu  sont  pcijri»  sl«4^ 
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fauU^  et  que  souvent ,  ceux  qui  ont  eu  quelques 
laibiesses,  ki'cn  devienaent  que  plus  vertueux  ;  mon 
mari  peut  tire  du  nombre.  O  Isabelle  ,  ne  voulez- 
vousfléchiriegeaou  I  0(ir  moi? 

Is  BUC. 

Il  meurt  pour  la  muitde Claudio,  ^ 

ISABELLE ,  a  genoux. 

prince  plein  dé  bonté  ,  daignez  voir  cet  bomme 
condamne  du  méiueœil>  que  si  mon  frère  vivait. 
Je  Suis  disposée  à  croire  qu'une  exacte  h  oonétetc  a 
gouverne  ses  actions ,  jusqu^à  ce  que  ses  yeux  se 
soient  arrêtés  sur  moi;  et  puisqu'il  en  est  ainsi, 
qu'il  ne  meure  pas  !  M«»n  frère  d*a  fait  que  subir  la 
justice  de  la  loi ,  ajaiit  commis  l'actioa  qu'elle  cou- 
damuait,  et  pour  laquelle  il  est  mort.  —  Quant  à 
Angelo  r«cco^n plissement  n'a  pas  suivi  sa  mauvaise 
intentiun^  il  faut  l'ensevelir  dans  1  oubli  comme  uu 
dessein  qui  s'est  évanoui  :  les  pensées  ne  sont  point 
flujeties  a  la  loi  ;  et  les  desseins  ne  sont  que  des 
pensées . 

HâRXAKNB. 
Pas  davantage  9  seigneur. 

LE  DUC. 

Vos  prières  sont  inutiles;  levez*vous^  vous  dis-jc. 
Je  viens  de  me  rappeler  encore  un  autre  délit.  -» 
0«:9-icr,  comment  s'est -il  fait  que  Claudio  ait  été 
décapité  à  une  heure  qui  n'e>tpas  d'usage? 

LE   GEOLIER.  \ 

On  mcl'a(X>mmandc.iin.st. 

lu.    .  3f 
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LE   DUC, 

Aviez-vous  un. ordre  écrit  et  spécial? 

LE    GEOLIER. 

Non,  seigneur  j  je  l'ai  reçu  par  un  message  secret. 

LE  DUC. 

Et  pour  cela,  j^  vous  dépouille  de  votre  office  : 
rendez  moi^voà  clefs. 

LE   GEpLXER. 

Daignez  me  pardonner  ,  seigneur  ;  j'ai  bien  ima- 
giné que  ce  )?oûrrait  être  une*  faute;  'quoique  je 
n'en  fusse  pas  certain  ;  cependant ,  après  j  avoir 
réfléchi  davantage ,  je  nçi'en  suis  repenti  ;  et ,  pour 
preuve  ,  c'est  qu'il  y  a  un  homme  dans  la  prison  , 
qui ,  d'après  un  ordre  secret ,  devait  être  exécuté , 
et  qoe  j'ai  laissé  vivre  encore* 

LE   DUC. 

Ooele»t-îl? 

LE    GEOLIER. 

Son  nom  esitBcrnardino. 

LE   DUC. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  Agi  de  même  avec 
Claudio.  —  Allez  ;  amenez  ce  prisonnier  devant 
nous  y  que  je  l'envisage.  {Le  geôlier  sort), 

sscALifs  à  ^ngelo, 
.  Je  suis  bien  affligé  qu'un  homme  qui  a  toujoui^ 
paru  aussi  éclairé  ,  aussi  sensé  que  vous  ^  seigneur 
Angelo ,  soit  tombé  dans  un  écart  si  grossier  ,  en- 
traîné par  i'ardeur  dea  scus^  et  par  le  défaut  de 
jugement  et  de  rais  on. 
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ANpKLO. 

'  El  moi,  {e  sois  affligé  d'être  là  cause  de  Unt  de 
.    chagrins^  et  un  remords  si^uisant  et  si  profond  pé- 
nétre mon  cœur  rept^tant,  que  je  désire  bien  plus 
la  mort  que  lu  pardon  :  je  l^ai  méritée,  etfe  Tim. 
plore. 

(Le  Geôlier  reifient ,  amenant  Bemardino  Claudio 
.   et  Juliette,')  '  ■  / 

I«E  DVC. 

Lequel  est  ce  Bemardino  ? 

.LB  CEOLIER. 

H]«lui-ci,  seigneur. 

IjXi  DVC. 

Il  y  a  uK  religkm  qui  m'a  parlé  de  cet  homme. 
<— Pi'isitttnier ^  on  ditique  tu  as  une  ame  stupidc 
et  4ure,  qui  af  rat  ricp  au-delà  de  ce  monde  ; 
et  que  tu  régies  ta  vie  sur  cette  opinion.  Tu  es  ron- 
damné;  mais^  quanta  tes  Sautes  et  à  leur  puoitiod 
«;a  ce  monde ,  je  te  les  remets  toutes.  Je  t'en  prie, 
«se  de  ce  pai^on  poiirte préparera  une  meilleure 
vie  à  Tenir.  —  Rflîgieux,  éclairez-le  de  vos  conseils, . 
je  le  laisse  entre  «os  mains. — Quel  est  celui-ci 
dont  le  visage  est  cac;))è  dan»  son  manteau  t 

LE   GEOLIER. 

C'est  un  autre  prisonnier  que  j'ai  sauvé,  et  qui 
ckvail  périr  en  m^e  temps  queGiandio,auqu«*l  il 
ressemble  tant,  qu'on  le  prendrait  pour  lui>méf  ne. 
us  DUC ,  à  Isabelle, 

S'il  Ressemble  à  votre  frère ,  i|  est  pardonné  en 
sa  considération  ;  et  vous,  Isabelle,  pour  l'amour 
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de  \otre  cœur  airnnnt  et  tendre,  donnez-moi  voire 
main  ^  et  dites  ([ue;  vous  acceptez  la  mienne  ;   il  est 
mon  frère  aussi  ;  mais  remettons  ce  9oi<t  à  un  mo- 
ment plus  conTcnable.  Aprt-sent,  leseigneur  An- 
gelo  commence  à  se  dout<;r  que  ses  joars  sont  «*n  sû- 
reté ;  il  me  semble  voir  un  rayon  d'espérance  brîl* 
1er  dans  ses  jeu  t.   Allons,   Angelo,   votre  crime 
tourne  bien  à  votre  avantage.  —  Songes  à  aimer 
TOtre*épou«e  :  son  mérite  é^afe  le  vôtre.  —  Je  trou- 
ve dans  mon  cœur  un  penchnnt  à  lA  clémence;  et 
cependant,  il  y  a  ici,  devant  nous,  nn  homme  à 
qui.  je  ne  peut   pardonner.  -*  (/i  Luciù)  Voift, 
l'ami»  qui  m'avez  connu 'pour  un    inf^eusé,  un 
lâche,  un  homme  livre  Coot  entier  è  la  déhanche  , 
un  brutal^  un   écervelé  ;ip»r  où-ai-)e  mérité  de 
Vous  ,  (|ne  vons  fassiez  de  moi  va  semblable  pané- 
gyrique^ ^ 
tucio. 

En  vérité,  sei^'neur,  jç  n'ai  tenn  ces  discoars 
que  d'après  la  mr»de.  S»  voo8  voale|  m^'envofcrè 
l'échafaud  pourres|)ropos,  vous  en  êtes  le  maître; 
mais ,  i'aimeraîs  mieux  qu'il  f&t  pluï  de  votre  goîkt 
de  me  faire  fustiger. 

LE  DUC. 

Fustigé  d'ab6rd,  monsieur,  et  pendu  aprc^.— 
geôlier,  faites  proclamer  dans  toute  la  viUe,  qws^ 
s'il  est  quelque  femme  outragée  par  ce  libertin , 
comme  je  lui  ai  entendu  jurer  à  lui-même,  qu'il 
y  en  a  une  qui  est  enceinte  de  ses  œnvres  ;  qu'elle 
9e  présente,  et  il  faudra  qu'il  l'épouse;  les  noces 
£nies,  qu'on  le  fustige  et  qu'on  le  pende. 
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LUCIO. 

J*en  conjnri!  votre  altesse,  ne  me  mariez  point  à 
une  prostituée.  Votre  altesse  a  c]it,|il  n'v  a  qu^ifn 
moment,  c|ue  ']\a\  tait  de.  vqus  un  duc;  inoii  digne 
souverain,  ne  m'en  récompensez  pas,  en  faisant 
de  moi  un  cocu. 

LE    DUC. 

Sur  mon  honneur,  tu  l'épouseras.  Je  te  pardon- 
ne tes  calomnies,  et  je  te  remets  toatcs  tes  autres 
offenses  sous  la  condition  de  ce  mariage.  —  EnMne- 
nez-le  en  prison  ;  et  ayez  soin  qqe  nos  ordres  en  ce 
point  soit^t  ezécofcés. 

LUCIO. 

Me  marier  a  une  fille  publique,  seigneur,  c'est 
me  condamner  à  la  mort ,  au  fouet,  etao  gibet. 

LE  DtC,'     V 

Calomnier  un  prince  est  un  crime  qui  mérite 
cette  punition.  —  Vous  ^  Claudio  songez  à  réparer 
rhonneur  de  celle  que  vous  avez  outragée.  —  Vous 
Marianne ,  je  vous  souhaite  Te  bonheur.  Aimez-la 
Angelo  ;  je  l'ai  Confessée  ,  et  je  connais  sa  verto. 
— Je  vous  rends  gr^ce  à  vous,  Escalus,  mon  ver- 
tueux  ami,    pour    votre  grande  bonté.   Je  vous 
garde  pour  l'avenir  d'autres  témoignages  de  recon- 
naissancie.  Je  te  remercie  aussi ,  geolîier ,  de  tes 
soins  et  de  la  discrétion;  je  t'emploierai  dans  un 
posteplas  digne  de  (oi.  — Pardonnez-luî ,  Angelo  , 
de  vous  avoir  porté  la  tête  d'un  raguzain ,  au  lieu 
de  relie  de  Claudio  La  faute  renferme  en  elle-même 
son  pardon.  Chère  Isabelle,  j'ai  à  vous  faire  une 
10.  3i* 
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demande  qtii  inlSress^  votre  ï^oohtur  ;  et  si  yoas 
voulez  prêter  une  oreille  docile  à  la  proposition, 
ce  qui  est  à  moi ,  est  à  vous,  et  ce  qui  est  à  vous, 
est  à  moi.  —  Allons ,  conduisez-nous  à  notre  palais  : 
là ,  nous  vous  révélerons  ce  qo*  est  encore  caché , 
-et  dont  il  convient  que  vous  soy6z  instraits«-( Touj 
sortent:  ) 


FIN  DU   CINQUIEME   ET  DE^IEK  ACTE. 
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CONTE  D'HIVER, 

DRAME. 

« 

i6o4- 
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NOTICE 

SUR 

LE  CONTE  D'HIVER. 


Vj'ES-f  sur-tout  dans  ccttajpfèce  que  Shàks- 
peare  a  ,  pour  ainsi  dire,  insulté  aux  unité» 
de  lieu  et  de  temps.  Elle  embrasse  un  inler- 
Tallede  seize  ans,  depuis  la  naissance  d'une 
princesse  jusqu'à  son  mariage.  Il  paraît  que 
le  poëte  lui-même  a  cru  deyoir  s'excuser  de 
cette  licence  ;  et  c'est  dans  ce  dessein  qu'en- 
tre le  3*  et  le  4*  acte ,  il  fait  paraître  le  Temps 
personiiié  qui  Tient  réctemer  l'indulgence 
des  spectateurs.  <^uelques  critiques  Anglais , 
ont  cru  prendre  join  de  la  gloire  de  Shaks^ 
peare,  en  essayant  de  prouver  que  cette 
pièce  était  d'une  main  étrangère,  mais  son 
génie  s'y  manifeste  dans  les  beautés  qui  bril- 
lent d'un  tel  éclat  qu'il  est  difficile  de  l'y  mé- 
connaître, 
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374  NOTICE 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  his- 
toire écrite  par  Robert <^reeae,  et  intitulée: 
The  pleasant  history  ofDorastus  and  fawnia. 
On  y  retrouve  les  j^rîncipaux  éyénemekis,  et 
aussi  les  mêmes  personnages,  à  l'exception 
de  Pauline,  d'Antigone  et  d'Autoljcus ,  qui 
8oi|t  de  l'intention  du  poète.  On  a  prétendu 
que  le  conte  était  postérieur  à  la  pièce ,  mais 
il  est  probable  cependant  qu'A  fut  publié 
arant  la  mort  de  JCreene,  arrivée  en^iSg^, 
et  Farmer  assure  en  atoir  tu  une  copie  im- 
primée en  ir586,  et  par  conséquent  de  beau-» 
coup  antérieure  à  la  pièce  de  Shak^eare. 

Au  reste ,  bien  loin  de  tout  devoir  au  ro* 
mancier ,  le  poète  peut  réclamer  une  foule 
de  beautés  <pii  n'appartiennent  '^qu'à  lui  ;  le 
retour  d'Hermione ,  des  peintures  de  la  ja* 
lousie,  de  l'amour  conjugal,  et  de  l'imioeente 
tendresse  de  Flbrisel  et  de  Perdita ,  le  carac-^ 
tère  original  d'Autoljcus  et  ses.plaisaotes  fri- 
ponneries, et  d'autres  détails  qu'il  serait  long 
de  citer. 

Comme  dans  le  conte  ,  la  Bohême  est  don-^ 
née  ici  pour  un  pays  maritime  ;  et  parmi  les 
anachronismes  dont  la  pièce  est  remptie ,  nous 
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SUR  LE  CONTE  D'HIVER.  37$ 

ne  oiteroDs  que  celui  qiH  fait  Jules-Romain 
contemporain  de  Toracle  de  Delphes.  . 

Madame  Lenoxa  remarqué  que  la  jalousie 

de  Léoates  était  fondée  sur  des  motifs  trop 

frifoles ,  et  éclatiùt  ayec  une  yiolence  peu 

Yraisemblable.  Johnson*  a  reproché  au  poëté 

d^aToir  mis  en  récit  une  partie  dudénoûment, 

qui  eût  offert  beaucoup  plus  d'intérêt  s'il  eût 

été  présenté  en  action;  enfin,  ce  même  eri* 

tique  et  Warburton  se  sont  accordés  pour  dire 

que  «cettie  pièce  est  composée  et  écrite., 

9  d'un  bout  à  l'autre  »  dans  le  Téritable  es- 

j>  prit  et  la  manière  de  l'auteur;  que  mal- 

»  gré  les  défauts  ^t  l'extravagante  conduite 

«   de  la  fable  f  elle  ne  le  cède  guères  à  aucune 

»   autre  pièce  de  Sakspeare  pour  la  beauté  des 

»   sentimens  et  des  caractères  »  et  pour  l'in- 

»   térêt  qu'elle  inspire.  »         ^ 

•  Walpole  prétend  que  le   Conte  d'Hiver 

peut  être  rangé  parmi  les  pièces  historiques 

de  Shakspeare.  Il  a  eu  yisiblement  en  vue  , 

dit-il  9  de  flatter  la  reine  Elisabeth  par  une 

apologie  indirecte  d'Anne  de  Boulen  sa  mère. 

L'art  du  pdëte  ne  se  montre  nulle  part  ayec 

plus  d'adresse.  C'était  un  sujet  trop  délicat 
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5;6  NOTICE 

■  pour  être  mis  sur  la  scène  tout  iiud  et  sanB 
voile  ;  il  était  trop  réceot  et  touchait  la  reine 
de  trop  près  j  pour  que  le  poëte  pût  hasar- 
.der  deâ  allusions  directes,  autrement  que 
dans  la  vue  et  la  forme  d*un  compliment. 
La  déraisonn^le  jalousie  de  Léontes  et  ses 
yiolens  procédés ,  composent  un  portrait  res- 
semblant d'Henri  ,Vin,  qui  en  général  fit 
servir  la  loi  d'instrument  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Hermione  en  présence  de  la  cour 
assemblée  pour  la  juger,  dit  :  w*  Quant  à 
»   rhonneur  9  il  doit'passer  de  moi  à  mes 
»  enfans;  et  c'est  lui  seul  que  je.  prétends 
»   défendre  ».  Ces  mots  semblent  pçis  de  la 
lettre  écrite,  au  roi  par  Anne  de  Boulen,  avant 
son  exécution  ,  pour  lui  recommander  sa 
fille.  Mamilius ,  le  jeune  prince ,  persoanage 
4)ui  est  inutile  à  la  pièce,  meurt  dans  TeQ- 
fance ,  et  ne  sert  qu'à  confirmer  l'allusion  ; 
la  reine  Anne  ayant  eu  avant  Elisabeth  ,   un 
fils  qui  ne  véout  pas.  Mais  le  passage  le  plus 
frappant,  en  ce  qu'il  n'aurait  aucun  rapport  à 
la  pièce  ,  si  elle  n'était  pas  destinée  à  peindre 
Elisabeth,  c'est  celui  où  Pauline,  faisant  le 
portrait  de  la  Princesse  qui  vient  de  naître, 
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et  remarquant  sa  ressemblance  avec  sonpère^ 
dît  :  «  Elle  a  toute  sa  manière  de  plisser  son 
»  front  » .  Enfin ,  il  y  a  une  phrase ,  si  appli- 
cable à  Elisabeth  et  à  son  père,  que  je  soup- 
çonnerais le  poëte  de  ne  l'avoir  insérée 
qu'après  la  mort  de  la  reine.  Pauline,  en 
parlant  d^ l'enfant,  dit  :.  «Il  est  le  vôtre;  et 
»  nous  pouvons  vous  appliquer  en'  reproche 
»  l'ancien  proverbe  ♦  il  tous  ressemble  tant 
»   que  c' est  un  malheur  fi , 

*  Sans  combattre  l'opinion  de  Walpole,  nous 
dirons  seulement  que,  quand  bien  même 
ces  allusions  seraient  réelles,  les  faits  prin* 
cipaux  du  drame  sont  trop  lorn  de  l'histoire 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  mettre  au  nom- 
bre des  pièces  dont  l'histoire  est  le  fonde- 
ment. 

Mâlone  suppose  que  le  Conte  d^ Hiver  fut 
composé  en  1604^ 

Comme  beaucoup  d'autres  pièces  de  Shaks- 
peare,  celle-ci  a  été  retouchée ,  et  remise 
au  théâtre  par  plusieurs  auteurs.  Garrick , 
qui  n'en  a  conservé  que  la  partie  tragîque  l'a 
réduite  en  trois  actes,  sous  ce  titre  :  The 
Jf^inter's  taie  ,  by  Garrick ,  Loud,  176a. 
10.  3a 
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PERSONNAGES. 

LÊOîfTES  ,  roi  de  SîciJe. 

MÀMILIUS,  son  fils.     / 

POLIXÈNE ,  roi  de  Boliême, 

FLORIZEL,  sonûls. 

CAMILLQ,      s  •  . 

ANTIGONE,  ( 

CLÉOMÈNE,r  seigocurs  de  Sicile. 

DION  /  ^  ' 

U5>f  AUTRE  SEIGNEUR  de  Sicite. 

ARCHIDAMUS ,  seigueurdc Bohème. 

ROGER  ,  gentil honiroe  siciiien. 

L'INTENDANT  d.  Pauline. 

UN  GENTILHOMME  atUchéâu  prince  Manii- 

lius. 
OFFICIERS  de  la  ronrde  Jnstire. 
UN  VIEUX  BERGER ,  réputé  pérc  de  Ptrdita» 
SON  FILS. 
UN  MARINIER. 
UN  GEOLIER. 
UN  VALET  du  vieux  Berger. 
AUTOLYCUS ,  aiou. 
LE  TEMPS  ,    personnage    faisant  l'uface   d'un 

Chœur. 
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HEKMJONE  y  épouse  de  Léontcs. 
PERDIT4 ,  fille  de  Léontes  et  d'Heroiione. 
PAULINE )  feÉDmed'ÀDti^one. 
EMILIE  BT  DEUX   AUTRES  DAMES,  sui- 
^    Tantes  de  la  rcioe  de  Sicile. 
MdPS A  et  DORCAS ,  jeunes  berge res. 
Dansb  de  Satyres  ,  Bergers  et  Bergères.  Garde» 
ctSuUe.      ^ 

La  Scène  est  tantôt  en  Sicile,  tantôt  en  Bojiâtne. 
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LE  CONTE  D'HIVER. 

ACTE  PREMIER. 

-^  ¥ 

» 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sicile.  —Antichambre  dan&^lepalaU  de  L'onUf. 

CAMILLO,    ARCHIDAMUS. 

Archidamvs. 

JJ'iLvoa»  arrive  ,  Càmillo,  de  visîternin  jonc  la 
Bohême^  rondait  par  quelque  occasion  de  service 
pareille  «  celle  qui  m'a  amené  ici ,  à  la  suite  du  roi, 
vous  trouverez ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  une  grande 
différence  entre  notre  Boliême  et  votre  Sicile. 

*  CAMILLO. 

Je  crois  ,  qu'au  retour  dejl'cté ,  le  roi  de  Sicile 
se  propose  de  rendre  à  votre  roi  U  visite  .qu'il  lui 
doit  à  si  juste  titre, 

ARCfllDAUU^ 

Si  l'impuissance  de  VOUS  recevoir  aussi  bien  nous 
humilie  f  du  moins  les  sentimens  de  rotte  affec- 
tion tuppléeront  au  d^But  de  nos  facultés  ;  car  en 
▼éiitv... 

10.  3a* 
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CiMILLO. 

•Je  ¥oti»prie... 

^RCHIDAMUS. 

Vraiment  ^  el  )e|Mirle  avec  connaîssauce  et  fran- 
chise^ nous  ne  pouvons  mettre  la  ménie  magnifi- 
cence... et  une  si  rare...  Je  ne  sais  comment  dire. 
Allons,  nous  vous  donneront  des  boissons  assoa- 
piss»nte« ,  afin  que  vos  sens  engourdis  soyent  inca  • 
pables  de  seniirnotre  insuffisance  ,  et  que,  si  nous 
ne  pouvons  espére>  vos  ëlog;e8,  vous  ne  puissiez 
pas  du  moins  nous  faire  des  reproches. 

CAMII.LO. 

Vous  payez  trop  cher  ce  qui  vous  est  donné  de 
bon  cœur. 

ARCHIDÀMUS. 

Croyez-moi ,  je  parle  d'après  mes  propres  con" 
naissances,  et  d'après  ce  que  l'honnêteté  m'inspire. 

CABULLO. 

La  Sicile  ne  peut  montrer  trop  de  bienveillance 
à  la  Bohèine.  Leurs  rois  ont  été  élevés  ensemble 
dans  leur  enfance  j  et  l'amitié  jeta  dès-lors  en • 
tr'euxde  si  profondes  racines ,  qu'elle  ne  peii|q«e 
s'éttndre  et  ^^accroitre  à  présent.  Depuis  que  Tâ^e 
j^e^a  mûi^ispour  le  trône,  et  que  les  devoirs  delà. 
royauté  ont  séparé  leur. société  ,  le cooimeroe de 
l'amitié  a  contmue  entr'cuz ,  sirtOD  p» r  la  préâence 
de  leurs  personnes ,  du  moins  par  leurs^aailMi49a-x 
deurs,  et  par  un  échango^utnel  de  présens  ,  de 
lettres  y  et  de  dépalations  amicales  ^  cnsorte  qu^ab^ 
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sens,  ils  paraissaient  encore  ensemble  ;  que  de  leur» 
trônes,  ils  se  donnaient  la  maki  comme  au-dessiis 
d^one  vaste  mer,  et  qa'ils  s'embrassaient,  poar 
*  ainsi  dire ,  des  deux  i>ouM  opposés  du  monde.  Que 
le  ciej  entretienne  la  dorée  de  icnr  affection  réci- 
pr^^neî 

▲KCBISAMIT8.  ' 

Je  crois  qu'il  n'est  point  dans  le  monde  de  mé- 
chant, ni  dans  le  hasard  d'événement ,  ^ai  poisse 
l'altérer.  Vo«s  avez  un  heureux  soutien  du  trône 
dans  votre  ieu ne  prince  Mamilias,  Je  n'ai  jamais' 
connu  d'enfant  d'one  plus  grandç  espérance; 

CAMILLO. 

J'en  conçois  avec  vous  le  plus  brillant  augure» 
C'est  un  brave  enfant;  un  jeune  prince,  qui  est 
un  vrai  baome  pour  le  cœur  de  sesi  su)t:ts  :  sa  vue 
se«le  ranime  les  esprits  des  vieillards  ;  «eux  d'en- 
tr'nQxqui  dés  avant  sa  naissance ,  avaient  déjà  be- 
soin d'appuyer  leurs  pas  chancelans  ,  désirent  en- 
core de  vivre  ^pour  le  voir  devenir  homme. 

▲RCHIDAMVS. 

£t  sans  cela  ils  seraient  donc  bien  aise  de  mou- 
rir? 

CAMILj;«0. 

O^i  9  s'iL^  n'avaient  pas  encore  qncl^u'auirc  ïno- 
lifpoiir  excuser  leur  désir  de  vivre. 

▲RCHIDAMUS. 

Si  le  roi  n^avait  pas  de  fils,  ils  drsireraieni  de 
>ivre  el  de  traîner  la  vieillesse ,  jusqu^à  ce  q^iUlcn 
lût  an.  {Ils sortent.) 
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SCÈNE  IL 

Une  salle  d'honneur  dans  le  palais. 

LÉONTES.HERMIONE,MAMILIU&, 
POLIXÈNE.  CAMILLO  etsuiTE. 

POI^nLÈHE. 

Déjà.  le  berger  a  \\\  changer  neuf  fois  Taslre  hu- 
mîde  des  nuits  ^  depuis  que  nous  avons  laissé  notre 
trône  vuide  ;  et  j 'é pif  ise rais,  mon  frère  ,  autant  de 
lunes  à  vous  faire  mes  remercimcns,  que  fe  n'en 
partirais  pas  moins  cTiargé  d^une  dette  éternelle. 
Ainsi,  comme  un  chiffre  dont  la  râleur  augmente  et 
décuple  par  le  raogqu^il  occupe,  |c  multiplie  par 
l'unique  remercimcnt  qoe  je  vous  exprime,  les 
milliers  d'actions  de  grâces  qui  l'ont  précédé. 

LéoNTES.  • 

Différez  encore  quelque  temps  votre  reconnais* 
sance;  vous  vous  ac^quittetezen  parlant. 

POLIXÈHE. 

Seigneur,  c'est  demain;  mon  ame  se  remplit 
d'inquictudfs  sur  les  événemensqni  peuvent  arri- 
ver» et  sur  lesmaut  qui  peuvent  couver  pendant 
'  mon  absence.  Veuillent  les  dient  que  nuls  vents 
tnalfaisans  ne  soufflent  sur  mes  état^ ,  et  ne  me 
fassent  dire ,  mes  pressentimens  n'étaient  <fue  trop 
fondés;  et  d^ailfeurs  j'ai  féiit  un  assez  long  scjaur 
pour  fatiguer  à  la  fin  voire  majesté. 
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léoutes. 

Noos  sommes  trop  loris ,  mon  frère  ,  pour  ^en- 
tir  rettelatigue. 

POIilXÈME. 


Point  de  plas  long  séjour.* 

LéOMTES. 


1^. 


Encore  unehuitairK". 

POtIXÈNE. 

Trc»-dé€iJ«:ment,  demain. 

LÉ03ITES.  ' 

Nous  partagerons  donc  lahaîtaine  entre  nous; 
et.  en  cela  je  ne  veux  pas  être  contredit. 

POLIXÈNB. 

]f  e  me  pressez  pas  ainsi ,  je  tous  en  conjure.  Il 
D*(^t'poiot  de  voix  persuasive ,  non  il  n'en  est  point 
dans  le  monde  ,  qui  pût  me  gagner  aussitôt  que 
la  %6tre  ;  et  elle  me  persuaderait  aujourd'hui^ 
si  ma  présence  vous  était  absolument  nécessai- 
re, quand  le  besoin  exigerait  de  ma  part  oâ 
refu*.  Mes  affaires  me  rappélfnt  vers  mes  états; 
mettre  obstacle  à  mon  départ ,  ce  serait  me  punir 
de  J'amiticque  vous  m'avez  montrée  ;  et  on  plus 
longsrjour  deviendrait  poiir  vous  une  charge,  et 
un  embarras;  pour  nous  épargner  ces  deux  in- 
convënîens ,  adieu  ,  mon  frère. 

LÉONTBS. 

Vous  restez  muette,  madame  ?  Parlez-donc. 
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HEBJUOiriI. 

Je  complais,  seigoeur»  garder  le  sîkjice ^  jus- 
qu'à ce  que  vous  l'eussiez  amené  à  protester  a^ec 
serment  qu'il  ne  resterait  pas;  j'ose  tous  le  dire  ^ 
seigneur,  votfs  n'y  fnettez  pas  assez  de  chaleur. 
Dite^-lui ,  que  vous  êtes  sûr  que  tout  esttranqltUe 
et  dans  Tordre  t;n  Bohême  ;  que  nous  en  avons 
reçu  hier  l'assurance  solennelle;  dites»lui  cela^  et 
il  sera  forcé  daus  ses  derniers  retranchemens. 

LÉONTES. 

A  merveille,  Hermione. 

HERMIOMB. 

S'il  disait  qu'il  languit  du  dédr  de  retoir  son 
fils,  ce  serait  une  raison  des  plus  poissantes;  etsll 
dit  cela,  laissez-le  partir;  a^ilassurait  avec  serment 
que  cela  est",  i]  ne  doit  pas  rester  plnslongteraps^ 
et  mes  femmes  et  moi ,  nous  le  chasserions  d*ici 
f  avec  nos  quenouilles.  -*  (^  Poiix^n^.  )  Cependant 
|e  me  hasarderai  &  vous  demander  de  nous  prêter 
encore    une  semaine    de  votre  rojale   présence^ 
Quand  vous  recevrez  mon  g;)oax  en  BobénEk«,  yt 
vous  recommande  de  l'j  retenir  un  mok  au-delà 
du  terme  marqué  pour  son  départ;  et  pourtant, 
prenez  bien  garde,,  Léorvtes ,  que  je  ne  vous  aime 
pas  d'une  minute  de  moins,  que  toute  autre  femme 
n'aime  son  époux?  Voulez-vous  rester  ?  , 

POLIXÈNB. 

Non^  madame. 

heumioite. 
Mais,  vous  resterez.  ' 
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POtlJtèlfB. 

Je  ne  le  pois  fraimeotpM. 

hebmiohe/ 
TraîjDent?  Ce  serinent  est  trop  faible  poar  vain- 
cre ma  résistance  ;  mais ,  quand  vous  feriez  des 
termens  assez  forts  pour  ébranler  et  déplacer  les 
astres  de  leur  sphère  ,  je  vous  dirais  encore,  sei- 
gneur y  on  ne  part  points  Vraiment,  vous  ne  parti- 
rez'point;  le  vraiment  d'une  reine  a  autant  de 
pouvoir  que  le  vraiment  d'un  ibi.  VoulM-voùs 
encore  partir?  Vous  me  forcerez  de  vobs  retenir 
comme  prisonnier  ,  et  non  pas  comme  un  hôte;  et 
alors  vous  payerex  votre  pension  en  nous  quittant, 
cl  serez  par-\à   dispensé   de    tous  remerrimens; 
qu'en  dites-vous?  Êtes  vons  mon  prisonnier?  on 
taon.  h6te  ?  Par  votre  redoutable  vraiment  ,  il  faut 
VO08  df^cider  à  être  l'un  ou  l'autre. 
poLixèir^.^ 
En  ce  cas ,  je  serai  donc  votre  hôte  y  madame  ; 
car  être  votre  prisonnier  emporterais  une   ide'e 
d'offense  ,  et  il  m'est  moins  aisé  de  vous  offenser 
qu'il  ne  l'rst  à  vous  de  m'en  punir. 

HBRMIOHB. 

Ainsi,  ie  pe  serai  point  votre  geôlière,  mais 
Totre  hôtesse  et  votre  amie.  Allons,  il  me  prend 
envie  de  vous  questionner  sur  les  bons  tours  de 
mon  époux  et  les  vôtres  ,  lorsque  vous  étiez  jeunes. 
Vous  deviez  faire  alors  je  crois  de  jolis  petits  sei- 
gneurs. , 
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PQIJX^NE. 

Nous  étions ,  belle  reiae ,  deux  jeunes  étourdis  , 
qui  croy;iient  qu'il  n'y  avait  point  d'autie  avenir 
devant  eux,  qu'un  lendemain  enlién- ment  sem- 
blable au  jour  de  la  veille^  et  que  i»ous serions 
éternellement  jeunes. 

HEBMIOH^. 

Mon  époux  n'élait^il  pas  le  plus  vaurieû  des 
deux  ? 

^  POLIXÈNE.    . 

Nous  étions  ^omme  deux  agneaux  inséparables, 
qui  buudi|»sent  ensemble  aux  rayons  do  so'.eil ',  et 
béieut  l'un  après  Taotre  ;  notre  échange  mutuc^l 

V  était  de  l'innocence  pour  de  Tinnocence;  nous 
ne  connaissions  pas  l'art  de  faire  du  mal ,  non  ;  et 
nous  n'imaginions  pas  qu'aucun  homme  en  lit  Si 
|)ous  avion»  continué  cette  Tie',  et  que  no&  faibles 

,  intelligences  n'eussent  jamais  été  çxaU««s  par  l'ef- 
fervescence d'un  sa^g  plus  impétueux  9  nous  au- 
rions pu  répondre  hardiment  au  juge  céleste  :  non 
coupables  f  en  mettant  à  part  la  tacht^  héréditaire, 

HGRMIOKE. 

Vous  nous  donnez  à  entendre  par-là  que  depui» 
TOUS  avez  fait  des  faux  pas. 

POLixiKB. 

O  ma  digne  reine,  les  tentations  sont  Tenues 
avecTàge;  car  dansces  jours  où  leduvet  du  jeune 
oiseau  ne  faiflaitque  de  naitre',  mon  épouse  n'était 
qu'une  jeune   et  petite  fille^  et  votre  précieuse 


dby  Google 


ACTE  I.  389 

beaatr  n'eût  pas  a>ors  fait  d'impression  sur  les  yeux 
de  mon  jeune  Camarade. 

HERMIONE. 

La  grâce ,  j'e«père ,  aura  augmenté  de  force  en 
même-temps  que  les  tenta tioûs  ;  n'allez  pas  au 
^  moins  tirer  de  conse'qti«nce  d^  votre  discours;  de 
crainte  qu'elle  ne  vous  mène  à  dire,  que  votre  reine 
et  moi  nous  sommes  de  mauvais  anges  qui  vous 
ont  tentés.  Et  pourtant ,  poursuivez  si  vous  vou- 
lez :  nous  consentons  à  répondre  pour  les  fautes 
que  nous  vous  avons  fait  cominetlre  ;  si  vousnvez 
fait  votre  premier  péché  avec  nous,  et  que  lous 
ayez  continué  depuis  de  ne  pécher  qu'avec  nous. 
l^éoNT^BS  â  Hermione, 

Est-il  en&Q  gagné? 

HERMIOlfE. 

,    II  restera,. «çigneur.  ^ 

XBONTES* 

H  n'a|Mi8  voulu  y  consentir ,  â  ma  prière.  Her- 
mione j  mabien-aioiée,  jamais  vous  n'uvez  parlé 
plus  à  propos.      /    . 

HERMIONE. 

Jamais? 

LiONTES. 

Jamais  ^qu'une  seule  fois. 

HERMIONE. 

Comment  ?  J'ai  parlé  deux  fois  à  propos?  Qunnd 
la  première ,  s^il  vous  plaît  ?  Je  vous  en  prie ,  di  les- 
10.  '      3 j 
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jiemoi.  Rassasiez-moi  d'éloges  ,  et  engraissez  mon 
amour-pr^prc  comim.'  un  oiseau  domestiqîiti  ;  une 

'  bonne  action ,  qu'on  laisse  mourir  dans  lesihnce, 
en  tue  mille  autres  qui  seraient  venues  à  la  suite; 
les  louanges  sont  le  salaire  de  notre  sexe;  vous 

-  pouvez  avec  un  seul  doux  baiser  nous  fairç  avancer 
plus  de  cent  stades,  tanafs  qu'avec  l'aiguillon,* 
vous  ne  nous  feriez  pas  parcourir  un  «eut  acre. 
Mais  revenons  au  tait.  Ma  dernière  bonne  actioa 
a  été,  de  l'engager  à  rester;  quelle  a  donc  été^la 
première  ?  Celle-ci  a  une  sœur  aînée  ^  ou  je  ne  vous 
comprends  pas  :  ah  ?  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  une 
acti'on  vertueuse!  Mais  j'ai  parlé  a' pi*opos  une 
fois  avant  celle-ci  :  quand  ?  Je  vous  en  prie^  dites-^ 
le  moi,  jelang^uis  de  le  savoir. 

"LioiïTES. 

Hé  mais,  ce  f«it  lorsq  ne  trois  tristes  mots  passés 

dans  l'amertume,  expirèrent  «ânfin^que  \e  vous 

.  fis  ouvrir  votre  blanche  main  ,  et  lui  fis  promettre 

dans  la  mienuc  la  foi  de  votre  amour;  alors  vous 

dites  ces  lOPts  :  Je  suis  à  vous  pour  toujours, 

HERMIONE. 

Ce  fut  en  effet  une  sainte  et  belle  action!  — Ainsj^ 
voyez-vous,  j'ai  bien  parlé  deux  fois,  la  première^ 
afin  d'obtenir  pour  toujours  les  bontés  de  mon 
royal  époux  ;  la  seconde  ,  afin  d'ootenir  le  séiour 
d'un  ami  pour  quelques  téiurps.  (Elle  présente  la 
main  à  Polixène»  )  ^ 

LÉONTES  à  pari. 

Trop  chaud  ,  trop  chaud  !  quand  ou  mêle  de  si 
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pr^ft  les  U  mhetscR  de  l'aoïitié  ,  on  finit  bientôt  par' 
mêler  les  personnes  ;  j'ai  eu  moi  un  tremor  cordU  / 
mon  cœur  bondit  j  mais  ce  n'est  pas  de  joie,  npn, 
ce  n'est  pas  de  joie. — Cet  accueil  peut  avoir  une 
apparence  honnête  et  innocente;  il  peut  puiser  sa 
liberté  dans  la  cordialité,  dans  la  bonté  du  natu- 
rel, dansTénergie  d'un  cœur  sensible,  et  ne  pas 
rcTroprometlre  la  décence  de  celle  qui  le  montre  ; 
il  le  peut  à  la  rigueur^  j'en  conviens.  Mais  de  se 
serrer  ainsi  les  mains,  de  se  caresser  les  doigté 
comme  ils  le  font  en  ce  moment,  et  de  se  ren» 
voyer  des  sourires  d'intelligence,  comme  devant 
un  miroir,  et  puis  de  soupirer  comme  le  coi-s  qui 
^nnonre  U  mort  du  cerf;  oh  I  c'est^lii  un  genre 
dVrcueil ,  qui  j»e  plait  Jii  à  mon  coeur,  ni  à  teon 
fiont.  —  Mamilius  ,  es- tu  mon  enfant? 

MAMILIUS. 

Oui  f  mon  bon  seigneu  r. 

LéONTES. 

Vraiment!  c'est  mon  b'^au  petit  faoi*.  Quoi ,  oif  * 
as«tu  noirci  ton  nez?  Ils  disent  que  c'est  une  copie 
^du mien.  Allons^  petit  capitaine^  il  faut  être  net, 
non  pas  net ,  je  veux  dire  propre ,  capitaine  ,  puis- 
que le  bon  Villon  ,  la  génisse  et  le  veau  sont  tous 
appelés  nets  (1).  {Obserpant  Poliwène  et  Hermione), 
Quoi!  toujours  jouant  du  virginal  sur  sa  main  (!2). 

(t)  Il  y  a  ici  une  équivoque  [intraduisible  «ur  le  mot  neat 
qui  a  la  douMe  tignificatiou  ée propre  ,  et  de  détail  à  cornes, 
(s)    Eapèce  de  petite  épinette;  le  livre  de  leçoui  de  cetius-  . 
trument  de  la  reine  Hiaabcth   existe  encore. 
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(  yé son  filÀ),  Hé  bieD  ,  toi,  petit  veau  folâtre.,  es- 
tu  bien  mou  veaa  ? 

MAMILIUS. 

Oui^.ftî  voof  le  voules  bien,  monseigneur. 

I/ioUTES. 

Il  te  oiant]aela  peau'rudo  et  celte  crue  que  je 
me  sens  «n  front  ^  poar  me  rej^mbier  parf.iitc- 
ment.—*  Et  pourtant,  on  dit  que  nous  sommes 
aussi    ressemblans  que  deux    œnfs;  ee  sont  ks 
femmes  qui  le  dist-nt ,  et  les  femmes  disent  tout  ce 
qu'elles  veulent.  Mais  quand  elles  seraient  fausses, 
comme  les  mauvais  draps  f  éteints  en  noir,comnFie 
les  vents,  comme  les  eaux;  fausses  autant  que  le 
ftouhaitcrnit  d'un  des  un  homme  qui  ne  conoalt 
point  de  limite  enire  le  tien  et  le  mien  ;  «cepen- 
dant il  serai  t.toujours  vrai ,  que  cet  enfant  me  res- 
semble. AlloDS,  mon  petit  page ,  rega^rdez-moiavec 
Totre  oeil  bleu-de-ciel.  —  Petit  fripon  ,  charmant 
lujkin^qui  m'essi  cher;  mon  petit  coeur,  ta  mère 
peut-elle  w.  ?  se  pourrait-il  bîcrr...  ?  O  imagination, 
tu  mVnfunceS   ton  poi'^nard    jusqu'au  cœur!,  tu 
rends  possibles  des  choses  réputées  impossibles, 
tu  as  un  commerce  avec  les  songes...  (Comment 
cela  peut-il  être...  ?)  Tu  agis  sur  nous  au  moyen 
de  ce  qui  n'existe  pas,  ti  tu  t'associes  au  néant;  il 
devient  croyable  que   tu  peux'  t'unir  à  quelque 
€ho«e  de  réel ,  et,  tu  le  fais ,  et  même  au-delii  de  ce 
qu'on  te  commande  ;' j'en  fais  l'expérience ,  par  les. 
idées  contagieuses  qui  empoisonnent  mon  cervean^ 
et  qui  endurcissent  mon  Iront. 
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Qù^û  do  ic  le  roi  de  Sicile  ? 

HEAMIONE. 

Il  parait  un  peu  tioiiblé. 

lK)Lix.ÈMB.  au  roi*.        1 
Qu'a  vez- vous  ,  seigneur?  Ëtcowmefit  vous  ttou- 
?ez-vous?  Qu'en  diUs-fous,  mon  cher  frère  (i.)? 

HERMIOITE. 

Tous  avez  l'air  d'être  comme  agité  de  quelque 
pensée  :  éUs-vous  ému  ,  seigneur  ? 

LBOMTB^. 

.  Non  ,  ra.  ve'rité^  ^  (  ^  /'«'"^  \  Comme  la  no  tore 
quelquetois  Cait  éclater  sa  folle  tendresse,  et  se 
N  rend  elle-même  le  jouet  des  cœurs  durs  !  —  En 
considérant  les  traits  du  visage  de  mon  fils ,  il  im'ii 
semblé  que  j'avais  rétrogradé  de  vingt  trois  «^Bnées; 
tt  ie  mie  yopis  dans  les  robes  de  l'en  ta  ace,  dans 
non  fou rreaii  de  velours  vert;  mon  épée  eromur 
sciée ,  de  crainte  qu'elle  ûe  Ikdu  mal  à  son  mailre  ^ 
et  ne  lui  devint  funeste,  comme  font  couvent  des' 
ernemensftrop  dangereux.  Combien  je  devais  res- 
sembler a'Iorà,  suivant  ce  que  j'imagine  ^  à  ce  pc- 
pin,  ce  pois^  ce  petit  genti)hi>mme? — Mon  petft 
ami,  voudritz-vous  recevoir  des  œiifs  pour  deTar^ 
cent  (a). 

(1)  Les  anciennes  éditions   donnent  à  Léontes  ]a   dernier* 
'paxtie  de  cette  réplique.  Steeveéi^y  qui  «  étèttiiTi  pacc  les  nio>- 
ïlemes  édileori,  l^tttibiteàPDlixène. 
C»)  Il  parait  que  c*eat  aae  expcetsion    ptoverb^k ,  UkiUée  • 
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MAMILXUS. 

Non  j  stigncur  5  je  me  battrais.   .  » 

léostes. 

Oui ,  voulez-vous  Tpus  battre  ?  Allons ,,  lAon 
brave  enfant,  que  ton  lot  soit  d'être  heureux!  — 
'(  ^  Polixêne  )  Mon  frère,  êtes-vous  anssi  fou  de 
votre  jfunQ prince^  que  nt)as  tous  semblons l'être 
dun.^tre? 

POLIXÈirB. 

Quand  je  suis  chez  moi ,  il  fait  tout  mon  exer- 
cice ,  iout  mon  amusement,  toute  mon  occupa-- 
tion.  Tant6>il  est  mon  ami  dcToOé,  et  tantôt  mon 
ennemi ,  mon  flatteur  ,  mon  guerrîéi^,  mon  homme 
^Vt*)! ,  tout  enfin;  il  me  rend  un  jour  de  juillet 
hussi  court  qo^un  jour  de  décembre;  et  parla  va- 
riété toujours  chanj»eonte  de  son  hatneur  enfan- 
tine, il  me  guérit  d'idées  noires,  q ui  rendraient 
m  en  sang  épais  et  mélancolique. 

Léo» TES. 

Ce  petit  écuyer  a  le  même  office  avec  moi.  Nous 
Aous  quittons  pour  nous  promener  toùslfs  deux; 
et  vous,  seigneur  ,  je  vous  laissé  h  tos  affaires 
jïltt*  sérieuses.  —  Herraione  ,  inontrez  cooibien 
vous  nous  aimez  dans  Faccueil  que  vous  fere%  à 
no  reiiére;  q«r  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  dt 

,  or&qu'iiii  boipqte  «e  voit  outragé  et  aefaitai^cune  xésiitance. 
l,en  commentateur!  4  qui  ue  Xa.  cdipprenaent  paa  ,  eu  donnent 
.   divi'tses  expliéat  ont. 
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plus  rare  en  Sicile,  soit  prodigue  avec  profusion; 
après  vous^  cl  mon  jeune  promeneur  9  c'est  lui  qui 
a  le  plus  de  droits  sur  mon  cœur. 

HERMIOITE.    . 

'  S'il  TOUS  prend  envie  de  nou»  rejoindre,  nous 
serons daps  le  jardin;  v<yjsj  attendrons-nous? 

LéoNTEs! 

Suivez  à  votre  gré  voi  penchans  ;  on  vous  trou- 
vera 9  pourvu  que  vous  sojez  sous  la  voûte  des 
rieox.  (  ^  part  ,  oBserponi  Hermione,  )  ^  Je  tends 
l'appât  en  ce  moment,  quoique  tu  n'aperçoives 
pas  la  ligne:  va  9  poursuis!  Gomme  elle  tient  son 
bec  tendu  vers  lui!  Et  comme  elle  s'arme  de  toute 
l'audace  d'une  femm«  devant  son  époux  indulgent! 
(  PoUxène  et  JJermîone ,  sortent  avec  leur  suite  ). 
Déjà  disparus!  Épais  d'un  pouce,  enfoncé  jus- 
qu'ai]|z  genot^x,  c6cu  par  dessus  la  tête  et  tes  oreilles. 
(  ^  Iklamtllus).  Va  ,  mon  enfant ,  va  jouer.  —Ta 
nîére  joue  aussi ,  et  moi  aussi  ;  mais  je  joue  un 
rôle  si  fâcheux ,  qu'il  me  conduira  au  tombeau  an 
milita  des  sifQets;  le  mépris  et  le  brait  des  buées 
sonneront  mes  funérailles.  Và>mon  enftfnt'f  va ^ 
amuse-toi.  —«  Il  y  a  eu,  oi^je  snisi>ien  trompé, <)es 
cocus  avant  mol  ;  et  à  présent,  dans  le  moment 
même  où  je  parle,  îL est  pIuSs  d'un  époux,  c^i  tient 
avec  confiance  sa  femme  sous  le  brasi,  et  qui  ne 
songe  guères  que  les  portes  oût  été  ouvertes  en  S(»n 
absence,  et  que  son  vivier  n  clé  pcehé  par  son  plus 
proche  voisin  ^  par  monsieur  Sourire ,  sou  voisin. 


idby  Google 


3g6  LE  CONTE  D'HIVER.     . 

Enfin,  c'est  toujonrs  une  consolation  ^  qa^îl  y  ait 
d^autreÀ  maris  que  moi  qui  a;^ent  des  jardins ,  dout 
les  portes  soient,  comme  les  miennes  ,  ouvertes 
contre  leur  volonté.  Si  tous  les  hommes  qui  ont  • 
des  femmes  déloyales  ,  s'abandonnaient  au  déses- 
f  oir  ,  il  y  aurait  la  dixi^^me  partie  du  i^enre  hu- 
main qui  se  pendrait.  C'est  un  mal  sans  remède  ; 
c'est  l'action  de  quelque  fj^anéte ,  dont  l'influence 
se  fait  sentir  par  tout  où  elle  domine  ^  et  sa  puis- 
sance^ crôyez-le,  s'étend  de  l'orienta  l'occident, 
du  nord  au  midi.  Conclusion ,  il  n'y  a  point  de 
barrières  ponr  garder  une  femme;  retiens  cela.. 
C'est  une  place  ouverte  qui  laisse  entrer  et  sortir 
l'ennemi  avec  armes  et  bagages.Des  milliers  d'hom- 
mes comme  moi  ont  le  mal,  et  ne  le  sentent  pas. 
^— Hé  bien  ^  mon  enfant? 

MAM^LIUS. 

On  dit  que  je  vous  ressemble. 

LÉONTE&  toujours  à  lui-même. 

'  Enfin  ,  c'est  une  sorte  de  consolation»  (  Il  aper-^ 
çoU  Camillo).  QuoiJ  Camilloici  f 

CAMILLO* 

Oui  »  mon  digne  souverain. 

LéoNTBsà  Mamilius, 

Va  jouer  ,  Mamîlius;  t^i  es  ni^  honnête  garçon. 
—  {L'enfant  s'éloigne.).  Hc  bien,  Camillo  ,  cr 
grand  monarque  prulonj^e  son  séjour. 
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*  CAMILLO.  t  , 

Vous  avez  ea  bien  deU  peine  •  Ta^ré  tenir  son 
ancre  dans  votre  fort;  vous  aviez  beaa  U  jeter, 
elle  revenait  tou)o»irsn  vous. 

♦  I«BONTBa. 

Y  as-tu  fait  attetitioM  ? 

CAMILLE. 

Il  ne  voulait  pas  cédera  vos  prières  f  plus  vous 
le  pressiez,  plus  il  objectait  des  affaires  argentés. 

LBONTK^. 

'  T'en  es-tu  aperçu  ?  Voila  donc  d*  {à  d'autres  ob- 
servateurs avec  moi ,  qui  muriiriMreiit  toatbasy  qui 
se  dls^  nt  â  l'<.reîlle  :  «  le  roi  de  Sicile  est  un....  vl 
caetera.  —  Le  mal  a  âi'\h  îatt  de  grand's  pro{;rés, 
lorsque  je  viens  à  le  sentir  le  dernier.  — GomraeBt 
s'est-il  détertuiné  a  rester  ,  Camillo?- 

CiMILLO.' 

Sur  les  prières  dé  la  bonne  peine. 

LBOKTES. 

Sur  SCS  priqfçs  ,>.8oit;  bonne^  cela  dTevrail  être 
sans  doute;  nifiiscela«^^  et  'cela  n'est  pas.  Cette 
idée  est  elU:  entrée  dans  quelque  a u^tre  cervelle  qoo 
la  tienne?  Caç  ta  conception  est  d'une natore  ab- 
sorbante, elle  attire  à  elle  et  embrasse  plus  de 
chos'S  «jue  les  esprils  vulgaires.  Cela  n'cst-il  re- 
marqué que  par  les  intelligences  plu»  fin^S  !'  par 
quelques  létes  d'un  génie  extraordinaire?  Les 
créatures  subalternes  pourraient  bienéti>ei(Mit-à" 
fait  a  ve  o  g4  €s  dans  jcette  a  flaire^  parle»  • 
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CÀMILLO.' 

Dansrelt«*  affaire,.  sH^nour  ?  Je  iMois,qnc  Inul 
le  monde  roinprend  as<icz,  qge  le  roi  de  Bohème 
lait  Ui  uo  plus  long  séjour. 

LÉOKTES. 

Hé  bien  ? 

CAMILLO. 

Qii^il  fait  ici  un  plus  lon^sôjour. 

LÈOKTES. 

Oui  :  mais  pou  rqu  t? 

CAMILLO. 

Pour  satisfaire  votre  majesté,  et  se  rendre  aux 
instances  de  iio't>e  aimable  fouveraine. 

LBÔNTEA. 

Se  rendre  nnx  instaures  de  Totre  souv^raioe? 
Se  rendre  ?  Je  n'en  veux  pas  davantage.  —  Éroute , 
Camillo  y  je  l'ai  ronôé  les  plus  cfaers secrets  de  mon 
rœur,  aussi  bien  que  ceux  de  mon  conseil;  et 
comme  le  prétrt;  confident  de  nos  faiblesses,  tu  as 
purgé  mon  sein  de  ses  hnibears-malfaiMnt*^ ,  éî\e 
t'ai  toujours qnitré ,  'romm'etonp<^tiitent('onvt>rti  ; 
niais  je  me  suis  trotiipé  sur  ton  intégrité  ,  c'est-i- 
dire ,  trompé  sur  ce  qui  mVn  offrait  l'apparence. 

CAMILLO.  ^ 

Que  le  ciel  oe  le  permette  pas ,  seigneur  ! 

LEON  TES. 

Oui,  de  le  souffrir.  —  Tu  n'es  pas  honnête  ;  ou , 
si  ton  penrbantte  i>orle«rétre,taes  unUchc,  qui 


y 
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<»Hpe»te  jarret  à  inionnéteté,eti'diii|)«ibe»id*»uivre 
saroarsenatui^tle;  ou  autrement  illaulte  regar- 
dercoaiB^un  serfitear  ÎDitié  dans  raaœofiance 
la  pl«8  intime ,  et  négligent  37  répondre  ;  ou  bien 
coçnme  oiuniseBsé  ,  qui  voit  chez  moi  joucfun  jeu 
où  je  perds  ie  plus  ri<Ae  de.  mes  trésors.,  et  qiû 

prendre  tout  en  j>adina^.     . 

î 

•     CAMll4a.''  ♦         .      .  ' 

Mon  noble  ^nverain  ,  je  puis  Mh  n^ligent, 
insensé  et  timide;  inàl  homme  ii*e$t  si  ex«mpt  de 
ces'défauts,  qiiesa  iléglîgénce,sa  fo!îe,^t  sa  timi- 
dité ne  se  raontcent  quëlqnéîôisdfHiâ  la  multitude 
infinie  des  affaires decemonde.Si  jamais,  seigneur, 
j'ai   éte  négligent  dans  les  vôtres ^  ' Safls  dessein, 
c'est  une  foKe  à  teoi  t  si  jamfai'S'^)  Vi  j^oé  exprès  le 
rdled'uninseàsé,'^Vura  ét<î  pai<4%é^eté,  et  faute 
de  réfléchir  a^\!z**êtd4*cotïiéqnétiié^^  si  jamais  U 
cra'inté^Vfaif  hésiter  dans  une  <-nYr^^Vise,dont 
Fissae  me  sèéïblàit  douteuse^ *,« et  dtmt  Texécutiott 
fût  nécessaire  ,  c'a  été  par  une  timtditié^  qui  souk 
vent  attaque  le  pluS'S'nge.  Césontlà,  seigneur,  au-" 
tant  d'infirnutrsTj^MîHriîi^,  d^t  i'hfvmfac  le  plus 
boiir»<êté^peat  étre^usceptiUe. 'Màii^  j'etfrdnji^e 
votrenl^wsté,' daignez  15e  pairlef  plus  clairement^; 
l'aitès-m^i'i'onti'aître  etvoîren  face  ma  faute;  et  si 
je  la  nie,  cW'<|itefefl'enâafc'altoatfmis  anciine^ 

N'asyll»  p^iyq^flainillo,  ( rn^is  cela  osl  hçrs  0»; 
Uouic  ,  AOusTavcz  vu.,  o«i  yoUtiiuiitfULMsl  o,  aque 
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comiliela  cbrae'4'ttn  cocu  )  «  ou  enlenda  dire  (car 
sur  une  rhosé  aussi  visible ,  les  langues  ne  peuvent 
se  taire)  ou  pensé  en  ▼o^s-méme  ( car  il  ii*ja  point 
'  de  faculté  de  penser  dans  l'homme ,  qui  n'est  pas 
capable  de  cette  réflexion)  que  ma  lenorme  m'est 
ÎA^déie?  Si  tii  le  veux  9  avoue:.k;  Qu'autrement 
nie-le  a^ec  impudence^  nie  qoetu  a^esdesjeaxy 
des  oreilles»  ^  et  ane  pensée^  conviens-donc  que 
ma  femme  ,e;^  i|n  cheval  bâton  (i)  ;,et  qu'elle  mérite 
un  nou^  aussi  odieux  ^  aussi  intllme  ^  que  la  der- 
nière des  ^Ues  9  qui  livre  sa  pertonne  a vantle  con- 
trat de  l'honneur 3  dis-le ,  et  sotjitieDS-lç. 

GAMILLO. 

Je  n«  T<Hidri>ais  pas  entendre  tranquillemrnt 
noircie*  ain^i> |qia  ^souveraine  ^  sans  en  tfrer  sur  le 
champ  v^ngfAttCb*  IMUlédîtUon  %v^  moi-mèincl 
TOUS  n'a V09  iam;^  prqfé.ré  4A]itAr^le  plus  indigne 
de  vous  qu<  «eUe-là.;  la  répéter ,  serait  un  crime 
•usai  grand ,  qnecelui  ;q»]e  vous  inif^îoez  ,  quand 
il  serait  vrai, ,,  -^  , 

'  Et  n'est-ce  rienqae  d^e  pi^Vr  à  l'orei Jle  ?  rien 
4|«4^  d'appuyer  ip«e  ciontre  ioue  ?  4e  roesafer  |«iir 
neiB  «n^mblti?  de  Sje  baiser  les  lèvres  ei^ocUdans? 
dVtoufferiiAj^cUtd^  rire  par  uaiopipjr  ?i;t  ^  feigne 
iofMiUible  d'i^^boffi^nMC pr^Cwié , die/aire chcvau- 


(1)  Bobby-horsé^-^  mot  «e  reneotirré  pliAleuct  fois   dans 
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clierleor  J)iedTtfn  suf*  l'autre?  de  s'enfoncer  en- 
semble dans  les  coins  les  plus  sombres?de  souhaiter 
que  l'horloge  ailFc  plus  vfte,  que  les  heures  soient 
des  minutes^  qutè^midi  se  change  en  minuit,  et 
que  tous  les  yeux  soient  aveuglés  d'une  taie,hors  les 
leurs,  les  leurs  scùlemrrit  ,  qui  voudraient  être 
toupablés,  sans  être  vus  ;  n'est-ce  rien  que  tonC 
cela?  En  ce  cas,  et  le  monde,  et  tout  ce  que  la 
monde  enferme ,  n  est  donc  rien  non  plus?  Cette 
voûte  descieux  qui  nous  couvre ,  n'est  donc  rien  ; 
la  Bohême  n'est  rien  ;:  ma  femme  n'est  rien  ,^  tous 
ces  riens  ne  signifient  rien ,  si  tout  cela  n'est  rien. 

CAMILLO. 

Mon  cher  souverain ,  guériiscz-vousde  Cette  fu- 
neste pensée ,  et  de  bonne-heu^e^  car  elle  est  des 
plus  dangereàses. 

LÉOKTES.  ' 

Oui  9  dis  qu'elle  est  dangereuse  ^  ihais  elle  est 
vraie. 

CAMILLO. 

Non,  seigneur,  non. 

liÉONTE^, 

Elle  l'est;  vous  mentez  ,  vous  mentez.  Je  te  dî» 
que  tu  mens,  Caraillo;  et  je  te  hais.  Avoue-toi  un 
homftie  stupide,  uià  misérable  sans  ame,  ou  un 
fi  oid  hypocrite ,  qui  peux  voir  de  tes  yeu;K  indiffc- 
rcmmclït  le  bien  et  le  mal^  également  enclin  à 
tous  les  deut suivant  l'occasion.  Si  lesàng^dcma 
femme  était  aussi  cbrrompu  que  Test  son  honneur. 
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elle  ne  vivrait  pas  le  temps  qu'an  sable  Oipik  ^éîà 

€on\et, 

CAMILLO. 

Qui  donc  est  son  corrupteur  ? 

UBONTBS. 

Qui?  Eh f  celui  qui ,  comiDe  ane  médaille,  £i 
porte  tou)ours  pendue  à  son  cou  ,  le  roi  de  Bohême. 

Qui? si  j'avais  autour  de  moi  des  serviteurs 

zélés  et  fidèles ,  qui  eussent  des  jeux  pour  voir  mon 
honneur ,  comme  ils  voyent  leur»  profits  et  leMi 
intérêts  personnels  ,  ils  feraient  une  chdBe  ^(ui  an^ 
terait  le  cours  de  mon  désbonneor^  Oui,  el  toi, 
son  échanson ,  toi  9  que  |'ai  tiré  dfilV^bsCarité,  et 
élevé  au  rang  d'un  grand  seigneur  ^  toi ,  <}ui  peos 
Toir  aussi  clairemenl  ^  que  le  ciel  voit  la  terce,et 
que  la  terre  voi(  le  ciel ,  combien  je  suis  outragé... 
tu  pourrais  assaisonner  une  coupe^  propre  a  fermer 
pour  jaiâais  les  jeux  de  mon  ennemi  ;  et  cette po* 
tion  serait  pour  mon  cœur  un  baume  qui  le  goé- 
rirait. 

CÀMltiLO. 

Ooi^  seigneur,  je  pourrais  le  faire;  et  cela  noa 
pas  avec  une  potion  violente,  maijsavec  une  liqueur 
discrète,  dont  les  effets  insensibles  ne  trahiraicit 
pas  sa  malignité,  comme  le  poison.  Mais  fe  ne  pais 
croire  ainsi  qu'Une  si  grande  perfidie  ait  souiQ^ 
mon  auguste  maîtresse ,  si  sonveraînemeiit  honnèw 
et  vertueuse.  Je  vous  ai  aimé... 
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LÉONTEt.  ^ 

6!  ta  oses  en  douter  ,  Ta  au  dîablet  —  Me  croîs* 
tu  d'une  Imagination  assez  noire,  d'un,  cer? eau 
,  assez  malade,  poor  chercher  .  à  me  tournu-nter 
moi-même?  poor^aiir  la  blancheur  de  ma  couche 9 
dont  la  pureté  procure  un  doux  sommeil,  mus  qû 
une  fois  tachée ,  te  remplitde  pointes  aigiies,  d'ë*^ 
pines,  d'orties  9  et  dfaigoiUans  de  guêpes?  poar  , 
provoqaer  l'ignomin^sur  le  sang  du  prjnce  moa 
fils^qoeje  crois  être  de  moi  ,  et  que  j'aime  comm^ 
mon  enfant;  sans  de  mures  et  convaincantes  rai* 
sons  qui  m'y  forcent?  Dis,  Toudrais^je  le  faire?. 
Uu  homiftepeat-iiyégarerà  cet  acès  de  démence? 

CAMILLO. 

Je  suis  obligé  de  vous  croire,  seigneoi*,  et  '\e. 
TOUS  débarrasserai  du  roi  de  Bohême ,  pourvu  que, 
quand  il  B^tSi  écarté,  votre  majesté  consente  à  re«' 
prendre^  reine,  et  à  la  traiter  a nsai  tendrement 
qu'auparavant;  ne  fût-ce  que  pour  Pintérét  de  votre 
fils  ;  .et  pour  imposer  par-là  silenceà  l'injure  des 
langues ,  dans  les  cours  et  les  rojaumef  connus-da 
vôtre  et  qui  vous  sont  alliés. 

LiOKTE*. 

To  me  conseilleirlà  précisément  la  rclnduite  qne 
fe  me  serais  prescrite  à  iuoi-même.  Je  ne  donnerai 
aucune  atteinte  à  son  honneur  ,aOG.une.  \^ 

CJLiIILl.O. 

Allez  donc, seigneur f  et  montrez  au  roi  de  Bo- 
l^ême ,  et  à  votre  épouse ,  tout  Je  calme  et  la  sérê- 
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iiilé  que  ramilic  porte  dans  ks  fêtes.  C'est  moi  quf 
61116  l'ecbanson  dcPplixcoe  ;s'il  reçoit  de  ma  main 
un  breuvage  bieni'aisaut,  ne  me  comptez  plus  ai^ 
nombre  de  vos  serviteurs. 

liioiiTES. 

C'est  assez  ;  fais  cela  ^  et  la  moitié  de  mon  cœur 
e^t  à  tj>i  :  si  tu  ii'pbéis>  c'est  fait  4e  tes  jours. 

CAMILLO. 

Je  le  ferai ,  seigneur. 

LÉON-^S. 

Je  vais  montrer  le  visage  d'an  ami  9  comme  ta 
melcconseillcs.  (7/jort).  • 

çAMiLLO  seul. 

O  malheureuse  reine  !  —  Mais  moi  ,  dan^ quelle 
position  suis-je  réduit  !  —  Il  faut  que  je  sois  l'em- 
poisonneur de  l'honnête  I^oUxéne  5  et  mùn  molit 
pour  cette  action  ,  c'est  l'obéissance  à  un  maître  5  à 
lin  homme ,  qui  en  guerre  contre  lui-mê«e  ,  vou- 
drait que  tous  ceifxqui  lui  appartiennent,  fassent 
de  même.  —  En  faisatlt  cette  action ,  j'avance  nia 
.  fortune.  — Qiiànd  je  pourrais  trouver  l'exeihplc  de 
mi  lie  sujets,  qui  auraient  frappe  ta  personne  sacrée 
des  rois,  etqui  auraient  fleuri  après,  je  ne  la'fei^ais 
pas  encore  ;  mais  puisque  ni  l'airain ,  ni  le  marbre» 
ni  le  parchemin  ne  m'en  offre  pas  un  seul  ,  et  que 
la  scélératesse  elle-même  se  refuse  à'  on  tel  for- 
>    fait...  Il  faut  que  j'abandonne  la  cour  r'qiie  )c  le 
fasst'  ou  que  je  ne  le  fasse  pas ,  ma  ruine  est  inéf i- 
tablc.  Étoiles  bienfaisantes ,  luisez  à  présent  SQP 
moi.  Voici  le  roi  de  Bohême. 
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POLIXENE. 

Cela  est  étrange  !  Il  mé  semble  q^e  tn  favenr  ou 

l'étais,  commence  a  baisser,  ^e  pas  me  paHer  ! -4: 

,     BoD  jour ,  Gamillo.  ,    ■     '     '^ 

CAMILLO. 

Salât,  noble  roi. 

POIiIX.ÈNE. 

Quelles  nouvelles  à  la  cour? 

CAMILLO. 

Rieu  d'extraordinaire ,  seigneur. 

POLIXÈNE. 

A  l'air  qu'à  le  roi,  on  dirait  qu'il  aurait  perdu 
une  provintie,  quelque  porlion^de  ses  états,  <[ti'il 
èhérissait  comme  lui-même.  Je  viens*  dans  le  nko- 
ment  même  de  l'abardei*  avec  les  complimens  ac- 
iontumés^  lui,détournantseftjeuz  dû  côté  oppo' 
sé,et  donnant  à  sa  lèvre  abaissée ,  le  moilvemeilt 
cfn  mépris ,  il  me  fuit ,  et  me  quitte  ainài ,  me 
laissant  k  mes  réflexions  sur  ce 'qui  a  pu  changer 
ainsi  8a  conduite  envers  mbi. 

*  *  CAMILLd. 

Je  n'ose  pas  le  savoir,  seigneur... 

tOLIxilNE. 

Gomment  !  vous  n'osez  pas  le  'savoir  !  vous  n'osez 
pas?  Vous  le  savez,  et'  vous  n'osez  pas  nie  confier 
fce  que  vous  savez?  Il  faut  bien  qiie  ce  soit-là  votre 
idée^  cai*.pout  vous,'  ce  que  vous  savez,  tous  le 
^d^vcz  nécessairemeut}  et  vous  nçpoùveie'p&âdiite;, 
t    .    .     xo,    --^     -•  ■'  -  34*       ■    ' 
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que  vous  n'osez  pas  le  savoir.  Cher  Camille  ^  votre 
TÎsage  altéré  est  pour  moi  un  miroir  ,  où  \e  lit  aussi 
'le  changement  qui  s'est  fait  à  mou  égard;  car  il 
faut  bien  que  j'aye  qqelqiie  part  à  celte  altéra  tîon , 
en  trouvant  ma  position  changée  en  même  temps. 

^  CAMILLO* 

H  y  a  un  mal,  qui  met  le  désordre  dans  quelques* 
uns  de  nous,  mais  je  ne  puis  nommer  ce  mal;  et 
c'est  de  vous  qu'il  a  été  gagné,  de  vous  (|ui  ppur- 
tanfvqus  portes  fort  bien. 

POLl2LèHB. 

Comment  ?  gagné  de  moi  !  N'allez  pas  me  prêter 
le  regard  du  basilic  :  j'ai  envisagé  des  milliers 
d'hommes ,  qui  n'ont  fait  que  prospérer  par  mon 
cpup-d'ocil;  mais  je  n'ai  donné  la  mort  à  aucun. 
Camillo...  comme  il  est  certain  que  vous  êtes  onf 
gentilhomme  ,  plein  d«  science  et  d'expérience ,  et 
qui  orne  autant  notre  noblesse,  que  peuvent  le 
faire  les  noms  illustres  de  nos  aïeux  ^  ^l^i  nous  ont 
transmis  la  noblesse  par  héritage  ,  je  vous  conjure, 
si  vous  savez  quelque  chose  qu'il  soit  de  mon  inté- 
rêt de  connaître ,  de  m'en  instruire  :  n'emprison- 
nez pas  ce  secret  dans  un  silence  obstiné,  et  ne  me 
laissez  pas  dans  l'ignorance. 

CÂMILtO. 

Je  ne  puis  répondre. 

^OLIXÈME. 

Vue  maladie  gagnée  de  moi ,  et  cependant  je  me 
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porte  bien  !  il  faut  que  tous  me  ri^pondiez.  Entçh^ 
dez-TouS)  Camiilo?  Je  tous  conjure,  au  nom  de 
tout  ce  que  l'hoQueur  permet  (  et  cette  prière  que 
je  ▼cas  fais ,  tieot  de  prés  à  l'honneur)  ,  de  me  dé^ 
clarerquel  complot  imprévu  se  trame  contre  moi  ; 
a  qoel  point  il  est  avancé,  è  quelle  distance  ce 
danger  est  de  moi  ;  quel  est  le  moyen  de  le  préve- 
nir, s'il  7  en  a  {  siixon ,  quel  est  celui  de  le  mieux 
V    supporter. 

ÇiLlIlLI.0. 

Seigneur,  je  vais  tous  le  dire;  puisque  )'en  suis 
sommé  au  nom  de  l'honneur,  et  par  un  homme 
que  je  crois  plein  d'honneur.  Faites-donc  atten- 
tion à  mon  conseil.,  qui  doit  être  aussi  prompte- 
ment  suivi ,  q  ue  je  veux  être  prompt  à  vous  le  don- 
ner ;  ou  nous  n'avons  qu'à  nous  écrier ,  vJu^et  moi, 
nous  sommes  perdus ,  et  sans  ressource. 
pouxè^E« 

Poorsuifezi  cher  Camiilo. 

CAMILLO. 

Je  sais  l'homme  chargé  de  tous  tuer, 

FOLIXÈNE* 

Par  gui  ? 

CAMILI^O. 

Par  le  roi. 

POLIXÈNE. 

Pourquoi? 

CAMILLO,  i 

Il  croit,  ou  plul6t,  dans  la  conviction  îa  plus 
•profonde  ,  il  jure,  comme  s*il l'avait  vu  de  scà  yeux, 
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ou  qu^il  tût  élé  l'agept  çmplojc  pour  vous  jengar 
ger ,  que  vous  avez  eu  un  commerce  illicite  avec  là 
reine.  , 

Ah  !  si  cela  est  vrai  9  que  mon  sang  se  toopne  en 
venin  ;  et  que  mon  nom  soit  accou);}lé  avec  lë  nom 
de  l'homme  qui,  a  déshonoré  le  sang  le  plus  pur; 
que  ma  réputation  infectée  'exhale  un  aircbrrom<*  , 
pu  qui  offehse  l'odorat  le  moins  subtil  partout  oii 
|e  me  présenterai ,  et  que  moh  approché  soit  évitée 
avec  plus  de  soin  que  la  plus  contagieuse  peste  dai\t 
rhistoire  ou  la  tradition  ait  jamais  parlé! 

CAMILLOi 

Faites  ^pourledissûader  de  son  opinion  ,  autant 
de  sermens ,  que  le  ciel  a  d'éloiles^  et  que  les 
iétoiles  Ont  d'influences  diVersés  sur  le  monde  ;  vous 
pourriez  aussi  bien  empêcher  la  mer  d'obièir  à  là 
nne,  que  réusisir  à  écartef  par  vos  sermens,  ou 
ébranler  par  vos  avis  le  fondement  de  sa  foli«  ;  elle 
£st appuyée  sur  sa  croyance,  et  elle  durera  autant 
que  lui.  *•  -  '•  " 

POU^ÈNE. 

Cornent  cette  idée  a-t-elle  pu  se  former  ? 

CAltlL^O. 

Je  l'ignore;  mais  je  suis  certain  9  qu'il  est  plus 
sue  d'éviter  son  idée  formée,  que  dc**s'arrcter  à 
t^hercher  comment  elle  est  née.  Si  donc  vous  os€< 
vous  fier  à  mon  honnêteté  qui  réside  enfemëe 
'    ns  ce  corps ,  que  vous  emn^cnerez  avec  vpus  eu 
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èlaçe  y  parlons  cette  nuit,  j'inrormeraii  secré.te- 
ineotderaffâire  votre  suite,  ei^e  saurai  les  faire 
sortir  delà  ville  4cux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois ,  par 
différentes  portes  Quant  à  moi,  je  dévoue  mon  sort 
à  Votre  service^  perdant  ici  ma  fortune  par  cette 
rponfidence.  Nebalancei  pas  j  carparHiOO^Qr4o 
ceux  qui  m*ont  donné  la  jour  ,  je  vous  ai  i^évélé  la 
vérité  :  si  vous,  en  cherche»  d'autres  preuves,  je 
u'ose  pas  restep  à  les  attendre  j  et  vous  ne  serez  pas 
J>lu8  en  sûreté,  qu'an  homme  proscrit  par  la  propre 
bpùche  du  roi ,  et  Sont  il  a  juré  la  mort. 

POLIXÈNE.  V 

Je  vousen  crois.  J'ai  vu  son  cœur  sur'son  visage- 
Donne-moi  ta  main,  sois  mon  guide^et  ta  placé 
sera  toujours  à  c6té  de  la  mienne.  Mes  vaisseaux 
sont  prêts ,  et  il  j  a  deux  jo^rs  que  ma  suite  atten- 
dfait  mon  départ  de  cette  cour,  —  Gîltc  jalousie  a 
ppur  objet  une  créature  rnappréciable  ;  plus  cet 
objet  rare  et  parfait,  plus  cette  passion  doit  être 
extrême;  le  jaloux:  est  un  personnage  puissant, 
elle  doit  donc  être  des  plus  violentes;  il  s'imagine 
qu'il  est  déshonoré  par  un  bômnie  ,  qui  s'est  tou- 
jours déclaré  son  ami,  sa  vengeance  doit  donc, 
par  cette  raison,  être  plus  terrible.  La  crainte 
m'environne  de  ses  ombres;  qu'une  prompte  fuite 
ioiX  mon  salut,  et  puisse  servir  à  sauvci^  cette  reine 
innocente,  le  sujet  des  entretiens,  et  des  pensées  de 
Iféontes,  mais  lans  raison  l'objet  de  ses  soupçons 
mal  fondés  (i).  Viens  Camille;  je  te  respecterai 

(t)  Ce  passage  est  obscur  ;  Ie&  commentateurs  anglais  oiJQhrent 
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comme  inon  père,  si  ta  parviens  à  sauver  ma  vie 
dcces^eux.  Fuyons  sans  délai. 

GÀMILLO. 

J^ai  Fautorîté  d'ordonner  l'ouverture  de  loptes 
les  portes  :  que  votre  altesse  profite  des  momeùs: 
le  temps  presse^  allons,  seigneur,  partons. 
()jSU  sortent,) 

FIK  DV  P&EmEHACTS. 


h«  préféré  PexpK: 
:  «  PuiMd  une  par- 


plusieurs  leçon»  et  pliuieurs  sent.  Nous  avoiis  préféré  Pexplir 
cation  de  Malone»  — Voici  cçlle  de  Johnson  :  «  Puisse  nnepar- 
»  tie  des  pensées  du  roi  être  l'appui  de  la  reine  ,  et  Tautre  , 
»  celle  de  wt%  soupçons  >  s'évanouit  ».  —  Selon  Steevens  It 
«cns  serait;  —«  Puisse  mon  départ»  dont  l'intérêt  delà  reino 
»  est  en  partie  cause ,  lui  servir  d'appui  et  de  défense  ;  maia 
»  qu'il  ne  sexve  pas  d'appui  et  de  prétexte  auk  soupçons  du 
»  roi»    .  ' 
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ACTE   iSECOND. 


SCMm  PR£B|i£R£. 
Sicile.  —  liême  lieu  que  le  précédent 

HERMIOÎÏE ,  MAMILIU»,  DAMES. 

KERMIONE. 

Prenez-moi  cet  eufant  avec  vous  ;  il  me  fatigue 
au  poiot  que  je  n'j  peux  plus  tenir. 

FR1»MIB&E  BAHE. 

AUons,  venez ,  mon  joli  prince  :  sera-ce  moiqur 
serai  votre  camarade  de  jeu  ? 

MAMILIUS. 

.  Ifoa  9  je  neveux  point  de  vous» 

ÎPREMièRÊ  DAME. 

Pourquoi,  mon  cher  petit  prince  ? 
lUiaLius. 

Vous  me  baisez  sans  fin  ;  et  puis  vous  me  parlez , 
comme  si  j'étais  encore  un  petit^ entant.  (  A  la  se' 
conde  ddmg  }.  Je  vous  aime  mieux ,  tous. 
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SECONDE    DAME. 

Et  pourquoi  cela  ,  raon  prince  ? 

MA.MILIUS. 

Ce  n'est  pas  parce  que  vos  sourcils  sont  plus  hoirs  5 
cependant  des  sourcils  noirs,  à  ce  qu'on  dit,  siéent 
le  mieux  à  certaines  fecefmesj  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  épais ,  mais  seulement  en  demi-cercle  ,  ou 
platôt  comme jin  croissant  qu'on  aurait  tracé, du 
bout  d'une  plume. 

SECONDE  DAME. 

Qui  vous  a  appris  cela  ?  . 

MAMILtUS'. 

Je  l'ai  apprb  du  visage  des  femnç^es.— Dites-moî, 
îe  vous  prie,  de  quelle  couleur  sont  vos  so a rcils? 

PREMIÈRE    DAME. 

Bleus,  seigneur. 

,    ^  MAMIL^S' 

Oh,  c'est  nne  plaisanterie  que  vous  faites;  j'a 
bien  vu  le  nez  d'une  femme ,  qui  était  bleu  ;  ma» 
non  pas  ses  sourcils. 

SECONDE  DÀMBj 

Écoutez-moi.  JLa  reine  Votre  mère  va  fort  s'ar- 
rondissant;  nous  offrirons  un  de  ces  iours  nos  ser- 
vices a  un  beau  prince  nouveau  né  ;  vous  seriez  bien 
content  alors  de  nMis  flalt6r,  ^t  de  nous  caresser, 
si:  nous  vonlions'de  vous. 

PRBMrèKX  DAME/ 

il  est  vrai  qu'elle  prend  depuis  peu  une  asse« 
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irelle  ron dent  ^"^ pu isse-t- elle  rencontrer  linc  heure 
favorable  f 

Âeâmioke. 

lié  qui  donc  vous  Inspire  ces  propos   série'bx  ? 
Venez  mon  ami  ,  je  veUic  bien  de  vons  à  présent 
je  TOUS  prie ,  venez  vous  asseoir  auprès  de  nous  ^ 
et  dites  nous  un  conte. 

MAHILIUS. 

Le  voulfez-voûi*  triste  ou  gai  ?      . 

HiERMlOWE. 

Aussi  çai  que  vous  voudrez. 

MÀMILIUS.' 

Un  conte  triste  est  plus  de  saison  dans'  i'hîVep  t 
i^en'sais  un  d'espfits  et  de  lutins. 

HERMIONE. 

Contez-nous  celui-là,  mon  fils:  allons,  vené^ 
vous  asseoir.  •—  AUonp,  commencez,  et  mettez  tout 
votre  art  à  m'effrayer  de  vos  esprits;  vOus  possédez 
ce  talent  à  merveille. 

KCAMILIUS. 

Il  y  avait  une  fois  un  homme... 

HERMiONfi. 

Asseycz-vôus  donc  là.  --  Allons ,  continuez. 

aiAMiLItJS. 

/  ^uî  demeurait  auprès  du  cimetière.  —  Je  veux 
le  ëon ter  tout  bas  5  les  grillons  cjuî  sont  ici,  ne 
l'entei^dront  peint. 
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Mbrmione.  ^ 

Approchez- tous  donc  ,  et  contez-lé  moi  à  l'o- 
reijle.  (  Paraissent  t^ontesy  ^ntigone^  seigneurs  et 
suite),  "        ' 

I«£OKTSS. 

Veas  VàveË  rencontré  U  ?  et  m  soîte  ?  et  Camillo 

aveclili^? 

tJiiDss  covvtnxns^ 

Derrière  le  bmqtiet  de  sapiat  ^  c'est  là  qoe  je  les 
ai  iront  es  ;  jainab  je  n'ai  v»  hommes  coorir  si 
^ite  :  je  lciaiftiûvi&  f^esjeni  jvsqa^icMS-vaiaseaiiz. 

Cofldbiéo  iesais  liettre«a4«Yt9,nu^coiiieefQreSy 
^  et  juste dHfi»  ne»  soitpÇMMl—  2M«*  9  plût  aa  eid 
que  l'eusse  moi  os  de  praéttatioa  !  Qoe  le  trisle 
avantage  de  cette  caasi&\(Ma&te  me  tend  nuilhea« 
reux!  Il  peut  ce  trouvtf  une  traign^e  nojéeaa 
fond  d'ane  cenpe  ;  un  lii>miiie  peut  boire  la  coope, 
et  la  remettre  ,  et  n'avoir  pria  aucva  vefiin  ;  car 
son  imagination  n'eu  esl  point  jorectée;  mais  si 
Ton  vient  à  offrir  à  «eayviix  l'infecte  al>horré ,  et 
lui  faire  conoaiire  ctffit'U  aavalé  ^  il  s'agite  alors, 
il  tourmente  jT tjMi&  gMÎet  et  «e»  flancs  de  secousses 
et  d'efforte ,  pour  la  rejeter.  —  Moi  j'ai  bu ,  et  j'ai 
TU  l'araignée.  ~  C'est  Cooiiiloqui  Ta  secondé  dans 
ce  complot  ;  c'est  lui  qui  eftt  son  corrupteur.  —  D 
y  a  un  complot  tramé  contre  ma  vie  ,  et  ma  coa- 
ronne. —  Tout  ce  que  soupçonnait  ma  défiance, 
est  vrai.  —  Ce  perfide  scélérat ,  dont  j'einplojaisk 
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in\ûistère  9  était  d^k  e«|>lo7é  parPaatre;  il  lui  a 
décoQTeit  mMi  det^ni  et  moi^je  reste  un  vain 
automate,  an ndieiilejonet  doot  il/s'aoïiMeiii  ii 
leMr^rë/— CoiuuiK^tle^ partes  M ftont-cUea  alla, 
cilement  owerket  ? 

Par  la  forée  de  aa^tide  a«itorftë  «  qui  il*est  fait 
obéir  Ainsi  plaa  d'une  frâ,  d''apr^  voa  ordres. 
X.éoirTfef. 

Je  ne  le  €aifl<|iie  trop.  *•  D<»flûez*«oi<:et  enfant 
(  A  Hermiane.  )  Je  6«i»b)ea  aise  q^e  toos  ne  Payes 
pas  noorn  ;^QoIq«Hl  ait  quelques  traits  demni , 
cependant  fous  lui  avea  trop  couuBOiuqué  de  ?otre 
aaog. 

XfiRVlOVB. 

Que  voQl^t-Tolia dire?  esW^eiui  badinage? 

LÉO^TES. 

Qu'on  emmène  l'enfant  d'ici  ;  )e  ne  vcnx  pas 
qu'il  approche  d'elle  ;  emmenez-le  sar  le  cbampé 
£t  qu'elle  joue  avec  celui  dopt  elle  est  enceinte; 
C9t  c'est  Polixèoe  qui  vous  a  ainsi  arrondie. 

HERSflOITE* 

Je  ne  ferais  que  répondre  ;  ce  n'est  pas  lui  ; 
q^e  je  jurerais  bien  eo  être  crue  de  tovs  sur  sa 
pa  rôle  ;  quand  tous  affecteriez  de  prétendre  le 
contraire^  .      v,   ' 

XjêONTES. 

,'Voas  ,  sy^igneurs  ,  cQUiidérea^la ,   observczrU 
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bien:  dites,  si  vous  voulez  :  c'est  une  telle  prinr 
c  esse  ;  mais  la  )ii||ice ,  qtii  est  dans  vos  cœurs,  vous 
fera  ajouter  aussitôt:  c*est  hien  dommage  qu'elle  ne 
toit  pas  honnête ,  qu'elle  ne  soit  pas  vertueuse  ;  ne 
louez  en  elle  que  la  beauté  deccsTormeis  extérieu- 
res y  qui ,  sur  ma  parole ,  méri-tént  les  plus  grands 
éloges,  et  tout  de  suite ,  ce.haussement  d'épaules, 
fié  murmure  eoljeles  dents ,  et  tous  ces  gestes fle- 
trissans  que  la  calomnie  cmplojc  !  Oh  ,  je  me 
trompe;  la  pitié  s'exprime  aussi  par  ces  signes;  car 
la  calomnie  flétrit  de  ses  ,t4^it^.la  yeji*t^  même. — 
jQue,  ces  hau^seméns  d'épaules.  ^.  Cfss  murmures 
éourds  ^surviennent  et  se  placent  irantédîatcment 
Après  que  vous  aurez  dit  :  qu'elle  est  helle^  et  avant 
que  v^iis  puissiez  ajoujicr,  quelle  est  honnête  jQvCon 
app;:ënne  seulement  ceci  de  moi^  qui  ai  le  plus  de 
sujet  de  gémir  que  cela  soit  :  elle  est  une  adultère. 

HËRMI/bNâ. 

Si  un  scélérat,  le  plus  consommé,  le  plus  par» 
fait  scélérat  de  l*univers,  se  permettait  ce  repro- 
che, il  en  serait  plus  scélérat  encore;  vous  ,  sei- 
gneur ,  vous  ne  faites  que  vous  tromper. 

LIÈONTES. 

Vous  VOUS  êtes  trompée  aussi*  madame,  en 
pr^nantPofixcne pour  Lcon tes.  Oloi, créature  ... 
je  ne  veux  pas  t'àppeler  du  noin  qui  te  convient ,  de 
crainte  que  ]a  grossièreté  barbare,  sVutorisant^ 
mon  exemple,  ne  se  permette  un  pareil  langagrc  , 
^ns  égard  au  rang ,  et  n'oublie  la  distinoiibn  q«e 
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^a  politesse  doit  mettre  entre  le  langage  d'ua 
prioce  ,  et  celui  d'uameadîaiit.  »  J*ai  dit  qu'elle 
est  adultère,  j'ai  dit  avec  qui  :  elle  est  plus  en- 
core ;  elle  a  trahi  son  roi,  et  Caraillo  est  soû  com- 
plice, etsiQ  liomme  qui  sait,  ce  qu'elle  devrait 
.  rougir  de  savoir ,  quand  le  secret  en  serait  enfer* 
mé  entr'elle  seule  et  soq  vil  galant ,  qui  saitqu'elle 
est  une  profanatrice  do  lit  nuptial^  et  aussi  cor- 
rompue que  ces  femmes  à  qui  le  vulgaire  prodi- 
gue les  cpithètesJes  plus  énergiques;  oui,  etello 
est  f  00) plice  de  leur receq te  évasion. 

HERMIONE. 

Non ,  sur  ma  vie  ^  Je  n'ai  aucune  porta  tout 
rein.  C  tmbien  vous  aurez  de  regret  quand  vous 
viendrez  ii  être  mieux  instruit,  de  m'avoir  ains^ 
diffamée  publiqùementrMon  cher  époux,  j'ai  bien 
peur,  que  ce  ne  soit  pas  alors  une  réparation  suf. 
j&sanle ,  quç  de  dire  9  que  vous  vous  êtes  trompé. 

LÉONTES.  1       ' 

*  Non  ,  si  je  me  trompe  ,  d'après  les  |>reuves 
sur  lesquelles  je  me  fonde ,  {e  centre  de  Puni  vers 
n'est  pas  assez  fort  pour  supporter  seuiemei^t 
la  toupie  d'un  écolier.  —  Entrainez-la  en  prison; 
<:elui ,  qui  élèvera  la  voix  en  sa  faveur,  se  rendra 
coupable  de  trahison ,  pour  avoir  èeuiemcnt  ou- 
vert la  bouche. 

HERBÏIONE. 

Il  faut  que  quelque  planète  malfaisante  domine 
4aiisle  ciel.  Je  dois  attendre  avec  patience,  quelA 
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ciel  nous  regarde  d'un  aspect  plos  favorable.  ■* 
Chers  seigneurs,  je  ne  Suis  poîal  encline^ux pleurs, 
comme  l'est  ordinairement  notre  sexe;  péot-ètre 
que  le  défaut  de  ci-s  vaines  larmes  tarirft  votre  pi- 
tié^'mais  cette  douleur  de  Thonneor*  blesse  est 
logée  ici  {Monirùntson  cœtir,^  et  y  fait  sentir  un 
feu  trop  cuisant,  pclurqnM  puisse  être  ëteintpar 
des  larmes.  Je  vous  conjure  toui  ,  seîgnettrs,  de 
me  juger  sur  les  pensées  les  plus  honorables  que 
"votre  charit<?pourra  tous  inspirer  ;  et  que  la  vo- 
lonté dû  roi  s'ac<!omplis9e. 

LÉoNTSs  aux  gardes  f 
Serai-je  obéi  ? 

HERMIONfi. 

Quel  est  celui  de  vous,  qui  vient  avec  moi?  — 
Je  demande  en  grâce  à  votre  majesté,  que  m€s 
femmes  m'accompagnent;  carvous  voyez  que  mon 
état  exige  leurs  soins,  (  ^  sesjemmes,  )  Ne  pleu- 
rez point,  simples  que  vous  êtes;  il  n'y  a  point  de 
sujet  :'  si  vous  apprenez  que  votre  maîtresse  a  mé- 
rité la  prison  ,  alors  fondez  en  larmes  j  quand  {'y 
serai  conduite;  mais  cette  accusation«ci  ne  peut 
tourner  qu'à  mon  plus  grand  honneur.  —  Adieu  , 
seigneur;  jamais  je  n'avais  sooHaité  de  vous 
voir  chagrin;  mais  aujourd'hui,  j'ai  confiance, 
qu'un  jour  je  vous  verrai  triste.  —  Venez ,  mes 
femmes;  vous  en  avez  la  permission.  '   * 

liéONTES. 

Allet  ,  exécutez  nos  ordres.  —  Allez.  (  Ties  gar^ 
ies  conduisent  la  reine  accompagnée  de  ses  femmes^ 
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VK   COTJETlSAir. 

J'en  conjare  votre  ma|esté  ;  rappelez  la  reine'. 

▲KtlGOSTE. 

,  Assurez-TOQs  bien  de  ce  que  vous  faites,  seigneur, 
de  crainte  qne  votre  jastice  ne  dégénère  en  vio- 
lence. Troit  |prand«  personflaget  sont  ici  compro-* 
mis,  voas-mémc ,  la  reine ,  et  votre  fiU. 

LE  COCKTtSAir. 

Pour  elle,  seigneor^.  fose  engag^er  ma  viejiit 
|ele  soutiendrai  dès  que  voaale  voudrez  ,  que  la 
reine  est  pare  et  sans  tache  aux  yeux  da  ciel^  et 
envers  vous;  je  veux  dire',  innocente  de  ce  crime 
dont  vous  l'accusez. 

▲NTteoKieu 
S'il  est  ppoové  qu'elle  ne  le 'soit  pas ,  je  me  tiens 
_ii  l'affût  près  du  logement  de  ma  femme  ;  je  la  snî^  * 
▼rai  à  la  piste  et  je  ne  me  confierai  à  elle  qu'autant 
que  je  la  verrai  et  la  sentirai;  car  il  n'y  a  pas  an 
monde  un  pouce  delà  femme ,  ni  une  seule  drach- 
me de  sa  chair,  qui  soieAt  fidèles ,  si  la  reine  est 
'perfide. 

LÉOHTE».' 

Cessez  vos  protestations. 

LE  COURTISA». 

Mon  cher  souveraîn..., 

ANtiGOKE. 

C'est  pour  vous  que  noas  parlons,  et  non  po« 
j9our  nous.  Vous,  êtes  trompé  par  quelque  vil  fia. 
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coineiir,  que  l'enfer  punira  de  ce  forfait  :  si  je 
connaissais  ce  l^^be,  je  le  daranerais  dés  ce  monde. 
-^  Elle  entachée  daiis  son  honneur  |  — J'aî  trois 
i^les:  l'aînée  a,  onze  ans,  la  seconde  neuf,  et  la 
cadette  environ  cinq,  Si  celte  accusation  se  trouve 
fondée,  je  les  en'pubirai  :  sur  mon  honneur,  je 
les  mulile  toutes  trois  et  les  dévoue  à  la  siérilîté^ 
elles  ne  verront  pas  Tâgé  de  quatorze  ans  pour  en- 
fanterdesgéfiératibhs'bâtardes  ;  elles  sont  meshc- 
ritières,  et  je  me  mutilerais  plutôt  moi-mémé, 
que  de  souffrir  qu'elles  ne  produisent  pas  une  rac^ 
légilioie.  ' 

LÉPKTSS. 

Cessez  :  plus  de  vaines  paroles;  vous  ne  sentes 
xnbn  alOfront  qu'avec  une  indifférence  aussi  froide, 
que  les  okfganes  d'un  mort  ;  mais  moi ,  je  le  vois  « 
jele  sens,  comme  vQus  voyez,  comme  vous  senti- 
riez la  main,  qui,  comme  la  mienne ,  frapperait 
votre  front  (i). 

ANTIGONE. 

tSi  cela  est  vrai ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  tom- 
beau pour  ensevelir  la  vertu  ;  il  n'j  en  a  pas  sur 
tout  le  globe  tm  seul  grain^  pour  adoucir  l'aspect 
de  cette  terre  odieuse. 

LBONTES. 

Quoi  !  ne  m'en  croit-on  pas  sur  ma  parole  ? 


(i)  Ce  n'est    ^jas  le  mot  à  rnot  ,  maù  l'cquivaleat  de  « 
paisfPge  xestà  ol^scui  poux  les  âugUifii 
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LB  GOUfiTISAM. 

•J'aimerais  bien  mieux  queice  fût  vous  qu'on  re- 
fusât de  Gr<yre,  sei^oeur,  plulôt  que  moi ,  et  je 
serais  bien  pliu  satisfait  de  voir  sou  honneur  justi- 
fié ,  q.ae  votre  soupçon  ;  quel  que  fut  le  biàme  q  ui 
£0  retomberait  âlçrs  sur  vous. 

LE0NT£S. 

Eti  f  qti*avotis-nous  besoin  aussi  de  vous  consul- 
ter lit-dessus  ?  Que  ne  suivons-nous  plutôt  Tim- 
p\iIsion  de  l'idée  qui  me  force  à  le  croire  ?  La  pré- 
rogative denotrc  dignité  n'exige  point  vos  cpnscils  ; 
c'est  notre  bonté  naturelle  qui  descend  à  cette  con- 
fidence avec  vous  ;  et  s'i  (  soit  par  stupidité  ^  ou  par 
une  adroiteafîcctationyvous  ne  voulez  pas,  ou  ne 
pouvez  pas  goûter  et  sentir  la  vérité  comme  nous  ; 
gardez  vos  avis  pour-vous;  nous  n'en  avons  plus 
^l'soin.  L'a.flraire,  le  droit  et  la  manière  de  la  dé- 
cider, lapcrtjeov  Içgain  •  tput  nous  estpersonr 
ncl. 

fKTlCpNE. 

.  Et  je  8ouhaiterab^  mon  souverain  ,  que  vous 
eussiez  fait  l'examen  de  cette  affaire  <ia  ns  le  silence 
de  votre  jugement,  sans  en  rien  communiqaei^  ans: 
autres, 

-^  IJLBOIÎTB^. 

Comoiiepit  cçla  pouvait-UètreF-Qu  l'âge  a  ren- 
forcé votre  ignorance  ^  ou  vous  êtes  né  stnpide. 
I^a  fuite  de  Gamillo,  jointe  à  leur  familiarité 
mutuelle^  { laqu plie  était  aussi  palpable ^u'aucu^e 
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qui  ait  jamais  éveillé  les  soupçons^  et  n'avait plas 
besoin  que  de  la  vue  poar  itre  protitéiî ,  foutes  les 
autres  circonstances  attestant  le  fait  ]^  nutorisent 
cette  conduite.  Cependant  >  pont  plus  grande  con- 
firmation (car  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  la  précipitation  serait  affreuse  )  ^  fai  envoyé 
en  hâte  à  la  ville  sacrée  de  Delphes  ,  au  temple 
d'Apollon,  Dion  et  Clèomène,  dont  vouacon- 
mai^Sez  tout  le  mérite  et  le»  lumières.  Ainsi  c'est 
ce  qu'ils  roc  capporteront  de  l'oracle  qui  medé€>- 
deia;  et  l'avis  du  Dieu  une  foîsob^nu,  arrêtera 
ma  poursuite^  ou  poussera  ma  vengeance.  Ai-ie 
bien  fait? 

LE   COURTISASr. 

Très-bien ,  seigneur. 

Quoique  je  sois  convaincu  et  qtie  je  n'ayc  pas 
besoin  d'en  savoir  plusaueie  n'en  sais,  cependant 
l'oracle  servira  à  tranquilliser  le»  esprits  des  au- 
tres ,   et  ceux, ^ dont  l'ignorante  rréduIH»  se  re- 
fuse h  voir  la  vérité.  Ainsi  nous  avoua  trouvé  oon- 
irenable  ,  qu'elle  fût  séparée  de  notre  personne  «t 
emprisonnée,  de  crainte  de  lui  laisser  les  moyens 
d'accomplir  la  trahison  tramée  par  les  deux  com- 
plices qui  ont  pris  la  fuite.  Allons,  suivcz-noas; 
nous  devons  parlier  an  peuple  (  car  cette  affaire  va 
nous  mettrxî  tous  en  mouvement. 
ANTicoirÈ  à  part. 

Pour  finir  par  en  rire',  à  ce  que  je  présume  ,  si 
la  sainte  vérité  était  con  nue.  (  Ils  sortent,  ) 
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SCÈNE  II. 

StcïiE.  — '  Appartement  extérieur  d'yne  prison/ 

PAULINE  ,  GBITS  DE  ^UITE. 

pAtJUNE ,  appelant» 

Le  concierge  de  la  prison  !  Qu'on  PappéleJ 
Faites-lai  connaître  «|ai  fe  suis.  (  Un  domestique 
jor/ ).  — Vertueuse  reine  !  lî  n'est  point  en  £a- 
rope  decoorasses  brillant»  pour  ton  séjour  5  que 
fais4u  dans  cette  prison.  —  (  X^  domestique  retient 
avec  le  concierge*  )  Voua  me  connaissez,  n'est-ce 
pas? 

LE    CONCIERGE. 

Ooî,  madanve^  pour  une  vertueuse  dame;  et 
que  l'honore  beaucoup. 

PAULIKE. 

Je  vous  prie  ,conduisez-ii)oi  vers  la  reine. 

LE   COKCIERGB. 

Cela  m'est  impossible ,  madame  :  )'ai  des  ordres 
contraires  et  des  plus  formels. 

PAULINE. 

On  se  donne  ici  bien  des  peines ,  pour  emprison- 
lier  l'honnêteté  et  la  vertu  même,  et  lui  défendre 
^accèsdes  amis  sensibles  qui  viennent  la  visiter! 
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LE  CONTE  DHÏVER. 

—  Est-il  permis,  }€  vous  prHe  9  dé  voir  ses  femmes? 
Quelqu'une  d'elles  -,  Emilie^  par  ea^emple  ? 

LE    CONCIERGE.  , 

8*^1!  votfs  plaît ,  madame,  d'écarter  de  voùs'éelte 
suite  qui  tous  accompagne  ,  je  vous  amènerai 
Emilie. 

paulïNe. 

Hé  bien  ,  je  fbus'  prie  delà  fair^yetiîr,  —  Vous  J 
éloignez- voQ8.(  Lej  gens  de  la  suite  sortent.  ). 

LE   CONCIERGE. 

Et  il  fâat  encore ,  madame  >  que  je  sois  présent 
à  votre  entretien . 

Hé  bien  ,  à  la  bonne  heure;  je  Vous  pViè...(i« 
concierge  sort^  On  se  donne  ici  bien  du  touro^ent^ 
pour  souiller  ce  qui  estsans  tache  ,  sans  pouvoir 
trouver  ni-  prétexte,-'  ni  ceùleur.  (Le concierge 
reparait  avec  Emilie,  )  Chère  demqisiélle  ^  com- 
ment se  porte  notre  aimable  reine  ? 

élÛLlB. 

Aussi  bien  qu'il  est  possible  à  une  femme  d'an  si 
baut  rang,  tombée  àXH%  une  pareille  infortune* 
Dans  les  secousses  de  sctf  frayeifrs  et  de  son  cbagrin, 
les  plus  extrêmes  qu'ait  souffertes  une  femfcne  délH 
cale,  elle  est  accouchée  unpeuavi^iit  son- terme. 

PAULINE. 

1) 'un  garçon? 

lémLiE. 
£^une  fille.  Un  bel'  enfant  vigolireiil:^  etqoi  a 
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Vait  de  ?if  rc  Cet  enfant  donne  une  grande  con  so« 
lation  à  lit  rciney  elle  lui  dit  :  ma  pauvre  petite p  rï-t' 
sonnière^j-e  suis  aussi  innocente  que  toi. 

J'en  ferais  serment.  —  O  les  dangereux  e*  fd- 

ifestei  aècés'de  folie  du  roi!  Malëdrctioa  sur  ses 

idées  folles!  H  faat  qu'on  le  lui  annonce,  et  il  en 

sera  instruit:  c'est  à  une  femme  que  cet  office  sied 

le  mieux;  et  je  le  prends  sur  moi.  Si  ce  sont  des 

paroles  miellées  qui  sortent  de  ma  bouche  ,  que 

ma  langue  r«ste  paralysée  j  et  ne  puisse  jamais  ser-^ 

Vir  d'organe  à  ma  colère  enflammée.  -«•  Je  \o\àê 

prie ,  Emilie ,  pre'sentez  l'hommage  de  ipa  respecr- 

tueuse  obéissance  à  la  reine  :  si-^elle  a  le  courage  é^e 

me  confier  son  petit  enfant^  j'irai  le  montrer  au 

TOi ,  et  jc^ïtfe  cÈîirge  de  prèndre  hautement  sàdér 

fefnse  devant  lui  «  et  dé  fui  parler'avec  In  dernière 

chaleur.  Nokis  ne  savons  pas  à' quel  point  la  vue  de 

cet  enfant  peut  l'adoucir  ;  souventle  sileliee  delà 

simple  innocence  persuade',  où  la  parole  échoue^ 

rail.  '  { 

BMILM. 

Noble  et  Vertôeuste  dame,  votre  hortorable  ca- 
ractère ,  vof  re  bienfaisance  et  %otre  hdrinéteté  sont 
si  manifestes,  que  cette  ciit reprise  si  volontaire  de 
YOtre  part',  ne  peut  maiiqnêr  d'avoir  tin  sùccèà 
heureux*  il  n'est  point  de  dame  à  la  cdîir ,âus9i 
propre  è  remplir  cette  importante  commission. 
l>aigQez  entrer  dans  là  chambre  voisine  :  je  vais  9ur 
10,  .  36 
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le  champ  instruire  la  reine  de  Votre  offre  généreu- 
se. Elle-même  ,  aujourd'hui ,  méditait  cette  idée: 
mais  elle  u'a  osé  proposer  à  personne  ce  ministère 
d'honneur ,  dans  la  crainte  de  se  voir  refusée. 

PAULIN?. 

3>ites-lài  >  Emilie ,  que  je  me  servirai  de  cette 
langue  que  )'ai  ;  et  s'il  eu  sort  autant  d'éloquence 
qu'il  y  à  de  hardiesse  dans  mon  sein  ,  il  ne  faat 
pas  douter  que  je  ne  réussisse. 

J^MILIE. 

Qae(  le  ciel  vous  récom  pense  de  cette  noble  idée- 
Jevais-lrottverlareine.  Je  tous  prie,  daignez  voos 
avancer  plas  pré». 

1LE  CONCItiUGEr 

Madame^  s'il  plaît  à  la  reine  de  vous  envoyer 
l^enfant,  \c  ne  sais  pas  à  quel  danger  j^  m'exposerai 
en  le  permettant^  n'ayant  aucun  ordre  qui  m'y 
autorise. 

PAULINE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  mon  ami  ;  l'enfant 
était  prisonnier  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  il  en 
^  a  été  délivré  et  affranchi  par  les  lois  souveraines  dé 
la  natui^,  Ce  n'est  pas  ûu  ennemi  auquel  puisse 
s'attaquer  le  courroux  du  roi  ;  et  il  n'est  pas  cou- 
pable des  fautes  de  sa  mère ,  si  elle  eu  a  commis 
quelqu'une. 

LE    CdKCIERGB. 

Jck  crois  comme  vous. 
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PAULINE. 

fi^ajez  aucDDecraiate  :  sur  mon  honneur ,  je  me 
placerai  efllre  sa  cfolère  et  fiNis.  (Ils  sort  eut.) 

SCÈNE  III. 

Salle  dans  le  palais. 
■  ♦    . 
JLÉONTES,  ANTIGONE,  SEIGNEURS. 

LÉONTES* 

Ni  le  ioar ,  ni  la  nuit  ^  point  de  repos  !  c'est  une 
Traie  faiblesse  de  ne  pas  mieux  supporter  ce  re- 
Ters...  Oui ,  ce  serait  pure  faiblesse  ,  si  larauseet 
les  objets  de  mou  trouble  n''ctaieht  pas  encore  au 
nombre  des  vivans.  De  cette  causé ,  elle  en  fait  aa 
moins  «ne  partie  ,  elle,  cette  adultère.  —  Car  le 
roi  suborneur ,  est  tout-à-fait  Lors  de  la  portée  de 
mon  bras,  au-delà  de  mes  vains  projets  de  ven- 
geance. Mais  elle ,  je  la  tiens  sous  ma  main.  Qbi'on 
me  dise  qu'elle  est  morte, .  et  consumée  dans  le6 
jQammes^  je  pourrais  alors  retrouver  la  moitié  de 
mon  repos.  — Hola  !  quelqu'un!  —  {Un officier, 
y  avance.) 

l'officier. 

Seigneur? 

:  iiéowTES. 

Comment  se  porte  l'enfant? 

l'OFFIClER. 

Il  a  bien  reposé  toute  la  nuit  5  on  espère  que  son- 
indisposition  est  terminée.  ^    ' 
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xéONTES. 

.Ce  qqec'est  que  lejaoble  instinct  de  cctenfaalf 
Sentaptle  dëshonneurâe^a  m^rfe,0|il'fe  va  aus- 
sitôt décliner,  languir ,  et  en  être  profondément 
affecté  ;  il  s'est  comme  approprié  ,   int^rporc  la 
honte  du  crime  de  sa  mère;  il  en  a  perdu Icà for- 
ces, l'appétit,  lej|©jparaeil\§t,il est  tom^^é^n lan- 
gueur. (  A  Vofficier.)  rLi'ûisez-raoi  seul  ;  allez  voir 
commxîot  ,il  scporte.  (  L  officier  ^orty")  —  .Honte  , 
hç^té  i  —  Ne  pensons  point  à  Polixénç.  Quand  je 
regarde  de  ce  <ôté,  mes  pensées  de  vengeances 
refoulent  su^r  moj-mcrae.  Il  est  trop  puissaK^t  par 
lui ,  p^r  ses  partisans  ,   pî»r  ses  confédérés  :  qu'il 
•vive,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  une  occasion  favora- 
ble. Quant^à  ma  vengeance  actuelle,  prenons-la 
sur  elle.  Camillo  et  Po^ixèné  rient  de  moi  ;  ils  se 
font  un  passe-temps  de  mes  ci;uels  ennuis  ;  Ils  n'au- 
raient pas  envie, de  rire,  si  mon  bi*at  pouvait  les 
atteindre;  elle  n'en  aiira  pas  ejivie,  ellé^  que  [c 
tieos^ous ma  puissance. 

(  Pauline  entre  tenant  l'enfant,") 

UN  SEIG^EtJR. 

Vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

PAULINE, 

Ah  !  secôndez-moi  tous  plutôt ,  nobles  et  cbers 
seigneurs;  quoi  !  çraignez-vous  plus  sa  passion 
tyrannique,'que  vous  ne  tremblez  pour  la  «iede 
la  reine?  Ame|pure  et  vertueuse,  plus ionocsn^e 
qu?U  n'est  jaloux! 
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ANTJGOITE. 

Cest  assez  )  madame. 

L^OFFICIEB. 

Madame ,  le  roi  n'a  pas  dormi  cette  nuit;  et  il  ^ 
donné  prdre  de  i;ie  laissç^  apprpcher  personne. 

Point  tant  de  cfaalear,  raemiear;  je  viens  lui 
apporter  le  sommeil.  C'est  vous  et  vos  pareils  qui 
TOiis  glissez  comme  des  ombres  près  de  iui ,  et 
gémissez  à  chaque  vain  spupir  qu'il  pousse,  oui , 
c'est  vous  qui  nourrissez  la  cause  de  son  insomnie  : 
moi  ie  viens  le  guérir  ayec  la  yérité,  avec  Je  lan- 
gage de  la  franchise  et  de  la  vertu  ^  et  le  purger  de 
cette  hiimeur  D|^lfaisante|  qui  lui  fait  perdre  le 
sommeil. 

*    '  lioNTM. 

Quel  est  donc  ce  bruit  que  j'entends? 

PAULINE. 

3>iul  brqit,  seigneur;  mais  je  sollicite  de  votre 
ynajesté  une  audience  uéceissaire,  ppnr  savoir 
qiiels  seront  les  parreins  de  T^nfant. 

LÉONTES. 

Gomment  ?  —  Qu'on  fasse  sortir  cette  dame  au- 
dacieuse. Antigpnc,  je  vous  ai  chargé  de  Tempe- 
cher  de  yenir  m'importuner;  je  savais  qu'elle  }e 
ferait. 

ANTIGONE.  '     I 

ifi  lui  afais  défendu ,  Sciguçur ^  sous  peine  d'cn- 
10.  36* 
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courir  votre  disgrâce  et  la  mienue  ,  de  venir  Se  pré.: 
senter  à  votre  majesté. 

LÉONTÈS. 

Quoi ,  ne  pouvez-voiis  exercer  votre  autorité  sur 
elle? 

PAULIKE. 

Oui,  seigneur,  pouriûé  défendre  tout  ce  qui 
D^est  pas  honnête,  il  le  peut;  mais  dans  cette  af«  ' 
faire  (à  moins  qu'il  n'use  de  la  même  voie  dont 
Vous  a?ez  usé ,  et  qu^il  ne  m'emprisonne  «  pour  me 
punir  d-une  action  honorable)  croyez^  seigneur^ 
qu^il  h^a  sur  moi  aucun  pouvoir.    -.  '    • 

AUfTlGOKTE.  , 

Voyez- vous,  vou^  l'entendez  elle-mêiïie,  lors- 
qu'elle veut  prendre  les  rênes,  je  Îé  laisse  gouvér- 
nt^r  et  conduire  :  mais  elle  ne  fera  paède  faaïpas» 

■    ;  *"     .pluLINE.     ■*"      "^    ■  , 

Mon  cher  souverain^  je  viens,  et  je  vouscon-^ 
'  jure  dem'écouter;  moi,  qui  fais  profession  d'être 
voire  loyale  et  fidèle  sujette  ;  le  médecin  de  vos 
maux  y  et  votre  conseiller  le  plus  zélé;  mais  qui 
pourtant  ose  le  paraître  moins,  et  flatter  moins 
vos  maux  ,  que  certaines  gens  qui  semblent  le 
plus  dévoués  à  vos  intérêts.  —  Je  viens ,  vous  dis-fc, 
de  la  part  de  notre  bonne  reine.  ^ 

liÉOlîTES. 

Bonne  reine  ! 

PAULINE. 

Oui ,  bonne  reine  ,  stigocur ,  oui ,  bonne  reines 
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^' vous  ie  répète  5  une  digne  et  vertueuse  reine  ;  et 
je  sbutiéndrais  sa  vertu  aupe'ril  d'^un  combat  sin> 
gnlier,  si  l'étais  un  homme,  fussé-je  le  dernier' 
des  servileurs  qui  vous  entourent. 

LiOKTES. 

Forcez-la  dasortir  de  ma  présence; 

PAULINE. 

QUe  celui  qui  n'attache  aucun  prix  à  ses  yeux  ^ 
vieonemettrelamain  sur  ipoi;  je^ortif'ai  de  ina 
Js^oprc  volonté  ;  mais  au pairaVant  je  remplirai  mon 
message.  -^  L'honnête  et  bonne  reine ,  car  elle  est 
honnête,  vous  a  mis  au  monde  une  fille;  la  voilà  t 
elle  la  recommande  à  votre  bénédiction.  {Dépor 
sont  Vénfaût  aux  pieds  du  roi  ). 

LéONTES. 

Loin  de  moi ,  méchante  sorcière  !  £ntrainez-la 
d'ici  ^  hors  des  portes. —  Une  infâme  intrigante  i 

rAtTLINE. 

Non  •  seigneur  ;  je  suisliiISsi  ignorante  dans  ce 
vit  métier ,  que  vous  méconnaisse^  mal  9  seigneur^ 
éû  me  donnant  ce  nom.  Ëi  je  suis  aussi  honnête 
que  vous  êtes  insensé;  c'est  l'être  assez ,  je  le  ga- 
rantis, pour  être  réputée  hunoctc  femme  dans  un 
siècle  pareil  à  Celui  où  nous  vivons.        

LÉONTES. 

^Traîtres  ,  ne  la  chassere«-vous  pas?  Donnez-lui 
celte  bâtarde,  ^^AAntîgone,\l!i)\^  imbécillc  ra- 
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dolear)  qui  te  laisses  battre  par  ta  poale(i),  ra^ 
masse  cette  bâtarde ,  pr<>nds-là  ,  ^c  dis-je  ,  et  rends- 
la  à  ta  vielle  perruche  (ft). 

PAULINE. 

Que  tes  mains  soyent  à  iamais  deshonorées ,  si 
tu  tclévefi  la  princesse,  sur  cette  vile  eï  fausse  dé? 
nomination  ,  dont  il  l'a  outragée. 

LÉONTES. 

<Il»a  peur dcysa femme! 

faulinÉ. 

Je  voudrais  tous  voir  aussi  partager  sa  crainte»; 
alors  vous  ne  balanceriez  plus  à  appeler  vo^enfansy 
YPS  enfaos. 

li^ONTES. 

Eace  de  traîtres  ! 

AHTIGONÊ. 

Je  ne  suis  point  un  traître ,  feû  aUcste  cetl^ 
sainte  lamiére. 

Ni  moi)  ^i  ai^cuQ  de  feux  qui  soi^t  ici  ;  hors  an 
seul,  et  ce  traître,  c'est  lui-roémc.  (MontrantU 
roi,  )  Lui  qui  liyre  et  sqd  propre  honneur ,  el  celui 
de  son  épouse,  et  celui  de  son  fils  d'une  si  heureuse 


(i)  Partîet  est  le  nom  daU  poule  dans  un  vieux  conte  du 
coq  et  du  renard.  ST£EV£MS. 

(t)  CronC)  aigoific  propteœcjat  une  vieille  brebis   cdenté«. 

-  ,        '  ,     ST«EVKM6. 
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espérance  ,  et  cck^l  de  cet  enfant  qui  est  le  sîcn  y  à 
rinfamie  ,  dont  b  ^plaie  c»i  plus  cuisante  que  celle 
du  glaive  ;  loi  qui  ne  vent  pas  •(  et  dans  la  circons- 
.t/ince  ,. c'est  un  malheur  fatal  de  ne  pouvoir  pas 
forcer  sa  volonté,)  déraciner  de  son  cœursonin* 
juste  opinion ,  qig  est  plus  fausse  que  le  chêne  n'a 
de  force  ^  pu  la  pierre  de  solidité. 

LéûNTES. 

■iUne.créature  d'une  langue  effrénée  ;  qui  tout-à- 
l'heure  maltraitait  son  mari,  et  qui  maintenant 
aboyé  contre  moi!  Çetenfantn'est  point  de  moi; 
c'^l  la  raqe  de PoHxéne..Otez-le  de  ma.vjie  ,,et  li- 
yrez-leaux  flammes  avec  sa  mère. 

PAVLINE. 

Il  est  le  vôtre  ,«t  nouê  pourrions  vous  appliquer 
en  reproche  l'ancien  .proverbe  ,  il  pous  ressemble 
ianf  ^gue  c'est  ^in  malheur.  — Regardez,,  seigneurs, 
quoique  l'image  ^oit  petite ,  si  ce  ne  n'est  pasia  co- 
pie fidèle  du  père  :  ses  yenx ,  so^n  nez  >  ses  lèvres  , 
l'expression  de  son  sourcil ,  son  front,  et  jusqu'aux 
jolies  fa n^ettes  desgn  menton  et  de  ses  joues ,  et 
tout  son  sourire;  la  forme  par/aite-de  «a  main ,  de 
ses  ongles  |  de  se^  doigts.  —  £t toi ,  nature,  bo^ne 
dées$e  ^ai  Tas  formée  si  ressemblante  à  celui  qui 
Fa  engendrée;  si  c'est  tpl  qui  dispxises  aussi  de 
l'ame ,  parmi  toutes  ses  couleurs  qu'il  n'j  ait  point 
de  jaune;  afin  qu'elle  ne  soupçonne  pas  un  jour» 
foinaie  fait  aujourd'hui  son  père,  que  ses  eu  fans 
ne  »ont  pas  les  ç^faos  de  sojbl  mari. 
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Méchartte  sorcière,  et  toi ,  idiot,  tu  inérîlerais 
d'être  pendn,  {)our  ne  pas  vouloir  arrêter  sâlao- 
gwe. 

ANTIGONE. 

Si  vous  faisiez  pendre  tous  les  maris,  qui  ne 
peuvent  contenir  la  langue  de  leur  femme ^  à 
peine  vous  laisseriez-vousnn  seul  sujet. 

LÉONTES. 

Encore  une  fois  5  entraînez-Ià  hors  d'ici. 

PAULINE. 

tiC  plus  méchant  et  le  plus  dénature  des  époux 
ne  peut  faire  pis. 

LÉONTES. 

Je  te  ferai  jeter  dans  les  flammes^ 

PAULINE. 

Je  ne  mVn  embarrasse  point;  c^est  celai qai  al- 
lume le  bûcher,  qui  est  Thérétique^  et  non  pas 
celle  qui  est  la  proie  des  flammes.  Je  ne  vous  ap- 
'  pelle  ppint  Ijran  ;  maîà  ee  traitement  cruel  que 
TOUS  faites  à  voire  épouse ,  sans  pouvoir  donner 
d'autres  preuves  de  votre  accusation  que  la  chi- 
mère de  votre  imagination  déréglée  ,  seril  un  peu 
la  tyrannie,  et  vous  rendra  vil;  oui 9  et  un  objet 
d'ignominie  devant  les  hommes.   ' 

LEONTES. 

Çur  votre  serment  de  fidélité,  je  vous  somme  de 
la  chasser  de  mpn  appartement.  Si  j^étab  an  tyran» 
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où  serait  sa  vie?  Elle  n'aurait  pas  osé  m^appèler 
de  ce  nom  ^  si  elle  mC'Coanaisaait  pour  ea  être  un« 

Entraîoe£-là.  v 

JAULlKEi 

Je  TOUS  prie  9  n'usez  point  de  tiotefiCe;  |e  Vùiê 
sortir.  Veillez  sur  voire  enfant  ,  seig^neur;  c'est  le 
TÔtre.  Que  Jupiter  daigne  lui  envoyer  un  gc'nie 
tutélaire  ,     meilleur  que   tous  ,    (  ailà:    coiirti^ 

-  sflns.)  Qu'avez- vous  besoin  de  porter  vos  mains 
sur  ma  personne?  Vous,  qui  prenez  un  si  tchdre 

•  intérêt  à  ses  extravagances,  vous  ne  lui  ferez  ja- 
mais aucun  bfen,  non,  aucun  de  vpusj  oUez^ 
allez^  adieu  je  suis  partie.  (  Elle  sert  )« 

,   hioTsCTES  à  ^niigone* 

C'est  toi ,  traître ,  qui  as  poussé  ta  femme  à  cette 
scène? Mon  enfant  ?  Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux.  — 
^oi-méme  ,  qui  montres  un  cœtir  si  tendre ^ouc 
lui  9  je  t'ordonne  de  l'emporter  d'ici ,  et  de  le  faire 
consumer  sur  lé  champ- 4>ar  les  flammes;  oui^  je 
Teax  que  ce  soit  toi ,  et  nulautre  que  toi.  Prends- 
le  sans  délai,  et  avant  une  henre,  songe  à  Tenir ^ 
m'annoncer  l'exécution  de  mes  Ordres  et  sur  de 
Jb»uones  preuves  ;  c^  je  confisque  ta  vicj  avec  tout: 
ce  que  ta  peux  posséder  :  si  ta  refu$e&4cm'obéir  , 
et  que  tu  veuilles  lutter  avec  ma  colère  , dis- le ^ 
et  de  mes  propres  mains  je  vais  briser  la  cervelle 
de  cet  enfant  du  vice.  Hate-toi,  et  va  le  livier  aa 
fea^   caip  c'e^t  toi  qui  a&imes  ta  femme« 
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3,  „.y  ,va«cune  part ,,  mon .oorerain  ;  tous  R* 
^igoeur.,me8noble8coUès««s,  pcaTcDt,  ..Isle 
„ulent>eju»li6er  pleinement. 

UN  SEIGICEITR. 

Oui ,  Hoos  fe  pouvons  :  mon  digne  soo.c»iii ,  il 
V^t  point   coupable  de  cette  démarche  de  « 

Vou»  êtes  tons  de»  imposteurs.  ^ 

UE    SEIGBBCS. 

J'en  supplifc'»»'*  «"«i^»^?  «ecordei-*ïtfus  pl«s 
de  confiance:  noO»  vous  a.oos  fidèlement  .ertn; 
Ïno„.,o«.  conjurons  de  nous  rendre  cette ,«- 
ticê;  tombantà  vos  genous,  nous  -».  deman- 
don  en  giàce,  comme  une  recompense  de  «Mre 
^\^ ,  et  de  nos  service,  pass^  et  fotnr»  ,  de  ch.n- 
Tercetle  résolution;  elleest  lr«p  atroce,  trop «*- 
!uili«,  pour  ne  pas  conduire  à  quel,»e  mue 
Tiaistre,  nons  voilà  tous  à  vos  genoux. 

• .  léohtes. 

Je  suis  comme  «ne  plume,  le  ,ain  jooct  de  tons 
los  »enu qui  sonfBenJ.  -  \ivrai-,e  do«c  pour  ver 
Seufant^edie-xàmesgenou.m'^ppelersoa^er^ 

Il  ,aut  bien  mie.K  qu^les  flamme,  l'"»*"»»^*^ 
«  présent,  que  de  le  réserver  pour  être  uffl  ob|«t 
de  mes  malédictions. Mais , soit ,  qu'il  vive...  no», 
.1  ne  vivra  pa..  -  (  ^  ^«/.««n.).  Vous  approche, 
ici, vou»",  qui  vous  êtes  montré  si  officwoi,  de 
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fcohrcrt  avec  votre  socière,  votre  sage  femme, 
pour  sauver  la  vie  de  celle  bâtard^:  (  ear,  c'<  n  est 
une,  aussi  sûr  que  dette  barbe  esUirise  )  quels  lia- 
iavài  Voulez-vous  courir'pour  racheter  la  vie  de 
tcitc  morveuse: 

AîiTIGOKËt 

Tous  ceox  ,  seigneur,  que  mes  forces  fieuVeut 
supportëb,  fet  que  l'honneur  peut  m'imposer-j  et 
j'offre  le  peu  de  sang  qui  rrsle  Aans.mes  yrines  , 
pout*  sauver  l^innocence ,  oui ,  lout  ce  qu'il  est  qH 
tnoD  pouvoir  d'offrir.  , 

lÉoktes. 

Gequejc  demande  est  en  ton  pouvoir;  Itiresuf 
jcette  épée,  que  tu  exécuteras  .€«  que  je  vtûa  t« 
cummandefi 

ANTIGOKE* 

Je  le  jure,  seigneur. 

I.B0NTE8< 

Écoute,  et  obéis;  s«ngc8-y  bien*  dar  la  mModrc 
©«iissîon  sera  l'arrêt  uoa -seule  m  eut  de  ta  mort  ^ 
mais  de  ia   tnort  de  ta  femme  a  la  lai^^ue  mé" 
c'haiite  ;  quanta  présent ,  iious  voulon*)  bien  lui 
pardonner.  No«s  t'enjoignons^  par  toa  devoir  de 
vassal  dent  tre  couronne,  de  transporter  h©ps  d'icr  ' 
cette  ûiit'  bâtarde  ,  et  de  l'expatrier  <iiins  quelque^ 
désert  éldigné,horsde  l'enceinte  d^  nos dotnai nos j 
9t  là  de  l'abandouncr  sans  plus  de  phié  ,  à  la  pio^    ' 
tectiondesa  propre  destinée  <'t  à  la  fav(*ur<iii  cit- 
mat»  Comme  cet  enfant  nous  est  lurvciiu  pir  ull 
104  3; 
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hasard  des  plus  étranges,  je  te  charge  an  nom  de 
ce  qa'il  y  »  de  juste,  sur  le  péril  de  ton  ame  ,  et 
les  tortures  deloii  corps ,  de  rabaiid«'nner  comme 
«ne  étrangère,  i  la  merci  du  hasard,  à  qui  tu  lais- 
seras le  soin  dé  la  nourrir ,  ou  4e  la  détruire  t  en- 
lève-la. ' 
▲iniooss. 

Je  jure  d'éxëçnter  r^t  ordre  5  qooîqo'aoc  mort 
présente  ellt  été  çn  plus  grand  bienfait  de  votre 
clémence.  Allons,  viens,  pauvreenfantj  que  quel- 
que Génie  bienfaisant  inspire  aux  vautours  et  aux 
corbeaux  df  te  servir  de  nourrice!  On  dit  que  les 
Ipopset  les  ours  se  sont  quelquefois  dépouillé  ^ 
l^or  férocité,  pour  remplir  de  pareils  offices  de  pi- 
tié. S*îig««^'f  >  puissiez-TOUsétre  plus  heureux  que 
cette  aeiion  ne  le  mérite  !  Et  toi  ,  être  infortuné , 
condamné  à  p^rii^,  que  la  biWdirlion  du  ciel  se 
déclarant  contre  cette  cruauté ,  d<  IVnde  les  jours! 
{ Il  soif  ^  emportant  l'enfani.) 
xéoiTTEa. 

Non,  je  ne  veux  po'n^  élever  la  r^cc  des  antres. 
V9  IHESSAGER  entrouL 

Que  votfre  majesté  me  permette  de  lui  annoncer 
le  retour  de»  «Upulés  que  ^ous  .ivfzenvoy«s  «on- 
8«Uer  l'orai  Jtw  H  y  «  «•««  ^r^ire  qiieCl- oiin-iie  et 
D  or»  î^ont  arriws  ht-urciiM ment  d<  l>»lphe«  ;  ik 
sont  tous  les  d««x  débarqués ,  et  il»  Uteut  leurs 
pas  vers  votre  )Avlais. 
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VV  «BIGHEVR. 

Yons  conviendreÈ,  seigneur ,  qu'ils  oatlolt  iintf 
iocrojable  diligence. 

LÉOITTES. 

Il  y  a  vingt  trois  jours  qu'ils  sont  absen»;  c*c«l 
une  grande  célérité;  elle  nous  présage  qu*Apol-^, 
Ion  aura  Toula  manifester  sur  le  champ  la  vérité.. 
P réparez- Yons,  Grands  de  roa  cour  :  convoques 
un  conseil;  où  nous  puissions  faire  le  prorésàno* 
Ire  déloyale  épOiise;  car,  comme  elle  a  été  accusée 
publiquement ,  on  fera  aussi  publiquement  el  dans 
toutes  les  formes  de  la  justice  Texamen  de  son 
crimeTTant  qu'elle  respirerh ,  mon  coeur  sera 
pour  moi  on'  poids  accablant.  Laissez*moi ,  el 
<ODge2  à  exécuter  mes  ordres.  (  2)ous  sortent.  ) 


tlV  DV  SBGOirD  ÀCT«. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIÈRE, 

Sicile.  —  Une  rue, 
CLÉOMÈNE  ÇT  DION, 

CLÉOMÈITE, 

Lb  climat  est  pur  ;  <!ii  y  respire. an  air  plein  de 
douceur;  1  |le  f$l  fertile  (x)  ;  et  le  temple  surpasse 
de  beaucoup  les  récils  qu'on  en  fait  communément, 

DIOK. 

Moi,  je  citerai,  car  c'est  ce  qui  m'a  ravî,  I^ 
céjestes  vètemens  (  c'est  le  doiu  que  je  crois  devoir 
If'iirdonner)  et  la  venciaMp  roajesié  des  prêtres^ 
et  le  sacrifice  !  Quelle  auRuste  cérémonie  ,  quelle 
pompe  solennelle  dans  l'oflPrande  !  Non  ,  on  ne  se 
c; oit  pointsur  la  terre. 

CLKOMBNIÇ. 

Mais  plus  qne  tont  Je  reste ,  c'est  la  voix  de  To* 


(i)  Le  temple  d'Apollon  était  dans  la  Pho«ide.  Aurarplut, 
tout  le  plan  de  la  pièce  roîilf,  ,nr  unç  erreur  géographique  plu, 
con»uIt.r«ble,  «ut  U  supposition  que  la  Bohème  «t  wt  «on^ 
Uie  maritime,  jpuxspK, 
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racle  9  dont  le  soudain  éclat  a  frappé  les  oreilles 
assourdies;  et  qui  ressemblait  an  tonnerre  de  Ju» 
pit«r  :  mes  sens  en  ont  été  si  étonnés ,  que  je  me 
suis  eru  anéanti. 

DIOW. 

Si  l'issue  de  notre  vojage  se  termine  aussi  hen^ 
reuseraent  pour  la  reine  (  et  que  les  dieux  le  veuil- 
lent! )  qu'il  acte  favorable,  gracieux  et  rapide 
pour  nous,  le  temps  que  nous  y  avons  mis,  nous 
esc  bien  pajé  par  son  emploi. 

CLÉOlcàNB. 

Grand  Apollon  !  dirige  tout  pour  le  bien  î  Je 
n'aime  point  ces  proclamations  qui  cherch^ot  des 
crimes  à  Hermione. 

DION. 

La  rigueur  même  de  cette  procédure  manifes* 
fera  l'ionocence ,  ou  terminera  l'affaire.  Quand 
une  fois  l'oracle,  ainsi  muni  do  sceau  du  grand- 
prêtre  d'Apollon,  découvrira  ce  qu'il  renferme, 
il  se  révélera  quelque  secret  extraordinaire  à  la 
fonnaissonce  publique.  — Allons ,  des  chcvauc 
frais  !  Et  que  la  fin  soit  heureuse  I 


10.  37*/ 
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SCÈNE  II. 

Une  c^ur  de  justice, 

JLKO]SfTES>  DES   SEIGNEURS   bt  dis 
OFi'  ICIEÏlS  siègent  chacun  selon  son  rang, 

CETTB<»oiir  assemblée ,  non*  le  déclaroii«  à  notre 
grand  regret ,  porte  n'ncopp  cruel  à  n«»tre  rceur, 
Vaccusée  f>st  la  iilic  d'un  roi  ,  notre  rponse  ,  et 
une  épouse  qui  n^a  été  que  trop  chérie  de  nous.  -^ 
goyonsf  nfin  justifiés  du  reprorhede  tyrannie ,  par 
cette  publicité  que  bous  donnons.h  cette  procé'r 
,  dure,  la  justice  aura  son  cours  impartial,  «trë-^ 
gulier  ,  soit  pour  la  conviction  du  crime  ^  soit  pom 
ton  absolution.  —  Faites  avancer  la  prisounière* 

VM   OFFICISR   DB    JUSTICE. 

C'est  la  Tolonté  de  sa  majesti^ ,  qge  fa  reine  rom  ' 
paraisse  en  personne  devant  cette  cour,  —  Silence. 
(  Uermione  est  amenée  dans  la  salle  du  Iribunat^  au 

milieu  des  gardes  :  Pauline  et  sesjemmes  Paccom» 

pognmf'  ) 

Ifiwz  les  chefs  d'accusation, 

t7ii  OFFiciEii  lii  à  haute  voix, 
fïermione  ,  épouse  de  Villustre  Léontes  ,  roi  êe  Si* 
çile^  tu  çs  ici  citée  etaçcuféfi  de  haute  trahison  ^paur 
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MPoir  commis  T adultère  avec  PoUxène ,  roi  de  Bo^ 
himêy  et  conspiré  avec  Camilîo  pour  6ier  la  pieaà 
foi  notre  souiferain ,  ion  royal  époux  :  et  ce  complot 
iiant  en  pattif  manifeste  par  les  circonstances ,  toi , 
Jiermiowe  i  au  mépris  de  la  foi  et  de  V obéissance 
ii*  un  fidèle  sujet  ^  lu  leur  as  conseillé^  pour  leur  sû- 
reté 9  de  s* évader  pendant  la  nuit ,  et  tu  asjaporisé 
leur  évasion. 

HBKinoirs. 
Toafcceqac  fai^à  dire,  tencfant  néce8S9>reiiient 
à  nier  les  faits  dont  je  suis  jiccusce ,  et  iL\ijant 
â'/iatre  tëmoi^nageà  produire  en  ma  favear^  qac 
celui  qui  sort  de  ma  bouche ,  il  neme  servira  guéres. 
4e  répondre  par  la  formule  de  rinnorcnce,  non" 
coupable.:  ma  vertu  n'étant  réputée  qu'imposture 
et  fausseté  ;  l'affirmation  que  j'en  ferais,  serait  reH 
çoe  pour  un  mensonge.  Mais  voici  oeqne  j'ai  à  dire. 
—  Si  les  puissant  es  du  ciel  abaissent  leur»  regards 
sur  les  actions  humaines  (comme  il  est  certain 
qu'elles  les  voyent)  je  ne  doqte  pas  alui  s,  que  la  vé- 
rité ne  confonde 4'ette  accusation  ;  et  que  la  tyran- 
nie ne  tremble  devant  l'innocence  patiente.  — 
(  Jâu  roi.)  Vous,  seigneur  ,  vous  savez  mieux  que 
personne  (vous  qui  feignei  de  l'ignorer  le  plus) 
que  toute  ma  vie  pissée  a  été  aussi  réservée,  aussi 
cbMle  ,auaai  fidèle  ,  que  je  suis  malheureuse  main- 
tenant: et  je  lésait  au  point, que  l'histoire  ne  peol 
citer  de  femme  plut  infortunée,  quand  même  oa 
arrangera it  un  plan  tragique  de  malheurs ,  exprès 
jour  le  théâtre ,  car ,  consid^rez-mpi  5  la  compagne 
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i)e  la  CQUclic.d'un  roi,  possédant   la  moUié  d%iii 
tiônc  ,  U  ûUç  d^un  grand  monarque  9  la  mère  d'an 
prince  delà  plus  heu  reuse  «ipcrance,  traduite  ici» 
dans  la  posture  d'une  accusée ,  réduite  à  parler  et 
di.«- courir  pour  sauver  sa  vie  et  son  honneur  devant 
tous  ceux  à  qui  il  pla|t  de  venir  la  voir  et  de  l^eo- 
tendre!  Quant  à  la  vie,  j'en  fais  le  casque  je  dois 
fWiie  d^uri  état  de  douK'nr  et  de  chagrin,  que)e 
▼oudciis  abréger.  Mais  l'honneur,  il  doitsc  trant- 
nirtlre  de  moi  à  mes  enfans ,  et  c'est  lui, seul  que  je 
prétends  dttVndre  J*en  appelé  à  \olre  propre  cons- 
cience, seigneur  ;fQin bien  j'étais  dans  vos  boonea 
g»4c«s,  avantqueP<»lyxène  vint  à  votre  rour;  et 
combien  je  le  mérilai*.  Et  depuis  qn'Hy  est  ve^ 
nu,  par  quel  cp^nmerce  illicite  et  blâmable  me 
suis-je  écartée  de  m  pn^^devofp ,  poui*  mériter  d<5 
paraître  ici  dans  l'clat  où  je  suis?  Si  jainais  j'ai 
franchi  d'un  seul  pas  les  bor«ies  de  l'honneur,  soU 
d'intention,  soit  de  fait;  que  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  m'entendent  s'cordurcîssent  ,  et  que  le 
plus  proche  de  mon  sang  crie ,  opprobre  &ur  soa 
tombeau^ 

LÉONTES. 

Je  n'aî  }amatsouïdirc  encore,  qu'aacun  de  cc« 
vires  effrontés  eût  moins  d'impudence  pour  nier 
le  crime  qu'il  avait  commis,  qu'il  n'en  avait  eu 
pour  le  commettre. 

HERMIONE. 

Orque  VOUS  dites  est  vrai  tn  général,  quoique 
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ce  soit  ane  maiime  dont  je  ne  mérite  pas  l'appli- 
catiun. 

LBONTES. 

.  Vons  ne  Ta  vouerez  pas. 

HSRMlOlfE.     ' 

Je  ne  dois  rien  avouer  de  plus ,  que  ce  qui  peut 
m'étre  personnel  dans  ce  qu'on  m'impute  à  cri* 
me.  Qnant  à  Polixén'e  (qui  est  le  complice  qu'on 
meclonne^  je  confesse  que  je  l'ni  armé,  autai\t 
qu'illede'slraitlui-ménie,  dans  1rs  bornes  de  l'hon- 
neur. Je  l'ai  aimé  de  l'amour ,  qui  pouvait  uonve» 
nirà  une  dame  de  mon  rang  ;  d'tin  amour  précisé- 
ment tel ,  et  point  aulre  ,  que  vous  me  l'avez  corn* 
mandé  vous-même.  Et  si  je  ne  l'usse  pas  fait ,  je 
croirais  m'étre  rendue   coupable  à  la.  fois  de  de- 
•obéissance  et  d^gratitude  envers  vous^   et  en- 
vers votre  ami  ,  dont  l'amitié    avait  ,  du  mo- 
ment où  elle  avait  pu  s'exprimer  par  la  parole, 
dèft  la  plus  tendre  çnfance,  déclaré  qu'elle  vous 
était  dévouée.  Qnnnt  à  la  conspiration  dont  vous 
parlez^  j'ignore  où  peut  tendre  cette  imputation  9 
quoiqu'elle  me  soit  présentée  comme  un  fait  sur 
lequel  je  dois  répondre  :  tout  ce  que  j'en  sais ,  c'est 
que  Camillo  était  un  honnête  homme  ;  pour  le  mQ- 
tff  qui  lui  a   fait  quitter  votre  cour  9  si  les  Dieu^ 
loi'en  savent  pas  plus  que  mloi ,  ils  l'ignoreptenliè- 
l*enient. 

l.éONTES. 

Vous  avpz  été  instruite  de  json  départ ,  comme  U 


dbyGoogk 


44«  LE  CONTE  D'HIVER. 

est  Tral  ((ue  vous  savez  ce  qae.voot  vous  étiez  char* 

gée  d'entreprendre  eii  son  absence. 

I  HBBMIOirS.  ' 

Seign<mr  y  voas  parlez  un  langage  que  je  d'cd*- 
tends  point  ;  ma  tïc  dépend  de  vos  >év.e»  y  et  je  vous 
l'abandonne.  , 

I»i0NT£«. 

Mes  rêves!  ce  sont  vos  actions  :  vonsavez  eo  an 
enfant  bâtard  de  Polixène^  et  \e  n'ai  fait>  dkea^ 
vons  ;  que  le  rêver  ?  Comme  voqs  avez  passé  toDt« 
bonté,  (et  c'est  l'ordinaire  de  celles  de  votre  es- 
pèce )  vous  avez  anssi  passé  toute  vérité.  Et  11  vo«S 
importe  plus  qu*il  ne  vous  sert  de  le  nier;  car  et 
même  que  votre  enfant  a  été  proscrit,  «-^mnitf  3 
le  devaitêlre ,  n'ajaut  point  de  père  qui  le  recoA^ 
nût ,  (ce  qui  est  plus  ton  criàie  qoe  le  sien)  de  mèms 
ta  sentiras  notre  {nstire;  et  n'attends  de  «a  ^us 
grande  douceur  pas  moins  que  la  mort. 

HÈtllflOHB. 

Seigneur,  épargnez  vos  menaccs/Ce  Tantâme, 
dont  Voqs  voulez  m'épouvunter  ,  jelechercht*^  Lt 
vie  nepeatm'étre  d'aucup  avantage  j  ma  première, 
ma  suprême  consolation  dans  la  vie ,  votre  amitié, 
|e  l'ai  perdue ,  et  il  faut  que  j'y  renonce;  car  je  seas 
qu'elle 'est  perdue,  quoique  je  ne  sache  pas  com- 
ment fai  pu  la  perdre,  Ma  seconde  consola tioa 
était  mon  fils^  le  premier  Fruit  de  mon  sein  ;  je 
snis  bannie  de  sa  présence,  comme  si  j'étais  infec* 
tée  de  la  jcpnlagion,    IVfa  tfoîsiême  conselatî«ii , 
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Ctiejtttnt  née  sons  la  plus  malhcureuteëtoile,  elle 
a  étéarracbée  tle  mon  sein  ,  dont  Je  laitcliaateet 
por  roulait  dans  sa  boac|ie  innocente,  et  elle  en  m 
été  arrachée  pcjur  être  égorgée.  Mui-mAcie  j'ai  élé., 
affichée  sous  le  nom  de  ptoslituée  sur  tous  les  po^ 
teaux;  pur  une  haine  ateugle  ,  on  m'a  rrfnsc  jus- 
qu'au privilège  des  couches  >,  qui  appartiejpit  aux 
femmes  dé  totile  classe.  Enfin  ,  je  m<ïi>t>is^ue  tral^ 
née  à  cette  audience ,  à  l'injure  de  l'air ,  avant  que 
mes  membres'eassent  recouvré  leurs  farces.  A  pré-, 
sent,. seigneur,  diles-moi  dte  queis  hieos  jejoui^ 
dans  la  vie,  pour  craindre  de  mourir?  ÀioM^  P^u^*'*. 
•oives  %otre  proc(';durc;   mais  écoutez  encore  cef 
roots  :  songez  bien  a  ne  pas  vous  méprendre  suc 
knoo  corn  pte.  —  Non  !  pou  r  la  TÎe ,  je  la  prise  moins 
qu'une  paille  inutile;  mais  pour  mon   honneur 
(que  je  voudrais  justifier)  si  je  suis  condatcnée 
aur  des  soupçons ,  sans  le  secours  d'autres  preovei^ 
que  celles  q¥e  lOfg«?  votre  jaitHisie ,  je  TiOtis  décla- 
re, que  c'est  i^oe  inique  rigueur,  et  non  pasu^e 
|ustice  avouée  par  les  lois.  Vous  tous,  sojez  té- 
rnoins  ,  que  je  m'en  rapporte  à  l'oracle  :  qu'Apol- 
lon soit  mon  juge. 

CK  DB5  »EiG»Ep«t  à  la  reine 9 
^Cf*llè  requête  de  votre  part ,  madame^  e%t  igut- 
à^r«iit  juste;  nii  si  qu'on  produise,  et  au  DOm  du 
Dieu  ,  l'oracle  d'Apol  on. 

(  Quelques  cffioier s  sort eniy>L  . 
Hermionb. 
Li'empereur  de  Russie  ctail  lèonpère;   ab,s'U 


dby  Google 


448  LE  CONTE  D»HlVER. 

tivait  ciacorc)  et  qu'il  \!t  ici  sa  fille  accusée!  ^6 
voudrais  qu'il  pût  voir  seulement  la  profondeur 
de -ma  nisére  ;  mais  pourinnt  avec  des  jeux  de  pi« 
lié,  et  no ft  de  Vengeance!  (  hes officiers  rentrent 
avec  Cléomène  et  Dion .  ) 

•UN  oFFicrElt.  ' 
Gléoméfte  ,et  Vous,  Dion  ,  vous  allez  jdrer  sût 
ce  glaiv^dela  justice ,  que  %dus  avez  clé  tous  deux 
à  Delphes;  que  vous  «n  avez  rappdrlé  cet  oracle 
enferme  sous  le  sceau  ,  et  remis  h  vous  par  la  main  ' 
du  Graud-Prêtre  d'Apollon  ;  et  que  depuis  ce  md- 
ment,  vous  n'avez  pas  eu  l'audace  de  briser  le  scuaii 
•acre,  ni  délire  les  secrets  qu'il  rouvre. 

CLÉOMÈNE    ET    DION. 

Kous  le  juroùstous  dcux4 

LÉONTES* 

Brisez  le  sceau  et  lisez. 

l'officie&  rompt  lesceati.  et  lit ^ 

€  Hermionc  est  chaste,  polix^ne  est  sans  reprU- 
ehe  ,  Omillo  est  un  sujet  iidclc  ,  Léoutcs  un  lyran 
jaloux,  son  innocent rnfant  un  l'ruit  légilime  ;  et 
le  roi  vivra  sans  un  seul  héritier,  si  l'enfant,  qui 
est  perdu  ,  île  se  retrouve  pas  >. 

TOUS  LES   SEIGNLtraS^ 

Louaogesctrbénedictionsau  grand  Apollon  ! 

HERHIOKE. 

Louanges  immor(clU'S  ! 

LÈo^TES  à  l' officiers 
As-tu  lu  la  vcrilc  ? 
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l'ofpicieu. 
Oui  >  seigneur ,  telle  qu'elle  est  ici  coocliéepar 
«crit. 

;  LiOHTBS. 

Il  n'y  a  pai  on  qiot  de  vé  ri  te  dans  toatcetora*» 
cle;  je  veux  que  le  procèt  continue  ;  tout  cela  est 
pore  fausseté. 

vn  vke^  entrant  precipilamment» 
pMôn  souTerain,  mon  toi  ! 

léOKTES.  ^ 

Qu'as-'tu  à  m'a  ni^ once r? 

f 

LE  TAGB. 

AU  !  seigneur  ,  vous  allez  me  h'bïr  pour  la  nou<* 
xtile  que  j'apporte.  Le  pri  n r.c ,  votre  fils ,  |>a  r  l'idée 
Feule  et  par  la  crainte  de  révcuementdu  jugement 
de  la  reine,  est  parti. 

LÉOHTEt. 

Comment ,  parti  ? 

LE  PAGE. 

.   Est  mort. 

Ll&OIf  TfeS . 

Apollon  est  roiirrouré;  et  le  ci«l  même  se  dé- 
chi»lne  contre  mon  in  justice.  —  Eh  T  qu'a-t-eile 
donc?  {^La  reine"  s' évanouit^, 

PAULIKE. 

O'tte  nouTclIo  est  mortelle  pour  la  r<>ine.  ^^ 
Abaissez  vos  regards,  et  vo^^ez  ici  le  travail  de  \^ 
inoit. 

lo.  3S 
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biOMTJN. 

E^lerez^U  de  cette  ««lie  i  c'etl  ton  coear  qni  ta 
oppretié  ;  elle  revioodra  à  die.  —  J*en  ai  trop  cnt 
mes  seuls  soupçons.  -*-  Je  vous  en  rooiure^  prene* 
d'elle  le  pltts  tendre  sotn ,  et  Uitcs  V9»  efibru  pôor 
)a  rappeler  r  la  vie.  (  Pauline  ei  iês  dames  emper' 
tent  Vermione.  )  Apollon  y  pardonne  à  om  «acri<^ 
lége  profanation  de  t^n  oracle  !  Je  veus  me  récon- 
cilier a?ec  Polixene  ;  ys  «euii  reporter  mes  ^o^ufi 
et  mon  premier  amour  i  ma  reine^  rappeler  i^hon- 
néte  Camille  y  que  fe  déclare  publiquement  être 
nn  homme  d'honneur^  et  d*uB«ri^ame  pilof able  et 
gcBëfease;  car,  éachea  que,  poussé  par  des  aecél 
de  ma  |aionsie  à  des  idéea  de  vengeance  et  de  meur- 
tre ,  j*ai  choisi  Oasaillo  |*our  eo  èitjs  l'in^trament» 
et  pour  empoisonner  mon  ami  PolU^ne ,   et  ce 
crime  aurait  été  commis ,  si  IVme  vertueuse  de 
Camillo  n'avait  mis  des  retards  à  l'exécution  de 
lua  rapide  %iiiuntc.  En   vain  je  Pal  menace  de  la 
mort,  s'il  ne  le  Taisait  pas;  vn  vain  j'ai  encouragé' 
sa  main  par  Tappàt  de  la  récompense  ;  lui  ,  plein 
d'humanité  et  d'honneur,  est  allé  dévoiler  mon 
projet  au  roi  que  je  logeais  dans  ma  cour;  il  a  aban< 
dunoé  tous  les  biensqii'it  possède  dans  m«n  rojau^ 
me,  que  vous  savtz  être  considérables;  etila'es^ 
livré  aux  malheurs  certains  de  Tincertitude  des  ha^ 
sardsei  de  revpalriaiton  ,  suss  autres  ri4^heaat*sque 
son  honneur.  —  Oh  !  comme  sa  vertu  brfite  aujour- 
d'hui près  des  no^rceui-s  dOfitj'aisouiUé  ma  gloire; 
•t  que  le  cou  traite  de  son  humanité  et  d&sa  tc-m4r«r 
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^iié  redouble  l'horr^a  r  de  met  attentais  !    % 

'    i     rÀULiM B  repenant.  -  ' 

Malédiction!  Ab  coapei  mes  nœuds,  on  mon 
cceur  va  les  rompre  en  te  brisant  lui-méjne. 

VV  BBS  SBTORBVftg. 

JD^où  Tient  ce  transport ,  chère  dame  ? 

PAVunB  au  rot\ 
Tjrsiiy  quels  tourmensëtndif'»  aMtf  en  réserve 
pour  moi  ?  Quelles  roues ,  q«if  lies  tortures ,  quels 
bârhers?  le  plomb  brûlant ,  Tbaile  bonillante...? 
parle,  quel  snpfdice  ancien  ou  nouveau  me  faut-il 
subir;  •  moi,  dont  chaque  mot  mérite  to'it eeque 
ta  foreiir  peut  te  nçf^ére»  de^plvis  cmel.  Ta  tyran- 
nie exntée  et  travaillant  de  concert  avec  la  jaloq- 
iie*..j|>es chimères  si  traines,  tî  insensées^  si  dé- 
nuées  de  raison,  qu*ell«>«  n'eussent  pas  entré  dans 
)a  t«te  d'an  enfant  de  neuf  aAs!  Ah  f  réfléchis  à 
ce qa'elleapp^^ produit,  e4 alors  devien«  ntaniaqne 
jbt  Airienx  ibd  effet;  ou^,  fréoétique  au  dernier  dér 
^ré;  ear  toutes  tes  folies  passées  n'étaient  rien  ^ttw 
prè*  de  là  dernière.  Cest  pen  que  ta  ayes  trahi 
Polizène,  et  montré  une  ame  ina^nstante  et  in* 
^rate  comme  IVnfer  ;  c'est  peu  encore  que  tu  a  je$ 
tenté  de  souiller  Phonneur  du  verlneuiGamiIlo^.en 
voulant  le  déterminer  an  meurtre  d'un  roi  ;  ce  ne 
«ofiilà  que  des  [fautes  légères  auprès  des  forfaits 
tnonatrueui^qui  les  suivent ^  et  encore  je  compté 
'|BO«r.  rien ,  ou  ppurpeu,  d^avptr  jtté  aux  olseaii^ 
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de  proie  ta  -fille  innocente;  quoiqu'un  dcmon  eût 
Tersé  des  larmes  au  milieu  de»  feux,  «vant  de 
commettre  celte  barbarie;  et  je  ne  Viqnpiitc  pas 
non  plus  directement  la*  mort  de  ton  fils  ,  dont  les 
sentimens  d'honneur  ,  sentimens  si  élèves  pour  on 
âge  si  tendre  ,  ont  brisé  le  cœur  trop  plein  de  U 
douloureuse  idée  ,  qu'un  époux  stupide  et  insensé 
put  diffamer  Thonneur  de  sa  vertueuse  épouse; 
non  ce  n'est  pas  tout  cela  dont  je  t'accuse  ;  mais  la 
dernière  horreur...  O  vous  tous,  quand  je  l'aurai 
annoncée  ,  criez  tous;  malheur,  désespoir!  — La 
reine  ^  la  reine,  cette  femme  la  plus  tendre  «  la 
plus  aimable  des  femmes,  est  morte;  et  Ja  ven- 
,  gcance  du  ciel  ne  tombe  pas  encore  ! 

UN    SEIGNEUR, 

Que  les  puissances  suprêmes  nou9  enprçserTenU 

FAULIHB. 

JeTous  dis ,  qu'elle  esi  morte  ;  j'en  ferai  serment; 
et  si  mes  paroles^  ni  mes  sermens  ne  tous  persua- 
dent pas,  allez  et  toyezr;  si  tous  parvenez  à  rame 
ner  la  plus  légère  couleur  sur  ses  lèvres  ,  le  moin- 
dra  éclat  dans  Ses  jeux  ,  la  moindre  chaleur  sac 
ses  joues,  ou  saisir  sur  sa  bouche  le  moindre  souf- 
fle, je  me  dévoue  à  vonsservir  comnte  jeserTÎrab 
des  Dieux.  Mais ,  toi ,  ijeép. ,  ne  te  repens  point  de 
ces  forfaits:  ils  sont  trop  au-dessus  de  tous  tes  re- 
mords; abandonn'e-toi  nu  seul  désespoir.  Quand 
tu  ferais  mille  prières  à  genoux,  pendant  fàïx  millr 
années ,  nud ,  €%  dam  un  jeune  jotiraalier  sur  ooe 
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montagne  stérile,  où  un  éternel  hyvcr enfanterait 
d'éternels  orages,  tes  morlifirations  n'exciteraient 
fjM  un  sentiment  de  compassion  dans  les  Dieux  >  et 
n^obtiend raient  pas  d'eux  un  seul  regard  sur  toi. 

LÉdlTTES. 

Poursuis,  poursuis;  tu  ne  peux  m'en  dire  trop: 
j'ai  mérité  que  toutes  les  boucbei  m'accablent  en- 
semble des  plus  sangla n s  reproches. 
UN  ^sEiGVEUR  à  Pauline* 

Ct'ssez  j  n'ajoutez  rien  de  plus  ;  quelque  ?oît  l'é- 
vénement, vous  avez  fait  une  faute,  en  vous  per- 
mettant la  hardiesse  de  ces  discours. 

VÀJJJAVll. 

JVn  suis  vraiment  fâchée  à  présent  ;  je  sais  me  re- 
pentir des  fautes  que  j'ai  commises^  quand  on  vient 
à  me  les  faire  connaître.  Hôlas,  je  me  suistr^^p  li- 
vrée à  la  fougue  téméraire  de  mon  sexe  ;  je  le  vois, 
il  est  blessé  dans  son  noble  coeur.  —  (-<^«roï.) 
AilonSy  cessez  vos  regrets  sur  ce  qui  est  passé  ,  et 
ce  qui  e-ï-t  au-dessus  de  tout  remède  ;  ne  vous  af- 
fligez point  de  mon  reproche.  Punissez-moi  plu- 
tôt de  votis  avoir  rappelé  ce  que    vons  deviez  ou- 
blier. —  Mon  cher  souverain  ,  mon  digne  prince, 
pardonnez  à  une  femme  insensée  ;c'çst  l'amour  que 
•  je  portais  a  votre  époose.  —  Oh,  insensée  ,  qu'ai-je 
dit  cTîcore?  — Je  ne  veux  plus  vous  parler  d'elle, 
ni  de  vos  eufans  ;  je  ne  vous  rappelerai  point  lo 
souvenir  de  mon  époux  ,  qui  est  perdu  aussi.  Rc- 
cycillcz  toute  voUcpalîeocej  je  ne  dirai  plus  rit  n« 
10.  ^        38Î 
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Ta  as  bien  pa  rlé  y  puisque  ta  ne  m'as  dit  que U 
Térité  ;  j^  la  re^gois  mieux ,  que  je  ne  ferais  ta  piti^. 
^e  t'en  prie,  condtiisrmoi  verç  tes  corps  inanimés 
de  mon  éppa^e  et  de  mon  fils;  ui^seal  tombeau  les 
enfermera  tojuadeu^^  et  je?eux  que  le  marbre  qui 
les  rouvrira  y  aniiqnce  lef  causes  de  ]ear  most ,  à 
ina  honte  éternelle,  ^ne  fofs  Je  j»«r,  j'irai  Ttsiter 
la  chapelle  où  ils  reposent,  et  ptpn  plaisir  sera  de 
le»  arrpsér  de  mes  pleur».  Je  fais  vœ||  d.e  consacrer 
mes  jours  à  ce  devoir,  aussi  longtemps  que  la  na- 
jtpre  voudra  sontentr  cette  tri&te  fonction, -'Vc 
pez,  conduisez-mpi  vers  les  objets  de  ma  douleur. 
{ Ils  sortent,'^ 

3CÈNE  ni, 

BoHiMB.  —  Un  désert  voisin  de  U  mer; 

ANTïGOlSfE  poETiirt  l'ehfaçtt,  bt  v9 
MATELOT. 

▲NTIGOKE. 

Tv  es  donc  bien  sûr  que  notre  vaistean  a  toodic 
}es  côtes  désertes  de  la  Bohême  ? 

f-B  MATELOT. 

Oui,  seigneur,  et  j'ai  bien  penr  qne  noî»i|'^ 
9jons  débarqué  dans  un  mauvais  moment  :  1^  cie| 
se  cpurrouce  et  nous  menace  de  viqlentes  raffal^s. 
jBo  véritc,  et  par  ma  conscience  5ÎCS  P^eux  son| 
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irrîtéi  de  l'Action  qtte  nous  'exécutons  ici  y  et  il» 
vpDt  faire  ^datersui  nous  lenr  iodig^nation. 

ANTtGOîlE.  t 

Qae  leorf  saintes  TOlonU^  s'accomplisse qtl  Va  ; 
retourne  à  bord,  veille  sur  tabarqqe>  je  ne  serai 
pas  longtemps  fi  ('aller  rejoindre^ 

LE  IIATEt.Ot. 

Hfttes<*i^pa»,  seignenr,  et  ne  Vons  «Tancez  pat 
trop  l<4n  dans  les  terres  ;  nous  avons  l'air  d'essnyeir 
;iine  grande  tempête  ;  d'ailleurs,  le  désert  est  fa- 
,|neiu  par  les  auimaMx  féroces ,  dont  il  es(  infesté. 

▲RTIGONE. 

Ta  toujours;  fe  vais  te  suivre  dans  i|n  pioment^ 

LE   MATELOT. 

Je  suis  bien  joyefii  d'être  fijnsi  débarrassé  poa? 
fnsk  part  «Tune  pareille  action.  (  //  sari), 

AHTiqoiii. 

.    Allons  vpaovre  enfant J'ai  ouï  dire  (naait 

yansy  croire)  que  les  âmes  des  morts  revenaient 
quelquefois  err«r  sur  la  terre  ;  si  cela  est  possible  , 
ta  mère  m'a  apparu  la  dernière  nuit;  car  iatnai^ 
Fève  ne  ressembla  autant  à  là  veille.  Je  vois  s'avan- 
cer ^  moi  une  femme ,  la  tête  penchée  tantêt  d'un 
fàté,  tantêt  de  l'a i^tre.  Jamais  je  n^ai  vu  objet  si 
rempli  dedonleur ,  ni  d'iin  maintien  fti  noble  et  si 
touchant;  vêtue  d'une  robe  de  la  plus  puijAlan- 
f  beur,  comme nono^îence  etla  sainteté  nvétiie, cHc 
l'^âl  approchée  de  la  cabane  qb  j'étaii  cl^udiéj  trois 
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foU  elle  sVsl  ioclinée  devant  moi ,  et  sa  bonche 
«"ouvrant  pour  parler,  ses  yeux  sont  aussi  tôt  defe- 
ûuS  deux  ruisseaux  de  larmes  :  après  ce  torrent  de 
pleurs^  e'iea  rompu  lesiîence  par  ces  mots  :  «Ver- 
9  tueux  Aotigone,  puisque  la  destinée,   fafsant 
»  violence  à  tes  sentimens  humains  ,  t'a  choisi 
»  pour  être  chaîné ,  d'après  ion  serment ,  d'expo- 
9  sermon  pauvre  entant,  la  Bohème  t'offre  des 
9  déserts  assez  éloignes;  répands  quelques  pleurs 
9  et  abandonne  mon  enfant  au  milieu  de  sescris; 
s  et  comme  celte  malheureuse  enfant  est  réputée 
9  perdue  pour  toujours  ,appéle-Iâ,  je  t'en  conjure, 
9  du  nom  de  Perdita.  £t  toi ,  pour  ce  barbare  roi- 
9  nistcre  qui  t'a  été  imposé  par  mon  époux,  tu  ne 
9  reverras  jamais  ta  Pauline  ».  —  Et  à  ces  mots, 
poussant  un  cri  aigu ,  eile<s'est  évanouie  dans  l'air. 
Frappé  de  terreur  ,  je  me  suis  peu-à-pea  recueilli 
et  calmé  ^  et  je  suis  resté  persuadé  que  ma  vision 
était  une  réalité  ,  et  non  pas  un  vain  songe  du  .«om- 
ineil.  Les  songes  ne  sont  que  de  vaines  illusions; 
et  cependant  pour  cette  fois,  ma  raison  se  laisse 
subjuguer,  et  je  donne  à  celui-ci  une  créance  su- 
perstitieuse. Je  crois  qu'Hermione  a  subi  la  mort; 
et  qu'Apollon  a  voulu  ,  que  cet  enfant  étant  de  Po- 
lixéne^  fût  déposé  dans  ce  désert,  pour  y  vivfe, 
on  pour  y  périr ,  sur  les  terres  du  royaume  desoa 
véritable  père.  —  Allons,  jeune  fleur,  piiisses-ta 
prospérer  ici  !  Reposera ^  et,  avec  toi  ,  l'indicalion 
des  signes  propres  à   te  faire  reconnaître  ;  et  voici 
nn  trésor  {^UdépcsQ  auprès  d*elle  un  coffre  rempli 
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âe  lijoux  et  d'or,  )  qui,  pent,  s'il  plait  à  la  fortune^ 
servir  à  t'elever ,  ma  jolie  enfant ,  efc  cependant 
toujours  t'apparlenir.  —  I»â  tempéle  commence  ^ 
pauvre  petite  inibrtnnée,  qui ,  pour  la  faute  de. ta 
mère,  est  ainsi  exposée  à  l'abandon  9  et  ja  tous  les 
hasards  qui  peuvent  suivre!  Je  suis  donc  un  être 
hien  maudit  ^  d'être  forcé  par  mon  sermentà  nn. 
pareil  ministère.  —  Adieu.— Le  jour  s'obscurcit 
de  plus  en  plusj  la  as  bien  l'air  d'avoir  une  aflfrcuse 
tempête  pour  te  bercée  ;  jamais  je  n'ai  vu  le  ciel  st 
noir  en  plein  jour.  —  Quels  sont  ces  cris  sauvages? 
Je  ferai  bien  de  regagner  prompteroent  la  barque! 
C'est  ici  une  forêt  sauvage.  —  Allons,  je  te  quitte 
pour  jamais.     (  lifuit  ^poursuipi  par  un  ours,  ) 

UN  VIEUX  BERGER  s'difance  près  des  lieux  oà 

^  est  Penfani^ 

Je  voudrais  ^  qu'il  n'y  e&t  point  d'âge  entre ^dix 
et  vingt-trois  ans ,  ou  que  la  jeanesse  ne  fût  qu'un 
sommeil  pendant  cet  intervalle;  car  on  né  fait 
autre  chose  dans  cetespace  intermédiaire,  qu'en- 
grosser des  filles  ,  insulter  les  vieillards,  piller  et 
se  battre.  Car  voyez  ;  peut-il  y  avoir  d'autres  créa- 
tures que  des  cerveaux  brûles  de  dix-n^ùf  et  de 
vingt-deux  ans  qui  chassent,  du  tempsqull  fait? 
Ils  m'ont  fait  égarer  deux  de  mes  meilleures  bre- 
bis ;  et  je  crains  bien  que  le  loup  ne  les  trouve 
avant  leur  maître  :  si  elles  sont  que|qne  part,  ce 
doit  être  sur  le  bord  du  rivage  ,  011  elles  broutent 
du  lière.  Bonne  fortune,  si  tu  \oulais..,  !  Qi^'a- 
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YOiis-uous  ici  ?  {Ramassant  l'enfant,)  Merci  d« 
^ous  ,  un  tnt'itDtau  maillot;  un  très-joli  petit poo- 
|>on  !  Merveille ,  est-ce  jun  fçsrçoD  ,  on  uiie  fille? 
Upe  )oVe  pelpt^  fille:  ob  sûrement  c'est  quelque 
^capad.e;  quoique  je  n'aje  pas  étudié  dans  les li- 
xrres^  cependant  je  9ais  tire  sur  legnsj^ii  les  Iracei 
«l'une'fcinme-de-cbaiiibreen  aventure.  C^est  quel- 
que œuvre  cci|a^onimée  sur  l'escalier ,  ou  sur  um 
jCiofi're,  Qu  derrière  la  porte.  Ceux  qui  jont  fait  cet 
enfant ,  avaienjtplus  .chaMd,  que  cette  pauvre  pe- 
Jtite  maHieureiise  qui  eft  là^  je  veui.  la  rerneitiir , 
par  pitié  ;  cependant  j'attendrai  que  mon  fils  vief)^ 
tie  :  il  i^'j  a  qu'un  moment  que  je  vièmd'e^teti4re 
^es  Cris  d'appel  :  hola  voh ,  hola  ! 
^£  ]Pi)Ls  j  4^rriffant.f 
Oh  !  oh  ! 

^B  BEROEB.. 

0uoi,  tu  étais  si  pré?  ?  si  tu  veux  voîi^  une  choic 
jdon^  on  parlera  encore  quand,  tu  seras  nu^rt  etrër 
^uit  en  poussière ,  viens  ici,  Qa'estrCje  dpnc  qui  t|B 
^rpable^  jeune  garçon? 

LE    PILf. 

Ah  !  )'ai  ru  deux  choses  sur  la  mer  et  si^r  ferre  : 
mais  je  ne  pui$  dire  «  que  ce  soit  une  mer  ;  car  à 
présent  la  mer  et  le  ciel  ne  font  qu'un  ;  et  entre  It 
|Ber  et  lefirniament ,  vous  lie  pQurriet  p«s  placcf: 
la  pointe  d'une  aiguille. 

^'E    BERaÊR. 

Puo î ,  wior^  fils  5  q u'e&t-cf  que  c'esjt ? 
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I/K    ithS.  ^  , 

ie  f ôudrais  que  tous  eussiei  tu  s^ùIeiY)ent  rum- 
ine eUe  écume  9  comme  elle  fait  rage  ',  comme  elle 
creuse  ses  rivages  :  mais  ce  n^est  paslàrimporlant,- 
-^Oh  quel  pitoyable  cri   potissaient  cei  pauvres 
mialheoreux!  et  qoelspectacie  de  les  voir  quel- 
quefois 4  et  puis  de  ne  les  plus  ¥ûir  ;  ta^J^t  le  vais-» 
seau  allant  percer  la  lune  de  la  p«)inte  de  son  grand 
mât;  et  aussitôt  retcfmbant  englouti  dans  les  flots 
d'é<-ume  ^  comme  si  vous  jetnez  un  morceau  de 
liégr  dans  on  ttraneau^.   £t  ce  que  j'ai  vu  sirrl^ 
terre!  comme  Tours  a  dépouillé  Tos  de  son  ë,  auje, 
comme  il  criait  vers  moi ,  du  Recours ,  et  me  (|isi>i(ty' 
que  son  nom  était  Antigone  ,  un  gentilhomme  dé 
Ja  four.  --  M^is  pour  vous  fiiiir  du  navire ,.  i)  fal-r 
lajt  voir  coromf  là  o^er  l'a  avalé,  ainsi  qu'une  cQt 
quille  dcnoix!  lUais sur,  tout,  comme  les  pauvr^ 
gens  p6fissaien  t  (Jes  cris  et  coc)ime  la  mer  se  moq  uui|; 
de  leurs  cris,  et  comme  le  pauvre  gentilhomme 
|>oussait  des  burkmeos,  et  Tours  qui  se  moquait 
de  ê€B  c-ri^f  et  rougissait  plus  baut  ^ue  la  mer  o^  Ut 
lempéie.  •   > 

I.C  BBBGSir. 

Miséricorde!  qunnd  donc  as-tu  vu  cela  m6ii:ifils? 

LE  tlhS, 

Tôut-ûrVbeivre,  tout-à»rhenre;  je  à^ntpas  eôle 
Ceœps  decliqufp  drpuis  que  j^ai  vu  ces  borriblètf 
rb^cs.  Les  malheureux  ne  sont  pas  cncoire  froids 
sous  l'eau,  et i'our»  n'a  pas  entore à  ronHié  diné  de 
la  chair  do  gentilhoipœc  ;  ilestactitçill&nentà  le 
d« forer. 
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LE   BERGER» 

Je  foudrais  btça  avoir  été  U^  poor  secoarir  ce 
pauvre  Tieiilard. 

i^  FiJA  y  à  partm 

£t  moi ,  je  voadrais  qae  vous  eossiez  été  prés  do 
navire  pour  le  secourir.  Votre  chanté  n'aurait 
pas  tena  pied< 

LE  BERGER. 

AÏÏ'reax  !  aflFreux  !  —  Mais  regarde  ici ,  garçon, 
mainienaDt  bénis  ta  bonne  forlunè  j  toi,  tu  as  ren- 
contré des  mourans,  et  moi  d«-s  nouveaux  nés  Voici 
qui  vaut  la  peine  d'être  vu.  Vuis-lu  ce  beau  man- 
telet  qui  couvre  l'enlant  d'un  çentilhorome?  Re* 
garde ,  regarde  ici ,  ramasse  ,  mon  fil»  ,  ramasse, 
o«vrc-le.  Ha  !  vojoos.  —  On  m'a  prédit ,  que  je  se- 
rais enrichi  parles  Fée»;  c'est  quelque  enfant 
changé  par  elles.  —  Ouvre  ce  paquet  :  qu'jr  a-t-il 
dedans,  garçon? 

I«£  FItS« 

Vous  êtes  un' homme  qui  fait  fortune  sur  ks 
vieux  jours;  si  les  péchés  de  votr«  jeunesse  %oui 
sont  pardonnes  y  vous  devez  bien  vivre.  De  l'or, 
tuttt  or  ! 

I.£  BEaGEE. 

C'est  de  l'or  de  Fées  ;  et  cela  se  verra  bien  ;  ta- 
massc-Ie  \ite,  cache-le;  et  cours  ,  cours  a  la  ca- 
bane par  le  plus  court  chemin.  Nous  sommes  nei 
heureux,  garçon;  et  pour  i'étt*e  toujours,  il  ne 
noos  faut  que  du  secret.  —  Que  met  brebis  aill«j; 


\ 
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où  elles  voudront.  —  Viens  ,  mon  cher  enfant, 
tieni  au  log^is  par  le  plus  court, 

LE   FILsi 

Prenez,  tous,  le  chemin  le  plaa court  avec  ce 
que  TOUS  avez  trouvé  ;  moi ,  je  vais  voir  si  Tours  a 
.  enfin  quitté  ce  geotilbomme,  et  combit-n  il  en  a 
dévoré.  Les  ours  ne  sont  jamais  féroces  que  quand 
ils  sont  afiEbmés;  s'iia  laissé  quelques  restes ,  je  les 
eniévelirftt. 

LE    BERGER.; 

Cest  une  boûne  action  ;  si  ta  peux  reconnaître, 
parce  qui  restera  de  son  corps,  quel  homme  c'é- 
tait,'  viens  me  chercher  pour  me  le  faire  voir. 

LE  FILA. 

Ouï,  je  le  ferai  5  et  vous  m'aiderez  à  l'enterrer.] 

LB   BE^GSR. 

Voilà  un  heureux  jour ,  mon  fils  ;  et  nous  feroQS 
de  Ixomes  affairii^  de  ceci.  (  Ils  sorUnU  ) 


riK  nu  tHoisùms  acte. 
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*geasga,'      i"    .1  i.,.,i  1.11  .    H  /       ;    ,   j,  jifiifi? 

ACTE  QUATRIÈME. 


lË  TEMPS  fàisaniie  rôle  dUtntàmiri; 

Gbmt  mori/q  q  i  prd^itre  dvi  pla  îai  r  k  <|»elq.aes-ans;^ 
èl  qui  éprouve  tout.Je8tiislaioiedéftgefirsdc  bien  et 
la  terreur  des  méchaos  C'est  moi  qui  masque  et  dé-' 
masque  Terreur.  £ii  vérto  de  mèn  nom  ,  )e  prt-nd^ 
•qjorurd'hui  le  droit  de  faire  usage  de  mes  aâes.]Ke 
m'en  fuites  pas  un  crime ^  ni  du  vol  rapide ,  doatje 
glisse  sur  i'espnce  dé tfeîze  années  ,  laissant  re  vaste 
intervalle  dan»  le  néant  de  IVubli.  Puisqu*!!  e^  eii 
màn  pd^volr  de  rcntversef  les  lôfi^  établréar  ;  et  de 
fréeret  d'anéantir  Ufierôutu'medanSlVspaced^aaé 
des  heuri-A  dont  je  suis  le  p^^re,  laiss<'i«moi  élre 
encore  ce  que  fêlais,  avant  que  Tordre  elles  uAag«  i 
anciens  ou  niOdernes  fussent  établis*  J''  «ers  de  té^ 
môinaux  siècles  qui  les  Ont  introduits;  et  petftser» 
Tirai  de  méiue  aux  coutumes  les  plus  nôuvellea  qfâ 
tègnenl  de  ûos  jours  ;  ]»*  ferai  pass«  r  et  vieillirez 
qui  brille  à  présrirt,  et  fj^  rend  rai  aussi  antique  que 
le  paraît  c<!ltehi<itoire.'Sl  vôtre  indulgfnco  na'acror- 
de  uû<!  l'ois  celte  liberté  ;ie  rel«»uriie  mon  borlo^c  , 
et  }e  fois  prendre  à  la  scèae  i}n  vûi  rapide,  cdmoie 
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'  ^  Tjoos  enssies  dormi  dans'  riatervallë.  Laissant 
fréonteset  les  effets  de  sa  fpUe  jaloasie,  et  da  cba- 
grin,  dpntjl  est  si  apcablë^  qVil  s'enferme  lai- 
XDeaie  daps  la  solitudç  ;  imaginez ,  oHjgeans  spec- 
tateurs, que  je  sois  a  présent  dans  le  bel  empir<t 
de  Bohême^  et  rappelez-Tpus  que  j'ai  iaitnientioa 
ldn  fils  d'un  roi  que  je  tous  nomme  maintenant 

'  Florizel  ;  et  je  ipe  hAte  de  vpas  parler  de  Perdîta  , 
dont  les  gfàces  développées  avec  Tâ^e  9  égalent  la 
merveille  de  ses  destifiées.  Je  ne  veuvipas  vpuspré^ 
dire  l^sifite  de  spn  sort;  mais  attendez  à  cenpaltrQ 
jces  nouveaux  cvrnemens,  à  mesure  qu^ls  seroQl 
produits.  La  fille  d'un  berger^  et  ce  qui  concerne 
son  histoire,  ayep  li's  avantages  qui  s'ensuivent ^ 
sont  it  sa jcf^rtieJe  Temps  va  présenjter  li  votre  at? 
tention.  Acoordez-ipoi  ces  libertés,  si  vous  avez 
l^uelquefois  ennpipyé  votre  temps  plus  mal  qu'à 
|^éseRt;shion)  le  Temps  lui-même  vpus  dit,  qu'il 
fôira  souhaite  de  ne  jamais  l'empiojer  plus  mal» 

ilisoit.) 

^niafx.— Appartement  dapis  Iç  palais  de  Poliiène^ 
PO;.IXÈN£  Bx  GAMIffLO. 

POLI^èlTE. 

Je  te  prije ,  pber  Camitl.o,  ne  m'impprtane  paf 
,flav«atage;  ^est  pour  ifioi^  une  maladie ^  de  te  f<;- 
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fuser  ;  mais  ce  serait  ooe  mort  pour  moi  de  t^ac- 

corder  cette  demande.       ^ 

•     CAICILLO. 

Il  7  a  seize  années  ,  que  je  n'ai  reTU  mon  pays. 
Je  de'sire  j  déposer  ma  rendre  ,  quoique  j'aye  res- 
•  pire  un  nir  étron;;cr  pendant  la  plus  grande  partie 
de  ma  vie.  D'ailleurs  ,  le  roi ,  mon  maître ,  touché 
d'an  profond  repentir ,  m'a  envoyé  redemander  ; 
je  pourrais  apporter  quelque  soulagement  à  ses 
cruels  chagrins  ^  ou  du  moins  j^ii  la  présomption 
de  le  croire  ;  ce  motif  est  un  second  aiguillon  qui 
m'excite  à  partir. 

POLIXENE. 

Si.tn  m'aimes ,  Camillo ,  h'efîace  pas  toqstesser- 
TÎces  passés,  en  mp  quittant  à  présent  ;  ce  be^fi  ' 
que  i'ai  de  toi ,  c'est  ta  propre  bonté  qui  l'a  fait 
naître  ;  il  valait  mieux  ne  te  posséder  jamais  ,  qoe 
de  te  perdre  à  présent  ;  tu  m'as  commencé  des  en- 
treprises, que  personne  n'est  en  état  de  bien  con- 
duire, snn^  toi;  tu  do^sou  rester  pour  lés  mener 
toi-même  jusqu'à  leur  entière  exécution  ,  ou  voir 
fuir  avec  toi  toutle  mérite  des  services  que  tu  ni'as 
rendus.  Si  je  ne  les  ai  pas  assez  récompensés  ,  et  je 
ne  puis,  je  le  sais  ,  les  récompenser  trop,  mon  étu- 
de désormais  sera  ^e  t'en  prouver  mieux  ma  recon* 
naissance,  et  j'en  recueillerai  enrore  le  nouvel 
avantage  d'augmenter  l'amitié  qui  est  entre  nous* 
Je  te  prie,  ne  me  parle  plus  de  laSicile,  de  cette  fa- 
talc  contrée  ,  dont  le  nom  seul  m'afflige  et  me  rapr 
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pelleaveç  douleur  le  souveuir.de  moi^/rècfit  ce  roi 
repentant,  <M)iTime  tu  le  dis»  ft^oiit  on  doit  même 
à  présent  dcplonr  encore,  romme  une  plaie  ré- 
cente ,  la  perle  qu'il  a  faite  de  ses  ent'ans  et  de  la 
plus  vertueuse  des  reines.  —  Dis-iDoi,  quand  as-tu 
▼  o  leprînce  Floi  izei ,  mon  fils?  C'est  un  malheur 
pour  un  roi  d^avoir  des  enFans  indignes  de  leur 
père^  mais  il  nVstpf^s  moins  malhrureux  de  les 
perdre,  lorsqu'il  a  connu  ef  éprouvé  leurs  vertus* 

CAMILIiO.  '' 

Seigneur,  i^ya  trois  joursque  j,'aî  vu  le  prince  : 
quelles  peuvent  être  sfs  heureuses  orcupalion», 
c'estre  que  j'ignore;  mais  j'ai  remarqué  par  hasard^ 
que  depuis  quelques  jotirs  il  est  fort  retiré  d«*  la 
cour,  et  qu'on  le  voit  moins  assidu  aux  exercice» 
de  son  rang, 

POLIXÈNE. 

J'ai  fait  la  roémc  remarque  que  vous,  Gimillo; 
cl  avec  quilque  attention  ;  au  point  que  j'ai  des 
yeux  à  moi  dévoués  ,  qui  veillent  sur  son  éloigne- 
ment  delà  cour;  et  j'ai  été  informé,  qu'il  i^st  pres- 
que habituellement  dans  la  maist  nd'nn  berger  des 
plus  grossiers  ,  un  homme  qui ,  '  dit-cn ,  d'un  état 
de  néant  et  de  misère  ,  est  parvetfu,  par  des  moyens 
que  ne  peuvent  concevoir  ses  voisins ,  h  une  for- 
tune inappréciable. 

CAMILLO. 

J'aî  entendu  parler  de  cet  homme,  seigneur; 
jl  a  una  fille  des  plus  rares:  »a  réputation  s'étend 
.10.  ■      _  ^  3c^* 


idby  Google 


^g6  LE^  COmE  D'HIVEli. 

i>ica  att-delà-  de  ce  qn^oii  peut  attendre  9  ei|  l^ 

^ojantsiûTtir  d^une  misérable  ctaumière. 
POW^ÈNE. 
jÇ^est-U  an^i  une  partie  de  ce  quVli^  m'a  rapppr- 

'%L  i^ais  ie  crains Tapp^t  qui  atUre-là  neutre  fiû.  |i 
fau^  qi^e  ^i|  inWçoin pagnes;  je  tcuz  aller,  saof 
PQ\^%  iaire connaître, causerun  pea  ayec ceberfrer, 
et  le  qnestipnpier  :.  il  ae  doit  pas  ^tre  biep  difficile, 
jepen^e,  de  tirer  adroitement  de  la  simplicité  de 
jce  payan  ,  le  secret  de  (a  cause  qui  attire  ainsi  mon 
iii^'chez  lai.  Je  t'en  prie,  soi»  de  moitié  avec  niqi 
dans  ceUe  enquête,  etbanpis  toi^te  j^^'e  de  la^i- 
filf. 

pAMILLQ, 

J'<>Jjc»^  volontiers  à  vos.ordres. 

Mon  cher  etfidèle  Camillq!  —  |l  f/^jift fiUer  BOtt^ 
l^égu  isc  r .  (  J/f  tortenU  ) 

^ÇÈNE  II, 

|Jne  rptfle  prés  de  la  chaumière  du  Berger. 

^UTpLTcus  (1)  entre  en  chantant. 
«  PuANp  les  Narcisses  cpmmei|icent  à  se  moi^ 
»  tiér,  et  que  la  jeune  tille  danse  dans  les  vullons: 

■  >..■!  I         ■   I  I    ^mmamm^^i^m^i^Êmm^m 

(i)  C'était  le  aom  d'un  fils  d^  Mereuw  ;  lequel  n*ét*it  pu 
pioins  hiiby  tî  que  son  pèie  dans  l'art  de  la  fraude  et  de  la  filoc- 
terie.  ''  "   .  5TfeKyE>*S. 
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>  ii|ortcominencelapliisdpacesafi8on  ^ePannëe. 
»  Tontse  colore  dans  les  domaines  de  l'hÎTei*.  La 
»  tpiie  blanchit étendqé$ur  la  haie;  et  lestepdre^ 
s  oiseaux!  comme  ih  chantent!  L*appétit aiguise 
9  mes  dent?  vpraces  ;  on  quart  de  bière  e^t  pou|r 
.9  moi  un  mets  de  roi  ». 


'  c  ^alouette  joyeuse,  qui  chante iirr<t  lirra ,  ([j) 
:»  et  le  babil  del^  pie  et  du  geai  ^  sont  des  chant^ 
a»  d'été  pour  "ttipi  et  pour  mes  tantes ,  (a)  Iprsque 
;»  nous  faisons  la  culbute  suf*  le  foin  >. 

^'ai  servi  le  prince  FJorizel,  et  dans  mon  tempi? 
j'ai  porté  le  velpurs.  Aujourd'hui  ic  sjiis  hops  dis 
^ervicq. 

{Il  chante,) 

«  Mais  iraîf^ffi  me  lamenter  pour  cela ,  ma  chère? 
|>  La  pâle  Inoe  luit  pendant  la  nuit,  et  |or$qn9 

>  l'erre  ici  par  lessentierç  ,  c'est  alprs  que  \e  vais 
9  le  pi  us  droit,-3'$r  est  permis  aux  cba^idronpiers 

>  de  vivre  et  de  porter  leur  mallje  cou  verte  de  peau 
9  desançUer ,  je  puis  bien  légitinaer  aussi  mon  raé- 
9  tierj  et  m'eniôler  dfins  la  classe  ^^f  çoinmef'^ 
a»  cans.  • 


(t)  Un  vieux  poëte  angîaii  appelle  ]'«llouette  Tyry-tyry^ 
Jeerer.  Ou  a  sôuyent  imité  ^  par  de^  «o|x«  pareil*  %  dans  divex<ef 
langues ,  le  cbaUt  de  cet  oiseau. 

(»)  Mot  qui  signifie  jtppar^iUeuie  dans  le  langage  dpf 
mauvais  Htrux,  S^pscysifÇ. 
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Mou  Irftfie  •  ce  »ont  les  feuilles  volantes.  Lor8<|ii» 
la  corneille  bâtit  son  nid,  ménagère ,  veillez  sur 
votre  menu  lingf .  Mon  père  m^a  nomméAll1toly- 
cns(l);  et  étant  comme  je  le  suis,  entré  dansée 
monde  sous  la  planète  de  Merrure  ,  j'ai  été  de^^tiné 
à  escamoter  des  bagatelles  de  j)ea  de  valeur.  C'est 
ledez  et  la  catin  c|ui  m'ont  ainsi  caparaçonné;  et 
moh  revenu  est  la  menue  filouterie.  Les  gibets  et 
l'attaque  sur  le  grand   chemin ,  sont  des  choses 
trop  fortes  pour  moi  ;  être  batti^  et  pendu  ,  c'est  ce 
qui  me  remplit  d'effroi  ;  quant  à  la  vie  future  ,  j^en 
assoupis  la  pensée  dans  mon  souvenir,  {^percevant 
le  fils  du  berger,  )  U  ne  prise  !  une  prise  ! 
X^  FILS  Dtr  BERGER,  entrant. 
Voyons,  onze  béliers  donnent  vingt-huit  livres 
de  laine;  chaque  vingt-huit  livres  rapporte  une 
livre  sterling  et  un  scheling  de-  plus;  k  présent,* 
quinze  cent  toisons,  à  combien  monte  ie  tout? 
AUTOLTcns  a  part. 

Si  le  lacet  tient,  l'oison  est  à  mor. 

LE   FILS    DU   BERGER. 

Je  ne  puis  venir  à  bout  de  ce  cdcul ,  sans  jet* 
tons.  —  Voyons,  Que  vaîs-je  acheter  pour  la  fêle  de 
la  tonte  ?  —Trois  livres  de  sucre ,  cinq  livres  de 


(t)  Cette  histoire  et  tout  le  discours  est  pris  de  Lucien»  qui 
paratt  «voir  été  un  des  auteurs  favoris  de  notre  poëte.  C« 
dialogue  de'  Lucien  était  traduit  longtempi  avant  Siukea^ 
peare.  WaRBURTON  et  StEBVBWS» 
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raisins confils,  et. du  riz.  — Qu'esUce  qne  ma  sœur 
fera  du  riz?  — Mois  mon  père  l'a  faite f on verainc* 
delà  fête,  et  elle  sait  à  quoi  il  est  bon.  Elle  m*a 
fait  viogt-quatre  bouquets poiirles .tondeurs^  tou4 
chanteurs  à  trois  par'  ies,  et  de  fort  bons  ohanteors; 
la  plupart  hautes-contre  ,  et  biisse-tailles  :  mais  il 
ja  parmi  eux  on  puritain,  qui  chante  des  p^nu  m' s 
sur  des  airs  de  danse  villageoise.  Il  faut  que  j'ujc 
du  safran  pour  colorer  des  gâteaux ,  du  macis  :  des 
dattes,  point;  je  ne  connais  pas  cela  ;  des  noix 
muscades,  sept;  une  ou  deux  racines  de  gingem- 
bre ;  mais  je  pourraîsdemander  cela.  Qaatrelivres 
de  pruneaux  ^  et  autant  de  raisins  cuits  au  soleil. 

AUTOLTCUS  poussant  un  gémissement  et  étendu  sur 
la  terre. 
Ah  ,  faut-il  que  je  sois  ne  !        - 

LE   FILS   DU  BERCER. 

Merci  de  moi.;. 

itJTOLTCV». 

Oh?  à  itton  secours,  à  mon  secours  !Otes-raoi 
ces  hailldns  ;  et  après ,  t»  mort  !  la  mort  ! 

.LE    l-ILS   OtJ    BERGER. 

Hélas ,  pauyre  homme  ,  lu  aurais  besoin  de  pins 
de  baillons  en.core  pour  te  couvrir ,  loin  de  te  dé- 
pouiller de  ceux  que  tu  as. 

AUTOLTCUS. 

Ah  ,  monsieur,  le  dégoût  de  ces  haillons  me  fait 
>lus  sou  fiTrir,  que  les  coups  de  f^net  que  j'ui  reçus; 
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ri  j'en  ai  j),ourlaïit  reçu  de  bien  rudes ,  et  par  i»  jlr 

LE  ©ILS    ptJ    BERGER. 

^vlap ,  paiiyre  uiaiheureux!  Ua  Dai^iion  de  coopf 
peu(fair^  iiagro^  objet. 

AVTOLXCUW. 

Je  suî|iTO>é^  ffiQiisieur ,  et  aêsomipé.  0|^  m'a  prif 
^OD  f»rç«iit  et  nieé  habits  )  et  Toa  m'A  alTiil^iéde 
ftê  é  éiectaldet  la  mbea  a  x . 

LE  FILS*  pu    BEBQBli.  ,, 

Est-ce  par  UB  h^maie  à  cbieval  «  9a  p«r  ua  h^nir 
^e  à  pied  ? 

AUTOLtCU?. 

}Ja  hjqmme  à  pied  ^  mon  cber  mji^meiir,  «| 
fiiomme  i  pied. 

En  effet  y  il  parait  ««ses  ^|fijk  c'est  iiq  bpmme  à 
pie())  9^  vçtenxeos  qu^il  t*a  laîuës:aic*ëtait-làU 
^a^leaa  d*uQ  honiine  à  cfaetalt  il  >a  fdU  au  rii4« 
servip/e.  —  Ppête-niQJ  ta  qiMia ,  je  t*aîderai  •  te  fe 
lever  ;  allons  ,  prètc-mpi  t;^  maii^.  (  Il  Vc^icU  é  s$ 
f  élever,  J 

AUTOLTCpS. 

Ah  y  mon  cber  monsieur ,  vqas  j^t€«  ci^n^pttif: 
pont;  ah  I 

^élas  .  paurr»!  malheureux  ! 
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AtTOticvë. 

Ah!  motisieur,  doucement,  monsietir  ;  |*ai  peur; 
illiOQsieiir ,  d'avoir  tBOa  épaule  dcmise; 
tt^ritia  DO  BBHGBR. 
Hû  bieâ  !  peux-tu  te  teni r  d ebou t  ? 

AtTOLtCU». 

Doûcettient,  mo^  chtr  moh'sîei^r ,  {Iljouiîlè 
dans  la  poche  du  berger:  )    mùu  cher  monsieur  ;^ 
donceoDftïQt}  vdus  m'avez  rendu  un  seri^ice  bteif 
èharitftbie. 

tB  Filé  Ou   BÏRGCR;  ' 

Aurais-to  besoin  de  quelque  argent  ?  Je  pe«^ 
t*^D  donner  uni  peu; 

AliToiTcus; 

Mon  ^  moVi  cher  monsieur  ,  non ,  ft  nàtii  eéi  co«4' 
jfure  ^  Dicfasieur,  J'ai  uzt  paient ,  à  moio»  de  ttoié 
quarts di'  mille  d'ici ,  chez  qui  j'allais  ;  je  trouverai 
èhez  lui  de  l'argent  et  tout  ce  dont  j'aurai  besoin  ; 
àe  m'o^içcz^^ointd^argeat,  moniteur)  }c  vuuS-eii 
prie  i  ceU  me  feDid  1^  cœu  rj 

Qiaetlè  espèce  d'bomidtt  c|Ait-«e  q#e  tùxti  <^ 

XJM  homme,  tiàon^'ur  ,  4|ue  fa?  tibSSPp^à'é 
donner  à  jouer  au  ï^il'u-lfadiiine^'  Je  le  vin  jadfl 
«Il  ierslfv  du  prince  ;  je  ne  saurais  vous  dlre^  nioij6» 
MÀeWf  y^v  laffUélle  de  i^i  ittfini  il  i^ura  ^té  l'i»^ 
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ti^c  et  cbasftu  de  la  cour ,  mais  sùremeut  il  l'a  été. 

LE    FILS   ou   BERGER. 

Pour  ses  vices,  voalez-^ousdire.  Itn'ja  point 
de  vertu  chassée  dé  la  cour;  un  l'y  choie  assez,  pour 
l'engagera  s'jr  établir  ;  et  cependant  liilc  ne  fera  j»- 
maisqu'^  séjourner  en  passant. 

AUTOLTCUS. 

Oui  ^  monsieur ,  j'ai  voulu  dire,  sea  vices;  je 
connais  à  merveille  cet  homme  là  :  il  a  été  depuis 
portèajc  de  singes;  eqsuite  solliciteur  de  procès, 
huissier.  Ensuite  il  a  fabriqué  une  marionnette  de 
l'Enfant  prodigue,  et  il  a  épouse  la  femme  d'un 
chaudronnier  à  un  mille  du  lieu  où  sont  ma  terre 
et  mon  bien  ;  et  après  avoir  parcouru  une  multi-» 
lade  (te  pr^^fV^sions  de  filou ,  il  s'est  établi  ^  OsÂ 
dans  le  métier  de  coquin  ;  quelques-  uns  l^ppèlcnt 
Autoljcus. 

I.E   KLa.Dir  B£&GCIl. 

'  Malédiction  sur  Jui!  c'est  sur  ma  vie,  itn  adroit 
et  fieffé  vaurien;  il  hante  les  fêtes  de  villages,  las 
foires  et  les  combats  d^oUN. 

âUTOLTCiyS . 

Justement,  monsieiir,  c'est  lui  j  monéieur,c^cst 
luij  c'est  ce  coquin  ta,  qui  m'a  accoutré  coo^QU 
vous  me  voyet.  .     '  '      "  ^       ' 

LB  FILS   Db  BERGER. 

Il  n^y  a  pns  de  plus  insigne  poltron  dans  toute Is 
B|ohéuie.  Vous  n'avez  qu'à  seulement  le  regarder 
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àeitaUTW^  et  lui  cracher  au  TiiAge;  Us*etifutlà 
lotiles  jambe». 

▲UTOliTCVS. 

11  faut  TOUS  avoaer  9' monsieur^  que  je  ne  sais 
pas  an  boninie  à  me  battre  :  de  ce  côt^à  ,  je  ne 
vaux  rien  du  toat|  e(  il  le  gavait  sûrement ,  je  le' 
garantirais. 

LE  FILS  I>€   BERGER. 

Gomment  tous  trouvez-vons  à  présent  ? 

ArTOLTCUS. 

M^  cher  monsieur,  beaucoup  niîeux  qtie  je 
n'étais  ;  jepufs  me  tenir  sur  mes  jambes  et  marcher; 
je  vais  même  prendre  congé  de  vous ,  et  mHicbe- 
miner  tout  doucement  vers  la  demeure  de  mon 
pafent. 

LE  HLS   ntJ   BBAOBA. 

Vous  rem^^ttrai-je  dans  votre  chemin? 

AïïTOLYCUS. 

Non,  mon  bon  monsieur;  non.,  mon  cher  et 
obligeant  monsieur. 

.      LB  FILS  nu   BBACtll. 

Adieu  donc,  et  portes- vous  bito^  Il  faut  que 
j'aille  acheter  desépicei  pour  notre  fête  -des  toi- 
sons. {H  sort,) 

Atn'OLYCVS  seiih 

Prospère* ,  mon  cher  monsieur.  —  Votre  bourse 
n'est  pas  assez  chaude  h  présent,  pour  acheter  vos 
épiccs.  Je  me  trouverai  aussi  à  votre  fête  des  loi- 
xo.  40 
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dOiiA;  t«  voQi  le  pfo<n«U.  Si  }e  ne  fais  pas  tilccéder 
à  ce  premier  toar  de  filou  un  autre  escainotagei 
et  SI  des  tondeurs  je  ne  fais  pas  de  vrais  moatons, 
)e  roQsens  à  ètreefiacé  du  registre  des  escros,et 
que  mon  nom  soit  enregistré  sur  lelivre^eU  pro- 
bité. 

{lî  citante^) 

m  Trotte ,  trotte  par  le  sentier  dç  pied  ;  allons 

»  gatment  et  sans  nous  arrêter,  tjn  rœar  f oyeux 

»  va  tout  le  jour;  un  cœur  tviste  est  la  s  au  bout 

»  d'un  mille».  { Ih'ctt pa»y 

SCÈNE  III. 

ha  cabane  du  berger. 
FLORIZEL  «T  PERDITA. 

TLORIZBL. 

Css  babits ,  cette  parure  inaccoutumée  ilônnent 
une  nouvelle  vie  à  chacun  de  vos  charmeç.  Vous 
n'êtes  point  une  bergère;  c'est  Flore ,  è  la  suite  du 
printemps:  cette  fâte  des  toisons  parait  ane  as- 
semblée dedemi<'Dieiix^  «t  Pon  dirait  que  vous 
en  êtes  la  reine. 

*.      VfiRDITA. 

M*)n  aimable  prjnce ,  ïl  ne  me  sied  pas  dslitt- 
mer  vos  éloges  exagérés  ;  ah  pardonnez ,  si  j'en 
parle  ainsi;  vous,  l'objet  illustre  des  regard»  de 
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la  contrée,  vousates  éclipeé  tolil  Técial  do  votM 
grandeur  eousPhuDibie  habit  d'un  berger  ;  etmoi^ 
pauvre  et  simple  berge  r^,  )e  tais  {Mirée  comme  une 
Déesse.  Si  ce  n^estque  nos  fé  tes  sont  marquées  en 
tout  par  la  folie,  etque  les  cOQvires  se  livrent  à 
toutes  leurs  fantaisies  ,  d'après  une  coutume  éta- 
blie ,  je  rougii^ais  de  tous  voir  dans  cet  humble 
•«ppareil ,  el  dé  me  f  oir  moi  ^ansle  miroir* 

Jebënis  léjoar,  oùmonofBcieuzfaoconapfît 
son  Tol  au  travers  des  métairies  de  votre  père. 

PERPITA» 

Veuille  Jupiter  vous  donner  suj^t  de  le  bénir  : 
pour  moi,  Itidée  contraire  me  remplit  de  terreur. 
Je  tremble  en  ce  moment  même  k  la  seule  idée 
q«e  votrepefe,  conduit  par  quelque  hâfsard ,  ne 
vienne  k  passer  par  ce  canloa ,  comme  vous  avez 
fait.  O  £ptaiilé  !  De  quel  œil  verrait-il  son  noble 
onvrage  si  misérablement  relié  ?  Que  dîrait-il?Oa 
comment  soutiendrais-je  moi ,  sous  l'éclat  de  ces 
grandeurs  empruntées,  lé  regard  'sévère  de  son  au- 
guste prince? 

i^ixyiRizEi.. 
lïe  songez  qu'a  la  fête  et  au  platsir.  lies  Dieux 
«ux-mêmes,  soumettant  leur  divinité  i  l'amour  , 
ont  t  pour  aimer,  emprunté  la  forme  des  animaux  s 
Jupiter  s'est  métamorphosé  en  taureau ,  et  a  poussé 
des  mugissemens  ;  le  verdâtre  Neptune  en  bcUer^ 
et  a  fait  entendre  sca  bêleaiena;  el  le  Dieu  »  vétn 
de  te»  I  Aj^lldo  coutonni  de  ra/Qoa  d'or  t  *'^^  ^^^ 
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humble  berger ,  tel  que  je  parais  être  maintenant  ; 
et  jamaig  leur»  métamorphoses  n'earent  pour  objet 
,  line  si  rare  beauté,  ni  des  intentions  aussi  pures, 
^es  dësin  ne  s'avancent  point  au-delà  des  bornes 
de  Phonncur ,  et  mes  sens  ne  sont  pas  plot  ardeos 
que  mon  cœur  et  ma  foi» 

7BRD1TA* 

Oui ,  mais  hélas,  cher  prince,  Totre  réiolation 
ne  pourra  tenir,  quand  une  fois  il  lui  faudra  c»- 
soyer,  comme  cela  est  inévitable,  toute  l'opposi- 
tion de  la  puissance  du  roi  ;  et  alors  ce  sera,  une  aU 
ternative  nécessaire,  ou  que  vous  cessiçz  de  m'ai-* 
mer,  ou  que  je  cesse  de  vivre. 

FLORIZSIr. 

Chère  Perdita ,  je  t'en  conjure,  ne  ternis  point, 
par  ces  chtipériques  pensées,  la  joie  dela'féte;  on 
}e  serai  à  foi ,  ms^  belle  ,  OU  je  ne  serai  pl«g  è  moa 
père.  Car  je  nepqiirétreàraoi,ni  à  personne ,  si  |e 
ne  suis  pas  k  toi.  C'est  ma  résolution  immuable, 
quand  les  destins  diraient  non.  Sois  tranquille  H 
joyeuse,  ma  chère,  étouffe  ces  pcn&ées  importunes 
sous  le  spectacle  des  objets  amusa  ns  qui  vont  frap- 
per ta  vue.  Voilà  vos  hôtes  qui  viennent;  prends 
un  air  ^ai,  comme  si  c'était  aujourd'hui  le  jour  de 
la-  célébration  des  noces,  que  nous  noiis  sommes 
tous  deux  juré  d'accomplir  tôt  ou  tard^ 

.       PÉRDXTA. 

0/ Fortune ,  sois  pour  nous  unePéetie  farorable! 
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.  ACTE  IV.  4^7 

(  Entrenî  U  Berger  ,  son  fils  ,  Mopsa  ,  Dorcas  ^'i^a^ 
Uts  )  Poîixène  et  Camillo  déguisés.  ) 

FLORIZEL  â  Perdita, 

Voyez;  voshôteis'ayahceTit;  préparez-v»us  a  les 
recevoir  gaien^nt 9  et  que  nos  visages  soicul  roU>- 
mpar  laJA^ie:. 

I.B  BBRGEK  à  Perdita, 

Allons  donc ,  fille  l  Quand  ma  bonne  femme 
▼î?ait,  elle  était,  dam  on  jour  comme  aujourd'hui, 
lepannetier,  Péchanson,  le  cuisinier,  maîtresse 
et  servante ,  tout  ensemble,  elle  accueillait  tout  le 
monde ,  servait  tout  le  monde,  chantait  sa  chan- 
son ,  et  dansait  sa  contredanse  :  tantôt  ici  à  un  bou't 
delà  table,  et  tantôt  au  jmilicu  ;sur  l'épaule  de 
celui-ci  y  sur  l'épaule  de  celui-là  :  le  visage  en  fru 
de  soins  et  de  fatigue  ;  et  la  lic|ueur  qu'elle  pri  nait^ 
pour  éteindre  serfeuz ,  elle  en  buvait  un  trait  à  la 
santé  de  chacun  des  convives.  Et  ^ous,  vousétes-lâ 
retirée  à  l'écart,  comme  si  vous  étiez  laTêtée,  et 
non  pas  l'hôtesse  de  l'assemblée;  je  vous' en  prie, 
jillce  au-devant  de  ces  amis  qui  nous  sont  incon- 
nus ,  faites-leur  accueil;  c'est  le  mojen  de  nous 
rendre  plus  amis  ,  et  d'augmenter  notre  connais- 
aance.  Allons,  qu'on  m'efface  ces  timides  rougeurs, 
et  présentez-vous  pour  ce  que  vous  êtes, ^lour  la 
fu^>|tresscde  la  fête  ;  all<Hi&4,et  iaites-noos  compli- 
ment de  venir  â  votre  fête  des  toisons  ,81  vous  von- 
iesi  que  votre  cher  troupeau  prospère. 

10.  4»* 
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FERDiTA  à  Poiisène, 

Monsieur^  sojez  le  bi«u-Teiiu  »  c'est  la  voloDté  de 
mon  père ,  que  je  me  charge  de  faire  les  houneurt 
de  cette  f^e.  (  A  Camith.  )  Voaê  êtes  t«  bieû-venu, 
monsienVf(âJ}orcms)  donne-moi  les  fleurs  qne 
tu  as-là.  *>  Mes  nobles  bôtcs  ,  voilà  du  romarin  et 
de  la  rue  pour  vous  ;  ces  fleurs  conservent  leur  ap- 
parence ,  et  leur  odeur ,  pendant  tout  l'hiver  ;  que 
la  gr&ce  et  le  souvenir  (i),  dont  ^es  sont  Pem- 
bléme ,  soyeut  votre  partage  ;  'soye^les  bien-venus 
à  notre  felef 

poLxxÂtrx. 

Bergère,  et  vous  êtes  une  des  plus  charniantes 
berbères  ,  vous  avez  bien  raison  de  nouk  présenteti 
à'nos  âges ,  des  fleurs  d'hiver. 

PERDITA.. 

Monsieur  ,  l'année  commences  être  oucîenne.— 
A  cette  ëpoqne  où  l'été  n'est  pas  encore  expiré  ,  où 
le  froid  hiver  n'est  pas  né  non  plus  ;  les  plus  1x^1^ 
fleurs  de  la  saison  sont  nos  œillets  et  les  giroflées 
rayées,  que  quelques-uns  nomment  les  bâtardes 
de  la  nature;  mais  pour  cette  derïiière.espéce,  îl 
n'en  riolt  point  dans  notre  jardin,  et  \e  ne  me 
soucie  pas  de  m'en  procurer  des  rcjettons. 

POLIXBNB. 

Pourquoi,  ma  belle  «nfant,  les  méprisez-Tovs 

ainsi  ? 


(i)  On  a  dé)&  remaxqué  que  la  ru^  était  a^^H^Vhet^e de 
êr4c9  i  «t  If  x^»«sia  I  VhfT^ff  de  souvenir.         StmWTKm* 
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Cesl  q««  fài  oui  dire,  ^atl  7  a  an  âft,  90! 
pour  les  rajet  et  bigarrer  leurs  couleirre  |  en  pat« 
tigeToiifrageafeo  la  souferaine  créatrice  laiecU 
aatuffe*    - 

roLXXàiiB« 

Mé  bien  ,  quand  eet  art  exiiteralt  |  il  est  toajooia 
Trai  qu'il  nVst  point  de  moyen  de  perfectionner  la 
mature  ,  tant  que  ce  moyen  toit  encore  l'oarrage  et 
la  création  de  la  nature  même.  Ajnsi ,  ao-dessin 
de  cet  art ,  que  tons  dites  qui  ajou  te  à  la  nature  |  il 
est  m  art  qui  est  tout  entier  dû  à  elle  seule;  voua 
?ojez  ,  charmante  fille  9  que  tous  les  jours  noui 
marions  une  tendre  tige  avec  le  tronc  le  plus  sau- 
vage 9  et  que  nous  savuiis  féconder  l'écorce  du  plut 
▼ilatbttsie  par  nn  bouton  issu  d'une  race  plut  no- 
ble ;  cet  art  perfectionne  la  natnre  ;  changez  la  na- 
ture :  cet  att  no  sera  jamais  que  la  nature  même  el 
toilOQirrage. 

nmonnb 

VomâTes  raison. 

YOLCCèsB. 

Enrichittei  donc  votre  jardin  de  giroflées |  el  m 
les  traitex  plut  dé  fleurs  bâtardes. 
rsaniTA.* 

Je  n^enfoncerai  jamais  le  plantoir  dans  b  coucho 
peUr  7  mettre  une  seule  tige  de  leur  espèce  ;  pas 
l^lus  que  je  ne  voudrais  ,  si  j'étais  peinte  et  fardée  ^ 
que  ce  jeune  homme  me  dit  9  que  je  suit  plus  belle; 
et  qu^  ne  désir&t  m'épooier  que  pour  cela*  — •. 
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Voici  des  fleura  pour  fous;  la  chaude  lavande  ^  k 
ineotbc  ,  la  sauge  y  la  marfolaine  et  le  souci  quS  se 
couche  a  ver  le  soleil ,  et  se  lève  avec  lui^  couvert  de 
pleurs.  Ccfioutlesilfurs  delà  mi-été  ;  et fe crois, 
qu'on  les  donne  aux  hommes  du  moyen  âge.  Vous 
êtes  mille  fois  les  bien»vtuus! 

CAMILLO. 

Si  i'étaîs  un  de  vos  anoulons  ,  fe  quitterais  le  pâ- 
turage ,  et  je  ne  vivrais  que  du  plaisir  de  vous  con- 
temple», 

PERDITA. 

Quelle  folie  I  Hélas^  vous  deviendiies bien tM%* 
maigre,  que  le  ^ouf0e  dts  vents  de  janvier  %oos 
traverserait  d*outre  en  outre.  {^  Floriz^L)  El 
vous^le  plus  beau  de  mes  aniis^  je  voudrais  bim 
avok  quelques  fleur^  de  printemps  qui  pussent  ail- 
ler avec  votre  jeunesse  \  et  pour  vous  aussi ,  ber* 
gères  ,  dont  la  tendre  fleur  croit  encore  dans  le 
bouton  ,  avant  de  s'épanouir.  —  O  Proserpine,  que 
n'ai-je  ici  les  fleurs ,  que  dans  ta  frajenr  tu  làissss 
tomber  du  char  de  Piuton  !  Les  narcisses,  qui  vien«> 
nent  avant  que  Thirondelle  ose  se  montrer  ,  et  qui 
captivent  le  zéphir  de  mars  par  leur  beauté;  Is 
violettes ,  moins  éclatantes  ,  mais  plus  douces  qos 
les  yeux  bleus  de  Junon  ,  ou  que  Thaleine  de  Cy* 
thérée,  les  pâles  primevères ,  qui  meurent  iriergcf, 
avant  qu'elles  puissent  recevoir  les  brûlantes  in- 
fluences de  Phoebus,  malheur  trop  ordinaire  ans 
jeunes  beautés  ;  lis  superbes  jonquilles  et  l'impé- 
f  jlde  f  1rs  lys  de  toute  espèce  ;  ob  ^  je  «nis  dcpour* 
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ACTE  IV.  4$i 

?De  de  toatos  ceê  flcars,  dont  j6  voudrais  vous  faife 
def  guirlandes;  et  aussi  vous  couvrir  tout,  entier  9 
vous  I  mon  douxami. 

FLOmZEL, 

Quoi? comme  un  cercueil. 

PBRDITA. 

Non  pas  ;  mais  comme  un  gazon  ^  qui  doit  servir 
au  sommeil  et  aux  jeux  de  Tamour;  non  point 
comme  un  cercueil ,  si  ce  n*est  pour  être  ense- 
veli vivant  et  dans  mes  bras.  —  Allons  ;  prenez 
vos  fleurs  ;  il  me  semble  que  fe  fais  ici  le  râle  que 
i^ai  vu  faire  dans  les  pastorales  de  la  Pentec6te  '; 
sûrement,  cette  robe  que  je  porte  «  change  tout 
mou  air  et  mon  maintien. 

n.OR|ZBL. 

Ce  que  voas  faites,  surpasse  toujours  ce  qae  tous 
avez  fait.  Quand  vous  parlez 9  ma  cbére ,  je  vot»r 
drais  vous  entendre  toujours  parler;  si  vous  chan* 
tez,  je  voudrais  vous  entfndretou)onrschantér;vous 
¥oir  vendre  et  acheter^  donner.  Paufnône,  prier,  ré^ 
gler  votre  maison ,  et  tout  faire  en  chantant;  quand 
won»  dansez  ,  je  voudrais  que  vous  fussiez  une  va« 
goedela  mer,que  vous  ne  fissiez  jamais  rien  autre 
cbose ,  et  que  comme  elle,  vous  fussi^  toujours  en 
moii^vement  :  les  grâces  embellisseni  et courennent 
tout  ce  que  vous  faites  ;  rhaque  geste,  lout  en 
T0U9  est  ravissant ,  et  digne  d'une  reine» 

PBRDITA. 

O  PoricI^,  T08  louanges  sont  trop  fortes  :  €;t  si 
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votre  {et]iiei8é,(|ae  colore  la  candeur  ing^aed'ua 
taog  noble  et  vrai,  oetoui  annonçait  patfûible- 
mcnt  pour  an  berger  exempt  de  fraude ,  f  aurait 
raison  de  craindre^  mon  cherDoridéSi  que  voua 
ne  me  fiatiez  la  cour  avec  des  mensonges. 

FLORIZEI- 

Je  crois  <|oe  vous  avez  aussi  peu  dcrauon  de  le 
craindre^queje  songe  peu  moi-même  à  vonsabuset 
par  des  flatteries. •:- Mais,  allons,  netre  dause, 
|e  vous  prie.  Votre  main  ,  ma  ehéire  Perdita  ;  ainsi 
s'unit  uo  couple  de  tuurterelleti  résolues  de  ne  îa<* 
mais  se  sépare!^ 

J'en  îure pour  elles. 

vocn0hrB^ 

Voili  la  pltfs  {oliie  p^îte paysanne  ,  qui  ait  roulé 
le  lerd  gazon  ;  elle  ne  tait  pas  un  geste  ,  die  n'a  pas 
un  meuvemcUt,  qui  ne  respire  quelque  chose  de 
plus  reletë  que  sa  condition:  elle  est  trop  noble 
^ur  cet  hnntble  sëfour. 

€S.MIttO. 

•  .  Il  lui  dit  quelque  chose  qui  loi  fait  monter  la 
rougeur  stfr  les  joues;  cn  vérité  »  elle  est  la  reine 
du  laitetdelavr^me. 

XB    riLS  BU   BEkOSB.. 

Allons,  la  musique,  jouez. 

nonces  à  part, 
M opsa  doit  être  votre  maîtresse  :  et  un  pevd^ilff 
pont  préservatif  contre  ses  baisers. 
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A  M  bonne  nenre. 

LB  FILS  DU  BERCEB; 

Pas  on  mot ,  pas  an  mot  t  nous  ?oiIà  prêts  à  par* 
tir*  —  Allons ,  jouez.  (  On  e^écuU  ici  unfidans^de 
bergers  et  de  berbères,) 

PPLXX&VIS» 

Bon  homme ,  dUes^viQi  y  je  voqs  prie,  qnd  est 
ce  jeiuie  bergjer,  qui  4anse  ayec  TO^çefiUe^ 

LB  BISIU^SA, 

Oi^  rappelle  Dçrîclés,  et  il  ae  vante  de  posséder 

de  riches  et  vastes  pâturagea  :  je  ne  le  tiens  que  de 

lui  ;  mais  je  le  crois  :  il  a  Pair  delà  vérité.  Il  dit, 

-    qu'il  aime  ma  fille  :  je  le. crois  aussi  ;  car  jamais  la 

lune  ne  s'est  mirée  4sns  les  eau<  ^  an^î  lci.ngtenoips 

qu'on  le  voit  debout  9  immobile»  et  lisant  po^r 

ainsi  dire,  sans  cesse  d^ns  lesjensc  demafiU^;  et 

À  parler  franchement,  je  crois qn'il  n'y  a  pas  un 

4«*ini  baiser  à  dire  à  qui  s'aime  le  fnieux  des  deux,    . 

ppuxixn* 

EUe  daps^  avecBgf Ace.  ' 

L^  BBI^GER 

Xoat  ce  qu'elle  fait ,  elle  le  fait  avec  grâce;  qooi- 
qne  ce  soit  moi  qui  le  dise,  moi.,  qui  devrais  me 
faire.  Si  le  jeune  Doriclés  fixait  son  choix  sur  elle  , 
elle  lui  apporterait  quelqae  chose  à  quoi  il  ne 
monge  guères. 

UH  VALET  ,  entrant,  au  fils  du  berger. 
Ah  maître!  sivoos  aviez  entendu  le  marchand 
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furain  à  la  porte,  tous  ne  vo'udrîez  plus  jamais  dan<« 
ser  au  ton  du  tafrobouria  ni  du  chalumeau  ;  non  , 
la  cornemuse  oe  tous  ferait  plus  d'impression»  Il 
chante  plusieurs  airs  diSerens  plus  vîtes  que  tous 
ne  compteriez  l'argent  ;  sa  bouche  vous  les  débite, 
comme  si  *-Ue  était  pleine  de  balades  ,  et  que  toutes 
les  oreilles  fussent  ouvertes  à  ses  notes. 

X.B  FILS  hv  BBRGER. 

Il  ne  pooTait  jamais  venir  plus  à  propos.  H  faut 
qu'il  entre  ;  moi  9  j'aime  déjà  de  passion  une  ba- 
lade toute  simple;  quand  c'est  une  histoire  lamen- 
table,  sur  un  air  joyeux  ;  on  une  histoire  bien 
plaisante  ,  chantée  sur  un  ton  lameutable. 

Z.B  TALET. 

Il  a  des  chansoDb  pour  l'homme ,  f  ourla  femme, 
de  toutes  grandeurs.  Il  n'y  a  pas  de  marchand  de 
modes  qui  puisse  aussi  bien  accommoder  de  gants 
ses  pratiques  ;  il  a  les  plus  jolies  chansonnettes  pour 
les  jeunes  filles  ;  et  sans  aucune  gravelure ,  ce  qci 
est  étrange  :  et  avec  de  si  charmans  refrains  de  fion, 
flon  ;  et  loa  ,  lan^  la,  et  tombe  dessus^  etpuispoiw 
se;  et  dans  le  cas  où  quelque  vaurien  à  g^nde 
gueule  voudrait,  comme  qui  dira1t>  y  entendre 
malice,  et  casser  grossièrement  les  vitres;  il  fait 
répondre  à  la  fille  :  finissez ,  ne  mejaiies  pas  éê 
mal ,  cher  ami.  Elle  s'en  débarrasse ,  et  lui  fait  là* 
cher  prise  avec, /?/i{jj0^,  nemejaitespasde  malj 
homme  de  hien^ 

POLIXENE. 

Voilà  un  marchand  qui  meplatt  fort. 
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tlB   riLS   LU   BSaCER. 

Sur  cm  parole^  tu  pàrles-là  d'un  rare  et  ingé- 
nieifti  natcbaïul  :  a-t-ii  quelqaei  marcha odiset 
fr«li;bea? 

LU  YALBt*  I 

Il  1 4et  rniNtflfl  de  toutes  les  conleors  de  i^ifc-ea« 
del.  iXf  poiotftt(i)|  plosqae  tous  les  aTOcatsde 
ta  BiJite«ii*co  p«u%cnl  employer  avec  toute  leur 
8cic9Cft 9 i|«aDd  iU  viendraient  sur  lui  en  foule; 
de»  iMuidi»,  des  cadis  ,  des  Cambrai  y  dtfs  linons  ; 
eC  il  fous  m^X  toute  sa  boutique  en  chansons  , 
comne  MoViaient  autant  de  Dieux  et  de  Déesses  ; 
TOUS  e^oities qu'une  chemise  est  un  ange,  il  chante 
les  poigfiets  de  la  chemise ,  et  toute  la  broderie  du 
iaixyW 

IB  niS  1>0  BBAGBB.  '^ 

J^'en  ptie^  amène- le  nous  ^  et  qu^il  vienne 
encKantaot* 

FEBDXTA.     . 

Avertiiaea-le  d'avance  de  be  pas  se  servir  de  mots 
trop  gaiiiatda  dans  ses  airs. 

LB  riL8  2>U    BBBGBB. 

Vous  aies  de  ces  marchands ,  ma  sœur ,  qui  tq 
savent  plus  que  vous  ne  pourriez  croire. 

PEROITA. 

Oui^  mon  cher  frère  j  ou  que  je  n'ai  envie  de 
l'apprendre. 

(t)  Des  «iguillrt.  J'ai  Iftiifé  le  mot  original ,  pour  UUut 
•uhiiatfi  Véquiroquo, 

10,  »  4i  ' 
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âVTOLTGUs  $*apancê  en  chantant 
•  Da  linon  aussi  blanc  ({ne  la  neige  ,  «lu  crêpe 
%  noir  comme  le  plamage  da  corbeau  ^  des  gants 
»  parfumés  comme  lea  roses  de  bamas ,  des  mat* 
»  qoes  pour  la  figure  ,  et  pour  le  nea  ,  des  brace- 
»  lets  de  ferre  9  des  colliers  d'ambre  ,  des  parfums 
1»  pou  r  l'appartement  desdames ,  des  coifl^ires  do- 
»  rées ,  et  de  jolies  croix ,  dont  les  garçons  penveoC 
a  faire  présent  à  leurs  belles  ,  des  épingles  ,  et  des 
a  agraffcs  d'acier,  tout  ce  qu'il  faut  aux  jeunes 
a  filles,  des  j^eds  à  la  tête  $  seàegf  achetes-moi; 
c  allons^  venez  acheter  ,  venez  adieter  ;  achetez  , 
»  jeunes  jouvenceaux  p  on  ?os  belles  se  peindront* 
c  Venez  acheter ,  etc. 

LB  FILS  nu  BBROBR. 

Si  je  n'étais  pas  Amourénz  de  Ifdpsa  ,  to  n'anrats 
pas  nu  sol  de  moi  ;  mais  étant  captivé  comme  je  le 
suis  ,  cela  entraînera  aussi  la  captivitéde  qndqucs 
rubans ,  de  quelques  paîresde  gants» 
,  ..  Mopsa. 

On  me  les  avait  promis  pour  la  veille  de  la  fête, 
mais  ils  ne  viendront  pas  encore  trop  tard  i  pie- 
sent. 

noncAs* 

Il  vous  a  promis  pl,i^s.  que  cela  p  on  bien  il  7  a  des 
menteurs, 

VOPSA. 

Il  vous  a  pajétQBl.ce  qu'il  voua  avait  promit  | 
peut-être  davantage  |  et  ce  que  vooi  roogirtei  4§ 
lui  rendre. 
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£B  rlLB  VU  BERGKft. 

.  Est-  ce  qn!*Û  n*j  a  plus  de  retenae  parmi  nos {eune» 
filles?  Retourneront-elles  leurs  jupes  par-desfus 
leHCsrlsages?  BTatez^ons  pas  l'heure  d'aller  lrali> 
fe  t  00  de  TOUS  eotfcher ,  ou  d'aller  au  four  pour 
ëfenter  ces  seereCaf  sânsi]u'il  faille  que  tous  TenieiS 
en  laser  toiitlniutdeTanl  tout  nos  fa6tes?  Il  estlieu- 
reox  qu'ils  se  parlent  a  ForeiUe;  faites  taire  vos 
lançoes  |  et  pas  un  mot  de  plus* 

storsâ. 
JTai  fioi.Allons,  tous  m'aTei  prdUifs  nofoli  laeeti' 
et  ose  paire  de  gants  fmrfvraâL 

JM  ftha  nu  BBUGXli. 
Ne  fousai-fe  pas  dit,  comment  on  m'avait  fi-? 
louté  eo  chemin  »  et  pris  tout  mon  argent  ? 

ÀUTOLTCVS. 

Oh  f  oui  y  sûremeut ,  moosîeur  9  il  j  a  desfilouz 
répandus  dans  les  chemins  ;  et  il  faut  bien  prendra 
gardeà  sou 

I.B  FILS  DU  BBacSR. 

^  N'aj.epai  peor,  ami;  tu  ne  perdras  rien  ici. 

▲UTOLTCUS.      , 

Je  l'espère  bien,  moiisieur^  car  |'ai  ma  malle 
pleine  de  marchandises* 

LB  FILS  DU  BBB.GB&. 

Qu'as-lQ  la  ?  des  chansons  ?  ^ 

nossà. 
Oh  f  îe  t'en  pcie  t  afsb^|$s-«ii  <}ueIqaes-uDes« 
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J'aime  noe  chansoi  monlée,  k  la  fiireor  ;  ear  çettei* 
la  ^  noua  aavona  qu'elles  sont  véritablef* 

AUTOLTCVf. 

Tenez  ,  en  voilà  une  sur  un  air  foit  lamentable  1 
cVst  rhistoire  de  la  manière  doni  la  femme  d'un 
usurier  fut  malade  d'avoir  porté  ii0«  charge  de 
vingt  roffrcs  pleins  d'argent;  et combiei»  efle lan» 
guissaitde  l'envie  de  manger  des  tètet  de  serpcui  t 
c-t  des  crapauds  grilles. 

\  iforsÀ- 

Cela  est^l  vrai  ?  Le  croyez-vous  f 

AVTOLTCVS. 

Très-vrai  ^  et  il  o'j  a  pat  an  oiote  de  cela. 

noftcif. 
Les  Dieox  me  pr^ervent  d'épottscr  on  «sarfet  f 

AUTOLtCir$. 

Voilà  le  nom  d'une  sage-fcmme  ma  bas^  d'une 
madame  Porte-conte;  et  ily  avait  cinq  ou  six  lioo^ 
nêtes  femmesqui  étaient  pr^ntei;Pottrqttoiiraii»' 
je  débiter  des  mensonges  ? 

MOPSA  au  jeune  tefgeté 

Oh  !  je  t'en  prie ,  achéte-la. 

liE  FILS   DU    BBRGÇa. 

Allons,  mets-la  decôlé,  et  vojons  encore  d'au- 
tres rha osons  ;  nous  ferons  les  autret  eiBpMtet 

après. 

AtlTOLYCUS. 

Voici  une  autre  balade ^  d'un  poisson  «i^eil- 
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leuti  qVi  te  montra  Bor  U  c^te^  le  mercredi  au 
qtiatre-fSngt  d'avril  y  à  quarante  mille  brassea  au- 
dessas  de  l'eaQ«  et  chanta  cette  balade  contre  lec 
ccarsdes  filles  ciroelles.  Ou  a  cru  p  que  c'était  une 
femme  qui  avait  été  métamorpfabsée  en  ce  poissop^ 
pour  avoir  fait  la  cruelle  avec  un  homme  qui  en 
était  auDonreux  ;  la  balade  est  vraiment  tonchante , 
et  tout  ausfil  vraiç« 
.       j  DOACAa. 

CÀ  est  vr«î  ansfli  ?  Le  croyez-»vou«  f 

▲UTQLTCtrS. 

Il  j  a  le  certificat  de  cinq  juges  de  paix;  et  de 
témoins  |  plus  que  n'en  contiendrait  ma  malle,    . 

%li  JEVVn  9EKGSB. 

Mettee-la  aussi  de  côté  ;  une  autce» 

▲UTOLTGOfi.  ' 

Void  une  chanson  gaie  ;  mais  des  plus  {olies. 

XOPfiâ. 

Ah  !  achetons  quelques  chansons  gaies. 
AtrroLiGus» 

Oh  !  c'est  une  des  chansons  les  plus  gaies  gn'il  5 
ait;  etelle  va  sur  l'air  de)  dâus  filles  aimaient  im 
amant  t  il  n'y  a  pent-^tre  pas  une  fille  dans  la  pro- 
vince, qui  ne  la  chante  :  on  me  la  demande  conti- 
nuellement I  je  TOUS  en  assure. 

^ous  pouvons  la  cHanter  lous  deux  i  si  vous  vour 
10.  41*      . 
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lez  faire  votre  partie,  vont  allei  eaU:|idre  tcUetH 

^i^  trois  parties. 

DOftCAS. 

Nous  avDiif  ei|  oe|air-4à  y  Uyaiio  noil. 

Je  pott  foire  ma  partie;  fout  savez  «  ^ue  c'eif 
iDK>a  métier:  spores  à  biea  faipe  la  v6tre. 

CHAirsov. 
4UT0L«    Sortez  d'ici  :  car  il  faut  qae  je  mVn  aille, 

Où  f  c'est  ce  qu'il  ii'est  pas  bos  qoe  tow 

sachiez. 
pOsLCAs.  Où?      MOFSA.      Où?      totiCksr-    Qù? 
110PS4.    Vous  devez ,  d'après  vôtre  serme|^(  ^ 

Me  dire  tous  VQS  secrets. 
)>0RC4s.  Et  à  moi  aussi  t  laissez-moi  vous  suivre. 
vopsA.    Tu  vas  à  là  grange ,  ou  iHen  au  ittoiniii. 
pORCAs.  Si  tu  vas  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  c'est  foftflult 
AmroL.   Hi  l'un  ^  ni  l'autre. 
pORCAs.  Cocnmei|t»iiil'un^iiU*autre? 
AUTOL»    Ni  l'un ,  ni  l'antee. 
DOROAS.  Tu  as  juré  d'être  mmi  srmattft. 
ItfOFSA.    Tu  m'as  j  uré  bien  davantage. 

Ainsi ,  cfh  vas-tu  donc  ?  Dis^mpi  ^  où  ? 

LE  FfLj^  OJJ  BERGER. 

Nous  allons  nous  procurer  tout-ii -l'heure  c^te. 
Pl^.apfon,  —  ^oppérç  et  nos  LOtcssont  en  cpovçr: 
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ttUoBi^iciiaef  et  noutae  ToaUms  pat  le»  troii^ 
l>lt!r  ;  allons  ,  apporte  ta  malle  et  sois  moU  JeuBet 
filles,  l'achèterai  pour  tous  deux.  —  MarchaDd, 
ayons  d'abord  le  premier  choix«<— Suifezf-nioi, 
OesbeUes» 

▲VTOLTCU8  à  part. 

Et  tonl  payerex  bien  pour  dles. 
(^n  chante)» 

«  Voulez-voQS  acheter  des  colliers,  ou  des  ru* 
■»  hhnè  pour  Totre  coiffure  ,  ma  jolie  poulette  ,  ma 
B  mignonne?  Qu  de  la  soie  ^  ou  du  fil,  quelques 
»  jolis  colifichets  pour  rotre  tête,  des  plus  beaux  , 
».  des  plus  nou?eaux,  des  plus  frais  ?  Venez  au 
9  marchands  avec  de  l'argent,  00  peut  acheter 
,s  toutes  les  marchandises  d'un  homme  », 
(  Le  Jeune  berger  ,  Dçirças  et  Mopsa  sortent  aveu- 

,/iutolycus,) 

«JH  v^LBT  paraissante  1 
Maître  ,  ily  a  trois  chartiers ,  trois, bergers ,  trois 
cherriers,  trois  gardeurs  de  pourceaux  ,  qui  se 
sont  tous  fait  des  hommes  à  poil;  ils  se  nomment 
eux-mémea^  des  laitières  (1) ,  et  ils  ont  une  danse, 
qui  est,  disent  les  fiUes,  comme  tin'e  galimafrée 
de  gambades  ,  parce  qu^clles  n'eu  sont  pas;  mais 
(dles  sont  elles-mêmes  dans  l'idée,  qu'elle  plaira 


(x)  Pont  Satyres  i  c*italt  lA  cUviertbMiaeikt  aiMS  c«mnma| 
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iniSmmenly  pourvu  qdMIe  ne  «oit  pas  trop  tuât 
pour<juelques-uii8d'€i)f<r'eax  ,  quinecoDnaiSseBt 
qu«  des  jeux  de  bûule. 

LE  BSRGBH. 

Laisse-nous^  noas  ne  voulons  point  de  leur  dan- 
se; ou  n'a  déjà  que  trop  tolkivéïici,  {A Polixémê) 
Je  sais  9  monsieur,  que  nous  vous  eanujops. 

FOLIxèlTBw 

C'est  nous  qui  fatiguons  ceux  qui  nous  délassent^ 
;{e  VOUS  prie,  vojons  ces  quatre  trios  de  gard«iifi 
de  troupeaux. 

LE  VALET. 

Il  yen  a  trots  d*entr'eux ,  monsieur  ^  quî^  sai* 
vaut  ce  qu'ils  racontent,  ont  dansé  devant  le  rof  ; 
et  le  moins  souple  des  trois  neaaate  pas  aïoioade 
douze  pieds  et  demi  eu  carré. 

L&  BEBGER, 

Cesse  ton  babil  ;  puisque  cela  fait  plaisir  à  ooi 
honnêtes  gens,  qu'ils  vienDedt;  mais  qu'ils  se  dé- 
pêchent. 

LE  YA.LBT. 

Hé ,  ils  sonti  la  porte ,  mon  maître. 
(  Ici  les  douze  Satyres  paraissent  ^  exéouUM  Im» 
dense  ,  et  sortent,  ). 

FOLIxèlfB. 

Oh  ,  bon  vieillard ,  tu  en  sauras  davantage  dans 
]a  suite.  —Ne  les  laissc-t-on  pas  aller  trop  loin?  — 
Il  est  temps  de  les  séparer.  {A  part  .)Le  bonhomme 
est  fiimi^e ,  il  dit  tout  ce qu'ilfait.  -^  {^MopUd\, 
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Ké  h\eù^  beio  berger,  vcfin  oopiir  e«l  plehi  de 
«quelque  êiirtfliiefit  qui  occupe  votre  9me  et  la  dis^ 
trait  du  plàkir  deU  fête.  ^Vraiment)  quand  j'é-^ 
tais  jeane  ^  et  qaeiefllai» ,  eomoie  vous  faites ,  une 
iotrigoe  d^am^ior,  f  avAi»  contanic  de  charger  m» 
belle  de  prcam»  ;  f  aurais  piU^le  trésor  de  soie  d'un 
marchand  foraio,  ft  rauraû  prodigué  dant  le» 
maina  de  ma  b«D««  <—  V<m^ Paves  laissé  partir  f  et 
àoQSù'uxez  fait  anenn  marché  avec  lui.  Si  votre 
mignonne  allait  Tinterprétcr  mal,  et  prendre  ceC 
oabli  pour  no  maïK^ve  d'amour  on  de  générosité^  /^ 
voàs  seriez  fort  embarrassé  au  moins  poar  la  ré^ 
|K>ose9  si  voua  faites  caa  da  constj^ver  son  tendre 
attachcsKn^ 

«Loaizsti. 

Mon  digoesleiUard  ,  Je  «ait  qoe  ma  belle  ne  fait 
aucun  cas  de  pareilles  bagatelles^  Les  cadeaux 
qu'elle  attend  de  moi  sont  enfermés  dans  mon 
cœur,  dont  je  loi  ai  déjà  fait  présent,  mais  que  ie  n^ 
lui  aï  pas  encore  livré.  (  ji  Perdifa*  )  Ah  ,  écouter» 
moi  prononcer  le  voen  de  mon  coeur  devant  ce 
vieillard  9  qui,  à  ce  qu'il  me  semble  9  aima  jadis: 
|e  prends  ta  main,  cette  main  aussi  douce  qùè  le 
duvet  de  la  colombe  9  et  aussi  blanche  qu'elle ,  ou 
que  la  dent  d'un  Éthiopien  ^  ou  que  laneigepure 
ressassée  dei^i  fois  par  le  souffle  impélueni  da 
nord. 

POUXàNB» 

Et  la  ffttît«  ?  Oh  f  comme  oc  jeune  bergâr  rer*- 
rfiie  et  semble  polir  ^rec  complaisance  cette  main» 
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^ui  était  déjà  8i  blanche aapanivant!  -■  Je  vouai 
ioter rompu  ;  maia  revenez  à  totreprotettàtiim; 
i^ae  l'entende  fotre  promeMe* 

Ecoutez  t  etftoyes-en  témoin. 
pouxiirB.  • 
Et  m6n  vpistii  aussi  qoevéilà  f 

FI*ORIZBLr 

Et  lui  aussi  9  et  d'autres  que  lui ,  et  tous  les  hoB* 
mes  ;  la  terre  aussi  et  les  cieux  »  et  Puni  vers  entier; 
soyez  tous  témoins, que^  fu8sé*>)e coorooné leplus 
grand  monarque  du  monde  ^  et  le  plus  poissant  » 
fussé-je  le  plus  beau  jeune  homme  ^quî  ait  Uîtkn* 
guir  àeuz  beaux  yeux,  eussé^-je  plus  de  force  el  de 
science  que  n^en  ait  jamais  eu  mortel,  je  ne  ferais 
jaucone  estime  de  tous  ces  biens^  sans  l'amoar  de 
ma  bieo-aimée;  et  que  je  les  consacrerait  tous  è 
SOO  service  ,  ou  les  condamnerais  à  périr. 

POUX&ltZ. 

Voilà  fine  bel)e  et  riche  Grande. 

CAtoLtO. 

Elle  suppose  Qne  affection  dùrablcr 

LE   BERGBR. 

Mais,  vous  »  ma  fille^  ea-ditee-vousautantpoot 
lui? 

PESDITA. 

Je  ne  poip  m'ezprimer  aqssi  blen,^  ni  g^mer 
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mieux:  je  juge  delà  pureté  de  tesietitlaieiitel  de 
lea  fOMn  ^  tor  ccHc  des  micDs  et  de  mon  coeur. 

LB  BBR6SB. 

Prenes-vous  les  mains  ,  et  coaclaez  Paccord.  «• 
Et  vous  9  amis  inconnns  de  moi,  tou9  en  rendrez 
témoignage  s  Je  donne  ma  fiUe  à  ce  jeniie  homme, 
et  je  f  eox  que  sa  dot  égale  la  fortane  de  son  amanL 

FLORXZEL^ 

Oh  f  la  dot  de  volve  fille  dpit  être  ses  vertus; 
Après  unecefftaipem.ort ,  faarai  piusd^  rjehesirs 
qiievoQsiiepcHi^ef^rimaginereafiarei  asse«  pour 
exciter  TOtre  surprise  t  mais,  idJLosuif  iQvsiPiis- 
Aoni  en  piiéseiice  de  ces  témi^ins.  ^ 

I.B  BBAOBR  à  Florixêîé 

Alkms  f  votr^  rnaîo*  —  £t  vous,  ma  iUle,  U 

POIIXENC* 

Arrêtez, berger;  uo  moment,  je  toqs  en  con* 
|arc^  *"  (  ,^  Floriul*  )  Avez^TOoè  un  père  ? 

nORlZEL. 

J'en  ai  un . ..  Mab  que  prétendez^vons.. « 

pouxiirx^ 
A-4-il  ç<npiAaîmn^  de.ceci  ? 

VXiOBIZEIi» 

Il  n'en  •  aoeunei  ni  n'en  aura  jamais# 

Il  me  semble  pourtant  qu'un  père  est  l'hôte  qui 
•led  !•  mieux  au  festin  des  noces  de  son  fiis«  Jfe 
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tons  prte ,  eiMote  an  mot  :  tof  fe  fiéfe  ft'eiKil  pts 
detena  incapable  d&goovcf  nef  set  affaires  ?  n^est-il 
^  pas  tombé  en^^ftnoe  pat  Us  ftAoèc» ,  et  l^mfin 
mites  deP&ge?  Peut  iipâirler,  eftletidre^  distîn» 
gaer  un  bomme  d^mn  LooDtflM  $  adjBiiiibtr^f  son  ' 
bien  ^  N'estait  \^  çisaaok  dvntiOB  lU;  isictpabte 
de  rfea  faire,  que  et  q»'U UiaUd^ottt  pteiftîcfe 
enfance? 

Non  «  cber  monsleot  \  îl«a(  pUi«  de  saaté  «  et  il 
conser? e  plus  de  fiMccs,  qilp  «Vs  ot(t  te  pivparl 
des  TÎeillAvds  detoa  d(«« 

ro&isixB. 

Par  ma  barbe  bliotbîc»  si  «oeU  est»  Pons  loi 
faites  une  injarequ  ae  Srsit^ttrtpU  tendresse 
filiale  ;  il  est  raisonnable  qne  rooo  fiU  9e  cboisisse  , 
lui-même  une  épouM;  mai»  U  ierait  {«rte  €t  rai- 
sonnable aussi  que  le  père  ,  k  qui  Une  teste  plos 
d'autre  joie  que  la  consolaUoQ  da  f  oir  une  belle 
postérité^  fût  un  peu  coaaiUtfi  enpattiUea&ire. 

rfcoiuu» 
Je  TOUS  accorde  toul  «ela.  ll»iit  mon  vénérable 
monsieur  »  c'est  pou»q«eU|iie» autres  taisons,  qu'il 
n'est  pas  à  propos  que  tons  «achiea ,  que  je  ne  don- 
ne pas  connaissance  de  cette  afifaire  à  mon  père. 
'  pouxitriï. 

Il  fautquMl  en  toit  instruit. 

PI*0IH7SL. 

Il  96  le  lef a  ppint.  . 
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VOLIXèVS. 
FLOBIZEL» 

BloD  f  il  ne  le  fant  pas  abso^omeDt» 

LB  BBBOBR. 

Permets  ,  qu'il  le  soti  ,  mon  filt;  il  n'aura  ancan 
sujet  d'être  âiché  ,  qaand  il  viendra  à  connaître 
too  choix. 

ILORIZEL. 

AUopSt  allons^  Une  doit  pas  en  être  instruit. — 
Sojez  Seulement  témoins  de  notre  union. 

POLixàiTB  se  découvrant. 
De  Totre  divorce  ,  mou  jeune  monsieur^  que  )e 
n'ose  pas  appeler  mon  fils.  Tu  es  trop  vil,  pour 
être  reconnu  de  moi.  Toi ,  l'héritier  d'un  sceptre  , 
et  qui  brigues  ici  une  houlette.— (:<dfu  3^r^er.)  Toi, 
vieux  traître,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir,  en  te 
faisant  pendre,  abréger  tes  jours  que  d'une  se- 
maine. — '  (  .<^  Perdita,  )  Et  toi ,  jeune  et  rusée  co-> 
quette,  tu  dois  à  la  fin  connaître,  malgré  toi ,  le 
rojal  fou  auquel  tu  t'es  attaquie. 

<^E  BSBja£I(. 

O  mon  cœur  l 

POUXÀME. 

Je  ferai  déchirer  ta  beauté  dans  les  ronces ,  etje 
rendrai  ta  figure  plus  méprisable  que  ton  état.  — 
Quant  à  toi,  jeune  étourdi,  si  jamais  je  m'aper- 
çois   qne  tu  oses  seulement  pousser  un  soupir  de 
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Regret  de  ae  plus  voir  oettepetite  crëatare  (  rdmidé 
6'ett  bien  mon  intenUod  qaç  tu  ne  la  revoies  la- 
mais)  je  te  déshërit^y  et  je  4e  te  recoAD4traipa« 
plus  pour  être  de  notre  sang,  et  de  notre  famille, 
que  ne  l'est  tout  autre  descendant  de  Déucalion. 
Souviens- toi  de  mes  paroles;  et  suis-nous  k  lacoor* 
Toi  y  paysan  ,  quoique  tu  ajes  mérité  toute  notre 
colère  »  i^QS  t'affranchissons  pour  le  présent  de 
Boaooop  mortel.  •*<  £i  toos  ^p^tileencÎMinteressef 
assez  bonne  pour  an  pâtre,  oui,  et  pooriM  aussi, 
qui  se  rend  lui-même,  si  ce  n^est  qu'il  y  Ta  de  notre 
lioiuiear  ,  bien  digne  de  voas».«.>  si  jamais  tu  lai 
ouvres  à  l'avenir  l'entrée  d*oette  cabane,  ou  que 
tu  environnes  son  corps  de  tçsembrassemens,j'in-> 
▼enterai  une  mort  aussi  cruelle  pour  toi^  que  tu 
es  délicate  poar  elle^  (  Il  sort,  ) 

PBàDITA« 

G^eix  es(  fai^,  pje^due  s«qs  reaaonroe  h  l'heure 
tnême  !  Je  n*ai  pas  été  fort  effrayée  ;  une  Ou  deoi 
Ibis  j'ai  été  sur  le  point  de  lui  répondre,  et  de  lui 
déçUrer  nettement  ,qoe  le  même  soleil  qpi  éclaire 
fon  palais  ,  ne  dédaigne  point  de  rép^dre  ses 
rayons  sur  notre  chiiiimiéi^ ,  e^  qu'il  lesi  taU  d'uo 
œil  égal.  (^ir/brîr02.)  Vottlet-vous  bien,  mon-» 
iieor,  tous  retirera  Je  vous  ai  bien  dit,  bar  oà 
cela  finirait.  Je  vous  prie,  preoet  soin  de  votre  pro- 
pre bonheur;  ce  songe  que  j'ai.fait,  j'en  sub  ré* 
veillée  maintenant,  etjene  venzplos{<}iier^  reine 
en  rien.  -««.Mais  je  tfaûrti  mea brebis^  el  je  pies* 
rtrai« 
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cAmiAO  au  berger, 
Hc  bien  ^  l^onbomnite ,  «omnient  voas  Iroutez-p 
TOUS?  Pariez  eacore  ane  fois ,  a^antde  niQurir. 

•  Jenepeai  ni  (larler,  dî  penser,  et  je  n'ose  trop 
savoir  ce  que  je  sais.  {A^loriz^L)  Âh^  monsieur, 
.  ?oas  afez  perdu  et  ruiné  up  Ifomme-de  quatre-^ 
TÎngt-trois  ans;  qui  espérait  descendre  eâ  paix 
dans  sa  tombe,  oui , /qui  espérait  mourir  sorleli^ 
pu  mou  père  est  mort,  et  rep(»er  auprès  de  se« 
vertueoseï  cendres  :  mais  maintenant  quelque 
bourreau  doit  me  revêtir  démon  drap  mortuaire , 
et  me  mettre  dans  on  Ken  où  nul  prêtre  ^e'jettef*ft 
de  la  poussière  sur  naon  corps.  \yéLPerâiia.)  O 
maudite  misérable  f  qui  ^vais  que  c'était-la  Iç 
prince^  et  qui  asosé  t'a  ventarer  L'Ululer  ta  foi  atee 
la  sienne. —  Je  suis  perdu,  je  suis  perdnl  Si  )o 
pou  vois  mourir  en  ce  moment  IINinrais  fini  ma  «fîe 
à  l'instant  où  je  le  désire.  (  il  eàrt  ]). 

FLORtzBL  à  Pçrdita* 
Pourquoi  fixez-vous  ainn  vos  regards  sur  moi? 
Je  ne  suis  qu'affligé ,  mais  nc^n  pas  effrayé.  Tout 
est  différé ,  mais  rien  n^est  changé  dans  ma  vpion4é. 
Qe  que  j'étais,  je  le  suiseneore»  Plus  on  me  retire 
en  arriére,  et  plus  je  veux  aller  en  avant  |  je  )16 
nuis  pas  ma  Icsse  avec  répugnance, 

CAMILLO. 

Mon  aimable  prince ,  vous  connaissez  le  carac^ 
%è^G  de  vptre  pércf  En  çc  mofuent  il  pe  vous  ^ef-r 
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mettra  aoconee  repréeea tétions  ;  et  )e  présnme  que 
TOUS  ne  yoas  propoies  pas  de  loi  en  faire  ;  il  aorait 
aassi  bien  de  la  peine ,  |e  le  crains^  à  foutenir  Yotre. 
▼ue  f  ainsi  y  jusqu'à  ce  que  sa  fureur  se  soit  calmée, 
pe  Yous  présentez  pas  devant  lui. 

FLORIZBL. 

Je  D*en  ai  pas  le  dessein.  Vo«i  élei  U>ni<Miis 
GamiltOi  je  pense? 

CAMILLO. 

Ooi|  iQuioorslemêmei  seigneur. 

VEADITA.,  « 

Combien  de  fois  vous  ai-)e  dit  9  qoe  cela  arrive- 
rait  ?  Combien  de  fois  vous  ai-je  dit ,  que  mes  gtan* 
dears  finiraient  |  dés  qne  notre  secret  aérait  déa 
couvert? 

PLOAXZBL. 

Elles  ne  peuvent  finir  que  par  la  violation  de  ma 
foi  ;  et  qu'alors  la  nature  écrase  les  deux  moitics  de 
la  terre  l'une  contre  l'autre,  qu'elle  étoofie  toutes 
les  semences  qu'elle  renferme!  Lève  les  yeux  et 
rassure-toi.  —  Effacez-moi  de  votre  socceasioo  | 
mou  père  ;  mon  héritage  est  mon  amour. 

CAUILLO. 

Écoutea  les  conseils. 

rLonixBX.. 

Je  les  écoute;  mais  ce  sont  ceuf  de  nion  amovr  : 
si  ma  raison  veut  se  prêter  à  lui  obctr,  î'écoul^  la 
raison  ;  sinon ,  mes  iens,  pacfcfaol  le  délire  9  la 
congédient,  i 
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■      /  - 

GAMiIiLO. 

CeflUlà  do  d^etpolr  y  «elgneof . 

Appelez-le  de  ce  nom  y  si  tous  Toalez  »  maii  il 
lemplit  mon  rœu  ;  je  suis  foreé  de  le  croire  Tertu. 
Gamiilo,  oipour  la  Bohême  et  toutes  les  grandeon 
de  son  empire ,  uî  pour  |oot  ce  que  le  soleil  éclaire^ 
09  ce  que  le  sein  de  la  terre  enserre,  ou  ce  que  U 
mer  cache  dans  la  profondeur  dé  ses.abii»e8  îf^no* 
rés  >  le  ne  violerai  les  sermen  s  que  j'ai  fait»  à  cette 
beauté  que  )'aime.Aiasi,  je  Tous'en  conjure,  comme 
vous  avez  toujours  été  Tarai  demoo  père  »  lorsqu'il 
aura  perdu  la  trace  desoo  fils,  (car  je  le  jure,  mon 
dessein  est  de  ne  plus  le  revoir  ,  )  tempérez  sa  pas- 
sion par  vos  sages  conseils.  La  fortune  et  moi  nous 
allons  lutter  ensemble  à  Ta  venir.  Voici  ce  que  vo^ut 
pouvez  savoir ,  et  redire  :  que  je  me  suis  embarqué 
sur  mer  avec  elle^  puisque  je  ne  puis  la  conserver 
ici  sur  le  rlfage  ;  et  ^  fort  heureusementpour  notice 
besoin,  i'ai  an  vaisseau  prêt  à  partir  ^  qui  n'était 
pas  préparé  pour  ce  dessein.  Quanta  la  roateque 
je  dois  tenir  ,  il  n'est  d'aucun  avantage  pour  vous 
de  le  savoir  ,  ni  d'aucun  intérêt  pour  moi  que  vou» 
puisslealeredireT 

CAMILLO» 

Ah  !  seigneur ,  je  voudrais  que  rotré  câractêréf 
fut  plus  docile  aux  avis,  ou  plus  fort  contre  Its  di»- 
gr&ccs.  / 
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Çoa  Ï-E  CONTE  D'HIVER. 

^  Écont^i, Perdît». <-4«amillb.)JetaîiT0MciK 
^Ddr0  4aDSUo  inomeot.  (  JZ/faWç  3<m  à  Perdita») 
CK^^*ho  à  pari. 
Il  est  IbébnmlftWejiUst décidé  îi  ftiir,  Mamte- 
liant  je  serais  lieurcux  si  je  pOixTais  fwre  servirsim 
évasion  à  mon  ayaDtt^e.}  le  saayer  4ti  danger,  Iw 
prouver  nioo  afieotîon  et  mon  respect;  et  ^ù\y 
.  ref«îr«ttcôrela  chère  Sicile  ,  et  cet  iirforlu^é  roi, 
IDifMi  iii4tre  9  fit»e  j'ai  t»nt  de  déaîr  4ç  r«f  ^s^r. 
Tt,oiuzsi:i. 
Alkins,  cherCamillo,  je  mïI»  acçatté  dVfiEaipea 
qni  demandent  tOQS  mes  soins;  laissai^t  UmIIc  cér 
fémoBie  ,  jeprei^  congé  de  vous, 

Seîgneqr  ,  je  pense  quiç  vous  a?e»  eotefidi|{»^ler 
4e  mes  faibles  services,  et  de l'affepUpn  f|ue  f af 
^oujpur^  portée  a  Yot^epère. 

Vous  a«ez1)ieD  mérité  de  lui  p^rirosiuMee  ser- 
vices; c'est  un  douK  f>lais«rsussi^OurWQn*f»èr«f 
que  d'en  parler  s  et  il  n'a  pas  négligé  le«ain  del^ 
f  éçompepser ,  s^iva^t  T  estime  qu^len  fa^lt. 

pÀlpLI.0., 

})é  bien  ,. seigneur,  si  vous  ayez  la  bonté  de  cfeftire 
que  j'aime  le  roi ,  et  en  lui ,  ce  qui  tient  à  lui  4e 
plus  prés, e*çst-à-d ire,  votre  illustre  personne,  évt-. 
g^ej  vgu§)Aigser  difigP'' parflapj,  sj  ypifç  prvj^^ 
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inipottAnft  et  médité  k  Loidir.peiil  «ocore  êouffrir 
<)4iel<|ue<:liaogeii|eQt.  Siir>moB  faQim6ur,|e  vous 
indiquerai  4in li«n i>ii tous  trouverez  l'iacèuei^qirj 
fçun  vient  à  Koirealteflse  ^  ou  tous  pourrez  ipossédcr 
lîbreaient  votre  amante  «  (car  je  vois'^e  vous  n'en 
pouvez  être  séparé  ^'^uotpar  votre  rnine  ,dont  von  # 
préserve  le  ciel  !  )  Epo^sez-lâ  ;  par  t<^a8  mes  efforif 
en  voire  abscénce ,  fe  tâdierai  d'appaiser  le  resseti*^ 
liment  de  vQtre  père  ^  et  de  le  rdmei^er  à  apprfniv«|p 
yoCte  choix. 

FLOaXZEL. 

Eh  !  cher  Camillo  ^-con^ment  pourrait  s'ezécnter 
oef  te  espèce  do  miracle?  At>prenez-^le  moi)  afip  que 
l'admire  en  vpus  plus  qu'un  hpm me ^  et  qn'apréS|- 
je  nï*aJf)Aïïionne  ayec«otifiiince  à  voainstructÎQns. 

OAMILliO. 

Avez-votis  dëtelrminé  dàtis  votfo  pensée  le  lieu  , 
pu  «  pas  idiez  t  pas  rendre  ! 

FLORIZEL. 

pas  encore.  C'est  on  accident  inopiné  qnî  e^t 
coupable  do  parti  violent <[ue  nous  preoc^ns^  etaoùf 
faisons  de  m^ême  profession  de  npus  dévpner  ai| 
)iasard  t%  à  Pimpuision  de  chaque  ?ent  qui  spuf^e^ 

CAMIU.O. 

Econtezrmoi  donc;  troid oe que j'aî  avons  dire. 
3i  vous.ne  vpulcz  pas  absolument  changer  d«  résp- 
lutic^^  et  qi|e  vous  soyez  décidé  sans  retour  à  cette 
fuite,  faites  voile  vers  la  Sicile;  et  pl<se|»lezrvoii9 
|iyeç  yptre  belle  pf  |ûç^S€f  (  cap  je  ypis  qu'elle  ix>i\ 
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rèire)  devant  Léontes.  Elle  sera  vêtue  eomoie  il 
convient  que  le  soit  la  compagne  qui  partage  votre 
lit.  Il  me  semble. voir  L«?ooteï4  vous  ouvrant  affec^ 
tueuseinent  ses  bras,  vous  exprimant  «on  accueil 
par  ses  larmes  ^  et  vous  demandant  pardon  à  vous  ^ 
qui  êtes  le  fi(s>  comme  à  la  personne  même  de 
votre  père ,  baisant  les  mains  de  votre  belle  prîn 
cehse  p  et  son  coeur  partagé  entre  les  remords  de  sa 
cruauté ,  et  l'épanchement  de  sa  tendresse,  se  rœ 
reprochant  Tune  avec  des  malédictions,  et  disant 
à  Tautre  de  croître  plus  vite  que  le  temp»  ou  la 
pensée. 

FLORXZBIm 

Digne  GamiUo ,  quel  prétexte  donnerai-ie  à 
ma  visite  ? 

CAUIlJLO. 

Vous  direz  que  vous  êtes  envoyé  par  le  roi  votre 
père ,  pour  le  saluer  et  lui  donner  des  consolations. 
Je  veux  vous  mettre  par  écdt ,  seigneur ,  la  ma- 
nière dont  vous  devez  TOUS  conduire  avec  lui,  et 
ce  que  vous  devez  lui  communiquer,  comme  de 
la  part  de  votre  père,  des  faits  qui  ne  sont  connus 
que  de  nous  trois  5  et  ces  instructions  vous  guide- 
ront  si  exactement  dans  cç  que  vous  devez  dire  à 
chaque  audience,  qu^il  ne  s'apercevra  de  rlen^  et 
qu'il  croira  que  vous  avez  toute  la  confiance  de 
vôtre  père  ,  et  que  tous  lui  révélez  les  secrets  de 
son  cœur. 

FLORIZSL. 

Je  VOUS  ai  des  obligvtioas  samborhea^  je  goûte 
cette  ide'c. 
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CAtttLLO. 

G*e8t  on  plan  qoi  proînet  mleoi ,  ^ae  cle  vous 
dévouer  incoDsidérémc^tit  à  des  men  infréquen* 
tées,a  des  rivages  tncoimas  ;  avec  la  certitude  de 
rencontrer  one  foufe  de  misères;  san«  aucun  es- 
poir desecours^  et  vous  exposant  ausortird^unein- 
'  fortune ,  à  être  assailli  pat  une  autres  n^ajant  rien 
de  certain  que  tos  ancres,  qui  ne  peuvent  vous 
rendre  de  meilSeur  service,  que  celui  de  pouvoir  se 
fiier  dans  des  licar  ou  vous  serez  ennuyé  d'être. 
D^ailleurs,  vous  le  savez,  la  prospérité  est;  le  plus 
sûr  lien  de  l'amour;  l'afliction  et  le  malheur  al- 
tèrent sa  fraîcheur,  et  corrompent  le  coeur  même. 

PERDITA. 

L*nn  des  deux  est  vrai ,  le  pense  que  l'adversité 
peut  altérer  la  fraîcheur  des  |ouei }  m%h  ooo  pat 
les  senlimeus  et  le  cœur. 

GAHiX.I.0. 

Oui ,  parlez-vous  ainsi  ?  il  ne  lera  point  né  dans 
la  maiëO'i  de  votre  père,  depuis  ces  sept  aaii^  ^ 
une  autre  iiUe  comparable  à  vous. 

FLORIZEZ*. 

Mon  cher  Gamillo  ,  elle  est  autant^u-desstfS  de 
soo  éducation,  qu'elle  est  rabaissée  par  ta  xuU« 
s«n^e» 

OAMILLO. 

Je  ne  puis  dire  que  c'est  dommage  qu'elle  man* 
que  d 'instruction  ;  car  elle  parait  en  avoir  plus  que 
la  plupart  de  fseui  qui  (Odl  ptfltfcMÎiUI  d^lAttruicé 
le*  autres. 
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PURDITA. 

Pardonac^y  monsieur  $  nuiTOttgear  ^éil  tom 
Icpir  tien  de  mes  romereimem. 

Charmante  Perd i ta  !  —  Mais ,  sur  quelles  épîiies 
liotis  sommes'placds  !  —  Camillo,  fous  le  sauveur 
"de  mon  père,  et  maintenant  le  m\en,  lecoiuola-p 
teur  de  notre  maison  «  comment  ferons-iious? 
Nous  ne  sommes  pas  équipés  comnie  doit  i'êtrei^ 
fils  du  roi  de  Bohéqpie ,  et  npus  ue  pourrons  pas  pa- 
rattrccïiSici:ev» 

CAMILLO. 

Seigneur  y  n'ayez  point  d'inquiétude  là -dessus, . 
Voiis  sfrves,  je  crois,  que  tûute  ma  fortune  est 
ftitu^  dan»  «ette  Me  ;  ce  sera  mon  soin  que  tous 
sojez  entretenu  en  prince 9  comme  si  h;  rôle  que 
TOUS  jouerez  était  le  niien,>£t,  seigneur ,  afin^ 
TOUS  convaincre  que  vous  ae  pourres  manquer  de 
ficQtH  un  mot  ensemble.  ( lU^^parUnt  à  l'écart,) 
▲UTOLTCVs ,  papaiêsmnt. 

Ah  \  quelle  dupe  que  l'honnêteté  !  et  que  la  cou* 
£ance  ,  s»s«etir  inséparable»  est  une teréatuT«  sotte 
^tsioii^lelir'ai  vendu  toute  ma  drogue^  il  ne  ne 
reste  pas  nne  pierre  fausse  y  pas  un  ruban  ,  pas  lia 
miroir ,  p|is  une  \nM,it  de  flarfums|  ni  biiou  ,  ai 
tablettes ,  ni  balade ,  ni  couteau  9  ni  iacet*»  ni  ganb, 
ni  nœud  de  chaussure  y  ni  bracelet,  ni  anneaa  da 
çoroe  ,  pour  empêcher  ma  malle  de  jeûner ,  c'était 
^np  pft'^e  4'Aphe^ifrs  ,  cQnime  ^  mcf  ioii)o«i 
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Hfaient  ètë  béiiîs, 4  el  eussent  pu  prôcitrer  la  béné^ 
diction  du  ciel  À  l'acheteur  :  et  par  ce  moyen'  j'aî 
observé  ceux  dont  h  bourse  av^ît  la  meilUufe  mi- 
ne, et  ce  que  j'ai  tu  ,  je  m'en  suis  souveiijU- j  piouf} 
mon  profité  Mon  paysati,jà^P>i^ne  manque  que 
bieil  peu  de  chose  pour  être  un  homme  raisonna- 
ble ,  est  devenu  si  amoureux  des  chansons  des 
Elles ,  qu'il  n'a  pas  v'oitlu  bouger  qu'il  n'ait  eu  ^'ai> 
et  les  paroles;  ceqtri  m'a  si  bien  attiré  le  reste  du 
tVOnpeau  ^  que  tous  leurs  antres  sens  s'étarentfizcs 
daos leurs orejUe»  ;  vOUtauries pu  pînècr la  frange 
d^uB  f  upon  ,,8ajas  qu'il  l'-eàt  senti  ;  il  n^  avait  rien 
4ç;Si  facile  que  de  dépoUÀller  un  gousset  de  sa  booc*^ 
0e;  j'aurais  enfilés  toutes  les  clés  qui  pendaient i 
aux  chaînés;  on  n'entendait^  OU  aie  sentait  rien 
que  la  chanson  du  marchand ,  et  Voit  était  tont  en 
admiration  de  ces  riens»  Ensp^te  que  dans  ce 
temps  de  léthargie ,  j'ai  escanaolé  et  coupé  la  plus 
grande  partie  de  leurs bOnrses  de  fête;  et  si  le 
^ieux berger  n'était  pas  venu  avefe  ses  ah/  et  ses 
«rt*is  contre  sa  fille  et  le  fils  du  roi ,  et  tï'eitt  pas  ef<* 
-frayé  et  dispersé  mes  Oiseaux ,  je  n'eusse  pas  laissé 
tf  ne  bourse  ta  vie  dans  toute  l'assemble'e.  (  C<t-* 
pnilio  I  Fionselei  Perdita  s'aitmncwnty* 

0«t  )  tpaîstnes  lethnes  4  qui  p^r^ïènioyefi ,  K»rdnt 
j*s^4u€Siçn  SicU«  ausiut6t<  que- vous  y  arrîxerea  f 
^^;l#4rçiro9ttCe  d^tcA 
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rLORlVL. 

;  ^£t  cellet  ^yaefoot  nous  procurereide  la  part  do 
foi  Lét«mte8... 

CAIOLLO. 

SalnferoDt  fotre  pért* . 

PBaCITA.  •• 

Soyez  à  ja  mais  heureux  !  Tout  ce  que  ?ouaditef 
présente  lei  plus  belles  apparences. 

CÀMiLLO  aperccvani  jÉutolycus, 
Quel  est  cet  homme  qui  setrouTe-là  ?— Noos 
Fempioyeions;  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut 
nous  aider. 

AVTOLTCUS  à  part^ 
S'il  faut  qu'ils  m'ayent entendu  toul-à-lTieare,.. 
Allons^  il  n'y  à  que  le  gibet  pour  moi. 

CAUXLLO. 

Eh!  vous  Toilà,  mon  ami?  Ne  tremblez  pas  ;ne 
craignez  j>ef  sonne  ici ,  personne  ici  ne  ?ous  teot 
du  mal. 

AUTOtTCUS.. 

Je  SUIS  un  pauvre  malbeureat^oionsienr. 

CAMILLO. 

Eh  bien ,  continue  de  Têtre  à  ton  aise;  il  n*y  a 
personne  ici  qui  ait  envie  de  te  voler  cela  ;  *cepen- 
dant ,  nous  pouvons  te,  proposer  un  échange  avec 
l'extépieur  de  ta  pauvreté  :  en  conséquence  ^  dés- 
habiile-toi  à  l'instant;  tu  dois  croire  ,  qoe  c'est 
une  chose  nécessaire  ,  change  d'haUt  «vec  cet 
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bobnête  homme.  Quoique  le  marché  soit  à  son  dc- 
savantage  9  cependant  compte  qu'il  y  aura  encdr^ 
qaelqne  chose  de  retour  pour  loiw 

AUTOLYCUSi 

Je  suis  on  pauvre  malheureux  ,      monsiedr; 
(a  part.  )  Je  tous  connais  tout  de  reste. 

CAHILI/O/ 

Allons  ,  je  t'*n  prie ,  de'pêrhè  ^   ctt  hotknèlû 
homoie  est  dé|à  à  demi  déshabille^ 

AUTOLYCUS. 

Parlez»vous  séf  jeusemcnt ,  monsieur  ?  —  (  .^ 
part.  )  Je  soupçonne  le  mystère  de  tout  ceci^ 

'     FtORIZEL. 

jbépêche-toi  donc  ^  de  gràccv 

AUTpLYCUSi 

En  vérité ,  j'y  allais  sérieusement ,  mais  en  cdnè' 
eîeiice  je  ne  puis  prendre  cet  habit. 

CAMiLLOf-,  à  Jé.uiolycils4 
Allons,  dénoue,  dénoue.  {À  I*erdita.)  HeU' 
feuse  amante  ,  que  ma  prophétie  [s'accomplisse  su i^ 
TOUS  !  -^  IL  faut  TOds  retirer  Sous  quelque  abri  ^ 
prenez  le  chapeau  de  totre  bien<iimé,  et  enfon* 
cez-le  sur  Tossonrcîls;  cacheii  v6tre  iisage.  Dfr« 
poaîllez'TOUS  deâ  habits  de  votre  sexe,  etdégui-* 
sez  tout  ce  qui  l'annonce,  a£n  que  vous  paissîcit 
(  car  je  crains  pour  vous  les  regards)  gagner  k» 
tiisseati  sans  être  découTerte^ 
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PERDITA. 

Je  Tois  que  la  pièce  est  arrangée  de  façon  qu'il 
faut  que  j'y  fasse  un  rôle. 

CAMILLO. 

Cela  est  indispensable. ,(  A  FlorizeL  )  Hé  bien , 
avez-vous  fini  ? 

FI.O&IZEL. 

•  S»  je  rencontrais  mon  père  à  présent,  il  ne 
songerait  )auiai$  à  m'appeler  son  fils. 

CAMILLO. 

Allons  9  vous  ne  garderez  point  dechqpean.— 
Venez ,  madame ,  venez.  —  {Ajtuioîycus )  Adieu^ 
mon  ami. 

AUTOLTCUS. 

Adieu ,  monsieur. 

FLOaiZEL. 

O  Perdita ,  qu'avons-nous  oublié  tous  deux  ?-« 
Je  vous  prie,  un  mot.  {lisse  parlent  à  Vécari^ 
CAMILLO  à  part^ 

Ce  que  je  vais  faire  d'abord ,  ce  sera  d'informer 
le  roi  de  cette  évasion  ,  et  du  lieu  on  ils  se  propo- 
sent d'aborder  ,  où  j'ai  l'espérance  que  je  viendrai 
à  bout  de  lé  déterminer  à  les  suivre  j  et  je  l'ac- 
compagnerai et  reverrai  la  Sicile ,  que  j'ai  un  dé- 
sir de  femme  de  revoir. 

FLORIZBL. 

Que  la  fortune   veuille  nous  seconder  f  Ainsi 
donc  nous  allons  gagner  le  rivage ,  GamiUo  ? 


)igrt/tedby  Google 


ACTE  IV.  5ik 

,^CAMILLO. 

Le  plutôt  $erA  le  mieux. 

(  Florizel ,  Perdita  et  Camillo  sortent,  ) 

AUTOLTCUS  seul. 

Je  conçois  l'affaire;  je  reulcqds.  Avoir  une 
oreille  fine,  un  oeil  p<^>nétrant^  et  la  main  légère  , 
sont  des  qualité»  nécessaires  pour  un  coupeur  de 
•  bourse;  il  est  besoin  aussi  d'un  boa  nez  y  afin  de 
flairer  et  chercher  de  l'ouvrage  pour  les  autres 
sens.  Je  vois  que  voici  le  moment  9  ou  jamais >  où 
un  malhonnête  bomrae  peat  faire  son  chemin. 
Quel  marché  aurais-je  fait,  lors  mèipe  qu'il  n'y 
aurait  pas  en  de  retour!  £t  combien  ai-jegagqé 
ici,  aveo  cet  échange  !  Sûrement  les  Dieux  sont 
d'intelligence  avec  nous  cette  année ,  et  nops  pou- 
vons tout  faire  san»  qu'ils  s'en  fâchent.  Le. prince 
lui-même  est  occupé  d'une  tâche  d'iniquité^  en 
s'évadant  de  chez  son  père,  et  traînant  cette  en- 
trave à  ses  talons.  Si  je  savais  que  ce  ne  fût  pas  un 
tourhonncte  que  d'en  informer  le  roi,  je  le  ferais; 
mais  je  tiens  qu'il  y  a  plus  de  coquinerie  h  tenir 
la  chose  secrète ,  et  toujours  je  me  pique  d'être 
fidèle  à  ma  profession.  *(  Le.  Berger  et  son  fils  en'- 
trente)  Tenons-nous  à  l'écart.  —  Voici  <'ncore 
matière  pour  une  cervelle  chaude  et  vive.  Chaque 
coin  de  rue,  chaque  église,  chaque  boutique, 
chaque  cour  de  justice,  chaque  exécution  pro- 
cure de  l'emploi  à  un  homme  ^tgilan^. 
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LE    FILS   DU    BERGER. 

Voyez  ,  voyez ,  quel  homme  vous  êlcs  à  présent! 
Il  n'y  a  pat  d'autre  parti ,  que  d'aller  déclarer  au 
xoi  9  qu'elle «st  un  enfant  trouvé  ,  et  point  du  tou( 
(de  votre  chair  et  de  vptre  sanç. 

LE   BERGER. 

Mais ,  écoutc*moi. 

LE    ^ILS. 

Mais,  t'coutez-iyioi. 

LE  B£1LG£R« 

AUoDfi }  conlinoc  donc. 

LE  FILS. 

Dés  qii'une'foîs  elle  n'est  point  de  votre  chair  et 
de  votre  sang^ ,  votre'chair  et  votre  sang  n'ont  point 
tfffensé  le  roi  ;  et  aîprs  votre  chair  et  voire  sang  ne^ 
doivent  pas  être  punis  par  lui.  Montrez  ces  effets 
que  vous  avez  trouvés  autour  d'elle  «  ces  papiers 
«ecrets,  seulement  ce  qu'elle  avait  avec  elle,  et 
cela  une  fois  l'ait,  ne  vous  embarrassez  pas  de  la 
loi  ;  moi ,  je  suis  votre  caution. 

^E   BERGER» 

Hé  bîea,  r^i'AÎ  lout  déclarer  au  roi ,  oui,  chaque 
luot ,  et  les  folies  de  spi^  fils  aussi  y  qui ,  ie  puis  bieu 
le  dire ,  n'est  point  un  honnête  homuic  ,  ui  envers 
sou  père,  ni  envers  moi,  d'aller  se  jouer  à  n^e 
l'a  i  re  le  b  ca  u  -frère  d  u  r o  i . 

LE    FIL8. 

^n  effet  y  beau-frére  du  roi  était  le  derater  dôr 
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grc  de  parenté  où  ^ous  pussiez  monter,  et  alors 
votre  sang  serait  dcTena  plus  cher,  je  ne  sais  pas 
de  combien  l'once. 

AUTOLTCUs  toujours  à  récari. 
Fort  à  propos  ',  automates  f 

LE    BERGER.  , 

Allons ,  allons  trouver  le  roi  ;  il  y  a  dans  le  petit 
écrin-,  de  quoi  le  faire  se  gralti-r  la  barbe. 

AUTOLYCUS. 

Je  ne  vois  pas  trop  quel  obstacle  cette  plainte 
peut  mettre  à  Tévasion  de  mon  prince» 

LB    FILS* 

Priez  le  ciel  qu'il  soit  au  palais^. 

AUTOLTCrs. 

Quoique  je  ne  sois  pas  honnête  de  mon  natuTct , 
ÎP  le  suis  cependant  quelquefors  par  hasard. — 
Mettons  dans  ma  poche  cette  barbe  de  marchand. 
{  //  ôtc  sa  fausse  barhê  et  s'approche  des  deux  her-- 
£ers).  Hé  bien  villageois?  Où  allez-^vous  ginsi? 

LE   BEROER. 

Au  palais ,  si  votre  seigneurie  le  permet. 

ADTOLYCUS. 

Vos  affaires lài  ,  quelles  font  elles?  Avec  qui? 
X)cflatez-moi  ce  que  c'est  que  ce  paquet,  le  lieu 
de  \olre  demeure,  vos  noms,  y  os  âges,  voire  avoir, 
<«^tre  éducation ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  importo^ 
^|ui  soit  connu. 

10.  43* 
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LE  fils; 
Noos  oe  êommes  que  de  bonnes  gens  ^  tout  aoi», 
monsieur. 

AUTOLTCUft. 

Un  mensonge  !  Vous  êtes  rades  et  oenverts  de 
poils;  ne  yous  avisez  pas  de  me  mentir.  Cela  ne 
convient  à  personne  qu'à  des  marchands^  et  ils 
nousdoanent  souvent  un  démenti  à  nous  autres 
guerriers;  mais  nous  les  payons  en  monnaie  de 
bonne  empreinte,  et  nullement  en  fer  homicide; 
ainsi  ils  nous  les  vendent ,  ils  ne  noos  donnent  pas 
les  démentis. 

lE  FIL^ 

Votre  seigneurie  avait  tout  l'air  de  nousaùquît' 
ter  d'un,  si  elle  ne  nous  en  avait  pas  fait  don  (i), 

I.B  BEROBR. 

Étes-vous  un  courtisan ,  monsieur  ,  s'il  tous 
plaît  ? 

AUTOLTCU» . 

Que  cela  me  plaise  ou  non ,  je  suis  un  courtisan  ; 
>-f^t-ccque  tu  ne  vnis  pas  un  air  de  cour  dans  cette 
tournure  de  bras?  Est-ce  que  ma  démarche  n'a  pas 
en  elle  la  cadence  et  la  mesure  de  cour  ?  Ton  ne» 
ne  rcçoit'il  pas  de  mon  individu  une  odeur  de 
cour  ?  Est-ce  que  je  ne  réfléchis  pas  sur  ta  bassesse 


(i)  Il  a  ici  une  allusion  ou  vol  fait  pai  Autolycua.  Ce  sont  de* 
)eux  de  mots  îot{a  obscurs  ea  Anglais  ;  et  qu'il  est  iœpoMiblo 
tic  tiuduire. 
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on  mépris  de  oour?  Crois-tu  qae,  parce  qae  je  veux 
développer ,  démêler  ton  affaire ,  pour  cela  \^  ne 
suis  pas  un  courtisan?  Je  suis  un  courtisan  de  pied 
en  cape,  et  un  homme  qui  fera  avancer  ou  reculer 
ton  affaire^  Tun  ou  l'autre;  en  conséquence  de 
quoi  je  te  commande  de  me  déclarer  Ion  affaire. 

LB    BERGER. 

Mon  affaire  ,  monsieur,  s\idrcsseau  roi. 

AUTOLTCUS.  ^ 

Quel  avocat  as-tu  auprès  de  lui  ? 

^     LE    BERGER. 

Je  n'en  connais  point,  monsieur  ,  sous  Totirc 
bon  plaisir, 

LE   FILSv 

Avocat  est  un  terme  de  cour  pouraignificr  un 
faisan.  Dites*  ue  vous  n'en  avez  pas  (r). 

LE  BERGER. 

Aucun,  monsieur.  Je  n'ai  point  de  faisan  ,  ui' 
co<i ,  ni  poule. 

AUTOiTCUS  â  haute  poix.  *. 

Que  nous  sommes  heureux  pourtant,  de  n'élre 
pas  de  simples  gens  !  £t  pourtant  la  nature  aurait 
pu  me  faire  ce  que  sont  ces  bonnes  geQ»5  ainsi  je 
ne  veux  pas  les  dédaigner^ 


(0  LefUs  veut  faite  entendre  à  son  père,  qu'il  aurait  dil 
appurtcc  un  fuisun  en  présent  &  Aittolyeus  ,  qui  aurait  été  son 
meilleur  avocat  à  la  cottr.  SXKEVEVS. 
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LE   FILS. 

Cela  ne  peut  être  qu'un  grand  courtisan.*  • 

LE   BERGER. 

Ses  habits  sox^t  riches,  iu«ià  il  ne  les  porte  pas 
aYeçgiâee. 

LE    tlhS. 

Il  noe parait  à  moi  d'autant  plus  noble,  qu'il 
fst  plus  bisarrc;  c'est  un  grand  homme,  \e  le  ga- 
j  antis  ^  je  le  reconnais  à  ce  qu'il  se  care  les  dents. 

AUTOLYCUS. 

Et  ce  coffre?  Qn'y  a-t-il  dans  ce  coffre?  Pourquoi 
celle  boUe, 

LE  BERGER. 

Monsieur,  il  y  a  dans  ce  paquet  et  cetto  boîledcs 
secrét«  qui  ne  doivent  être  connus  jcjue  du  roi  jet 
qu'il  va  apprendre  avant  unehcure,si)c  peux  par- 
venir à  lui  parler. 

AUTOLTCUS. 

Vieillard ,  tu  as  perdu  tes  peines. 

LE   BERCER.  * 

Pourqqoi,  monsieur? 

AUTOLYCUS. 

Le  roi  n'est  point  dans  son  palais;  il  est  allé  à 
bord  d'un  vaisseau  neufpour  purger  sa  mélanco* 
lie,  et  prendre  l'air.  Car,  si  tu  es  porteur  de  choses 
sérieuses  ,  il  faut  que  tu  saches  que  le  roi  est  plein 

flechagiin. 
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LE   VERGER. 

Oo  le  dit;  mousiear,  à  l'occasion  de  son  fils, 
qui  voulait  Se  marier  à, la  fille  d'un  bergçr^ 

AUTOLTCUS. 

Si  ce  berger  n^est  pas  dans  les  fers,  qu'jl  fuie 
promptcment  ;  les  malédictions  qu^il  aura,  les  lor-' 
tures  qu'on  lui  fera  souffrir,  briseront  le  dos  dé 
rbomme ,  et  le  cœur  du  monstre. 

LE  FILS. 

Le  crojel-vpus,  monsieur? 

AUTOLYCUS. 

Et  ce  ne  sera  pas  seulement  lui  ,  qui  souffrira 
tout  i-equerimaginalion  peut  inventer  de  fâcheux 
et  la  vengeance  d'amer;  mais  aussi  ses  parens^ 
quand  ils  seraient  recules  au  cinquantième  degrés 
tous  tomberont  sous  la  main  c|u  bourreau.Et  quoi-^ 
que  ce  soit  une  grande  pitié ,  c'est,  un  eiemple  né^ 
cessaire.  Un  vieux  maraut  de  gardien  de  brebis  « 
fconsentir  que  sa  fille  s'élève  aux  grandeurs  delà  . 
cour!  Quelques-uns  disent  qu'il  sera  lapidé:  mais 
moi  je  dis  que  c'est  une  mort  trop  douce  pour  lui; 
porter  notre  trône  dans  un  parc  à  moutons}  Il  c'y 
n  pas  assez  de  morts ,  non ,  il  n'y  en  a  pas  d'assc& 
cruelles. 

LE  fils; 

Ce  vieux  bcrger'a-t-il  un  fils  , monsieur  ,l'avez« 
yous  entendu  dire?  Ditcs-icmoi ,  monsieur  > s'il 
yous  plajt. 
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AUTOLTCUS. 

II  à  un  fiits  )  qVii  sera  ëcorché  vif  y  easfiîte  endoit 
par  tout  lé  corps  de  miel,  placé  auprès  d'un  aid 
de  guêpes ,  pour  rester  là  [usqu'à  ce  qu'il  soit  aux 
trois  quarts  et  demi  mort  ;  ensuite  on  le  fera  reve- 
nir avec  de  Peau-de-vie,  ou  quelque  autre  liqueur 
forte  ;  ensuite ,  tout  en  plaies  et  dans  le  leur  le  plus 
chaud  prédit  par  Palmanach,  il  sera  posé  contre 
un  mur  de  briques,  aux  regards brûlaus  du  soleil 
du  midi ,  qui  le  regardera  j  jusqu'à  ce  qu'il  pé- 
risse sous  la  piqûre  des  mouches.  Mais  pourquoi 
nous  amuser  à  parler  de  cette  canaille  de  traîtres? 
Il  ne  faut  que  rire  de  leurs  maux,  leurs  crimes 
étant  si  capitaux.  Dites-moi ,  car  vous  me  parais- 
sez de  bonnes  gens ,  ce  que  vous  voulez  au  roi.  Si 
vous  me  marquez  un  peu  comme  il  faut  votre  con« 
sidération  pourmoi ,  je  vousconduiraî  au  vaisseau 
où  il  est,  [e  vous  présenterai  à  sa  majesté;  je  lui 
parlerai  à  Toreille  eu  votre  faveur  ;  et  s'il  j  a  quel- 
qu'un ,  après  le  roi ,  qui  soit  en  état  de  vous  faire 
.  accorder  votre  demande^  vous  vojez  un  homme 
qui  le  fera, 

LE  FILS. 

Il  parait  étl'e  un  homme  d'un  grand  crédit  ;ac« 
«ordez-voos  avec  lui,  donnez-lui  de  l'or;  et  quoi- 
que l'autorité  soit  un  ours  féroce^  cependant  avec 
de  l'or ,  on  la  mène  souvent  parle  nez.  Montrez  le 
dedans  de  votre  bourse  aa-dehors  de  sa  main, 
et  ne  vous  inquiétez  de  rien.  Souvenez-vous,  lapidé 
et  écorché  vif,  ' 
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X.E   9£RO£R.^ 

S*ilvo«s  plaisait,  monsieur ,  devons  charger  de 
l^affaire  pour  nous,  voici  de  l'or  que  j'ai  sur  moi  ; 
je  vous  ea  donnerai  encore  autant,  et  jusqu'à  ce 
que  je  vous  l'apporte,  je  vous  laisserai  le  jeune 
homnaleengage. 

AUTOLYCHS. 

Après  qoe  j'aurai  fait  ce  quie^j'aî  promis  ? 

LE  BERGER. 

Oui,  monsieur. 

AUTOLYCUS» 

AUons ,  donnez*m'en  la  moitié.  —  £tcs*vous  per- 
sonnellement intéressé  dans  cette  affaire  ? 


En  quelque  façon ,  monsieur  ,  mais  qnoique  je 
sois  dans  un  cas  assez  malheureux,  j'espère  que  je 
ne  serai  pasécorché  vif  pour  cela. 

AUTOXTCUS. 

Oh  !  c'est  le  cas  du  fils  du  berger.  Oh  !  on  en  fera 
1ID  exemple. 

LE  FILS  à  son  père^ 

£h ,  consolez-vous ,  prenez  courage  ;  il  faut  que 
nous  allions  trouver  le  roi ,  et  lui  montrer  nos  fi- 
gures étrangères  :  il  faut  qu'il  sache  qu'elle  n'est 
point  du  .tonjb  votre  fille ,  ni  ma  sœur  ;  autrement 
nous  sommes  perdus.  (  j^Autolycus*  )  Monsiear, 
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je'voDâ  donnerai  autant  que  ce  vieillard ,  qdand 
l'affaire  sera  terminée;  et  je  resterai,  comme  il 
TOUS  le  dit ,  TOtre  toge  ,  jusqu'à  cequeFor  vous  ait 
clé  remis. 

AOTOLTCVS. 

Je  veux  bien  m'en  rapporter  à  vous.  Marchez 
devant  vers  le  rivage;  preneîsur  la  droite.  Je  ne 
ferai  que  jeter  un  coup^'œil  par  dessus  la  haiei 
et  je  vous  suis. 

lE    FILS. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  trouvé  cet 
homme  j  je  pvis  le  dire  ,  bien  heureux! 

LE  BERGER. 

Marchons  devant ,  comme  il  nous  l'ordonne  ;  la 
providence  noos  l'a  envoyé  pour  ^ous  faire  da 
bieni  (  Le  berger  et  son  fils  s^ert  »ont  ). 
AUTOLTCus  seul. 

Je  vois  que  quand  j'aurais  envie  d'être  hon- 
nête homme,  la  fortune  Hé  le  souffrirait  pas  ;  elle 
me  fait  tomber  le  butin  dans  la  bouche  ;  elle  me 
gratifie  en  ce  moment  d'une  double  occasion  ;  de 
l'or,  et  le  moyen  de  rendre  service  an  prince  mon 
maître  ;  etqui  sait  combien  cela  peut  servir  à  mon 
avancement?  Je  vais  lui  conduire  à  bord  ces  deux 
taupes,  ces  deux  aveugles  :  s'il  juge  à  propos  de 
les  remettre  sur  le  rivage,  et  que  la  plainte  qu'ils 
veulent  présenter  au  roi  ne  l'intéresse  en  rien  ;  hé 
^  ieo  qu'il  me  traite,  saille  ?eat,  de coqui»^  pouv 
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étre.ftî  officieux^  je  suis  à  toute épreofc  contre re 
titre,  et  toute  la  honte  qui  peut  y  être  attachée.  Je 
tais  les  loi  présenter^  cela  peut  être  important. 

{Il  sort.) 


Flir  DU   QtJATRUMS  ACTX. 


10. 


Ai 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sicile.  —  Appartement  dans  le  palais  de  Léontes. 

LÉONTES,CLÉOMÈ]N[E,DION, 
PAULINE ,  SUITE. 

CLÉOMilTE. 

Seigneur^  vous  eu  avez  assez  fait;  voas  avez 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  religieux  repentir  ;  si 
vous  avez  commis  des  fautes,  vous  les  avez  bieo 
expiées ,  et  même  votre  péoitence  a  gurpassé  vos 
fautes  :  à  présent ,  finissez  par  faire,  ce  que  le 
ciel  a  déjà  fait,  paroublierjos  offenses,  et  vous 
"  les  pardonner ,  comme  il  vous  les  pardonne. 

LéoWTES. 

Tant  que  je  me  souviendrai  d'elle  et  de  ses  ver- 
tus^ je  ne  puis  oublier  mon  injustice  envers  elle; 
je  songe  toujours  au  tort  que  je  me  suis  fait  à  moi* 
même  \  tort  immense  ,  qui  laisse  moa  rojaume 
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sans  hcrilier  ^  et  qui  a  détruit  la  pins  douce  corn- 
pagne ,  sur  laquelle  un  époux  ait  fondé  ses  espér 
rancei. 

Quand  vous  aXirie^  épousé  tontes  les  femmes^ 
Tuneaprés  l'autre;  ou  quand  de  toutes  celles  qut 
existent,  vous  auriez  pritf  quelque  qaalkéeiioisic  , 
pour  les  rassembler  toutes,  et  co  composer  une 
femme  parfaite,  celle  que  yousavez  tnéey  «eraii 
encore  saps  égale. 

LEOHTES.  "îî 

Je  le  crois  ainsi*  Tuée  !  Moi,  fe  l'ai  tuée!  —  0«îj 
içl'ai  faitj  mais  vous,  Pauline,  vous  me  donnez 
«n  coup  bien  cruel ,  m  me  disant  que  je  l'ai  tuée. 
Ce  mot  est  aussi  arac^  pour  moi  dans  votre  boachc^ 
qu'il  l'est  dans  mon  souvenir  :  chère  Pauline,. nie 
TOC  le  dites  que  bitn  rarement. 

CLÉOMÈNE. 

Ne  le  prononcez  jamais,  chère  dame  :  toqs  sm* 
riez  pu  employer  tout  autre  langage,  qui  anreU; 
l'té  plus  ronvenable  aux  circonstances^  et  plus  cou* 
forme  à  la  bonté  de  votre  coeur. 

PAULiMB  à  Cléomène.  '  - 

Vous  êtes  un  de  ceux  qui  voudraient  le  voir  se 
remarier. 

DIOK. 

8î  votis  ne  le  voulez  pas  vous ,  vous  n'avez  donc 
ïiucune  pitié  de  l'état  ;  et  vous  n'avez  ni  souvenir,  ni 
^gard  pour  son  auguste  nom.  Considérez  un  peu 
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quels  dangers ,  si  sa  majesté  ne  laisse  point  delU 
gDée ,  peuvent  tomber  ^ur  ce  royaume  ^  et  dévorer 
tous  les  spectateurs  de  sa  ruine.  Et  quoi  déplus 
•aint  quededonoeruR  sentiment  de  joie  à  la  reine 
déoédte  ?  Oui ,  elle  s'en  réjouira  dans  sa  tombe. 
Quels  molilat  plus. -sacrés  9  que  ceux  de  la  conser- 
yation'du  nom  royal  ^  de  la  consolation  présente 
dnrofr,  da  bien  futnr  du  royaume,  et  celuf  de 
laice  fçQtt«r  ie  bonheur  dans  la  couche  nuptiale 
de  sa  majesté  ,  avec  uneaimaU^et  digne  compa- 
gne, qui  la  partage? 

'  ^*  -  PAULIVE. 

Il  D*eri  est  aucune  qui  en  soit  digne,  auprès  de 
celle  qui  n'est  plus.  D'ailleurs ,  les  Dieux  voudront 
que  leurs  desseins  secrets  s^accomplisseat.  I^c  divin 
Apollon  n'a-t-il  pas.répondo,  et  n'est-ce  pas  là  le 
sens  de  son  oracle ,  que  le  roi  Léontes  n'aura  poiot 
d'héritier ,  qu'on  n'ait  retrouvé  l'enfant  qu'il  a  fait 
«zposer  et  perdre  ?  Et  l'e&poir  qu^il  soit  famais  re- 
trouve ,  ticnt:à  un  prodige  aussi  contraire  à  Thu- 
maine  raison  >  qu'il  l'est  que  mon  Anttgonc  brise 
son  tombeau ,  et  revienne  dans  mes  bra».  Car>  sur 
ma  vie ,  mon  époux  a  péri  avec  Tenfanf.  Votre 
|iyis  est  donc  ,  que  oqlre  souverain  doit  contrarier 
le  ciel,  et  s'opposer  à  ses  volontés  ?  (  jêu  roi,  )  Ne 
TOUS  inquiétez  point  de  postérité  ;  la  coaronnc 
trouvera  toujours  un  héritier.  Le  grand  Aie* 
xandrc  laissa  la  sienne  au  plus  digne;  et  par-4à 
aoU  sueccsseiir  devint  être  le  i^eilkiir  des  roi». 
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LÉONTES. 

Chère  PAaliue,  Toas  qui  avez  en  honncar^  je 
le  sais,  la  mémoire  d^Hermlone^  ah!  qitcne  me 
6ais-)c  toujours  dirigé  par  vos  conseils!  Je  pour- 
rais encore  à  présent  contempler  les  beaux  yeux 
de  mon  épouse  chérie  ^  |e  pourrais  encore  cueillir 
un  trésor  de  délices  sur  ses  lèvres. 

PAVUNE. 

En  les  laissant  plus  riches  encore  ,  après  le  don 
qu'elles  vous  aura  icnt  fait. 

LÉONTE9. 

Vous  dites  la  vérité;  il  n'est  plus  de  pareilles 
femmes  :  ainsi  plus  de  femme.  Une  épouse  qui  ne 
la  vaudrait  pas  ^  et  qui  serait  mieux  traitée  demol, 
forcerait  son  ame  sanctifiée  à  revêtir  de  nouveau 
son  corps,  et  à  nous  apparaître  dnns  cette  assem* 
l>léc  y  où  nousToutrageons  en  ce  moment;  et  à  me 
dire,  dans  les  tourmens  de  son  cœur  :  pourquoi 
préférée  à  moi  ? 

PÀUUKE. 

Si  elle  avait  le  pouvoir  de  le  faire  j  elle  en  aurait 
une  juste  raison. 

LéOHTES.  ' 

Oui  ^  une  bien  juste  :  et  elle  m'exciterait  à  poi^ 
gnardcr  celle  que  j'aurais  épousée. 

PAUtIKE. 

Je  le  ferai»  comme  elle  ;  si  j'étais  l'ombre  qui 
tinsse  en  être  témoin  sur  la  terre  ,  je  vous  dirais  de 
<>onsidércr  les  yeux  de  votre  nouvelle  épouse >  c* 
10.  44* 
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de  me  dire  poar  quels  attraits  tous  Tauricz  choisie; 
e,i  ensuite  je  pousserais  un  cri,  en  vous' adressant 
«es  mots  :  souviens-4oi  de  moi, 

LÉOMTES. 

Les  étoiles  ^  les  étoiles  mêiAes ,  et  tout  ce  quM  j 
a  d'yec^zbrUlansdansruoivers,  ne  sont  au  prés  des 
siens  que  des  charbons  éteints  !  Ne  craii^nez  point 
de  moi  une  nouvelle  épouse;  fe  ne  veux  plus  de 
femme,  Pauline, 

PAnUKE. 

Voulez-vous  jurer  de  ne  jamais  vous  marier,  que 
de  mon  libre  aveu  ? 

X.É0nT£8. 

Jamais ,  Pauline;  je  le  jure  sur  le  salât  de  mon 
âme! 

PAULINE. 

Vous  Penteodes ,  seigneurs ,  sojez  tons  témoins 
de  son  serment, 

CLÉOMÉNB. 

Vous  exposez  trop  l'honneur  de  sa  foi. 

PAVLIME. 

A  moins  qu'une  autre  femme,  aussi  rcssemblnnfc 
à  Uermionc ,  que  son  portrait  lui  ressemble  ,  ne  se 
présente  à  ses  jeux, 

CLÉOMèKB. 

Ghére  damc^, 

PAULINE^ 

J'ai  dit.  Cependant,  si  mon  roi  veut  se  marier..', 
oui,  si  voosle  voulez,  seigneur,  et  qu'il  n'y  ait  | 
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pas  de  moyen  de  vous  en  ôter  la  volonté,  donnez- 
moi  roi'ficc  de  vous  choisir  une  reioe  ;  elle  ne  sera 
pas  aussi  jeune  que  l'était  la  première^  mais  elle 
sera  telle,  que  si  Pombre  de  votre  première  reine 
revenait  sur  la  terre  ^  elle  se  rejouirait  de  vous  voir 
dans  ses  bras. 

LioVTES. 

Ma  iidélc  Pauline,  nous  ne  nous  marierons  point, 
que  d'après  votre  oonscil. 

FAULIIIB. 

Et  je  vous  le  conseillerai ,  quand  votre  première 
épouse  reviendra  à  la  vie;  jamais  auparavant. 
UN  GENTILHOMME  entrant. 

Un  homme  qui  s'annonce  pour  le  prince  Florî* 
zel^  fils  de  Polixène  avec  sa  princesse ,  la  plus  belle 
femme,  que  j'aye  jamais  vne,  demande  à  être  intro- 
duit auprès  de  votre  majesté. 

LÊONTE/5. 

Qu'elle  affaire  avons  nous  avec  lui  ?  Il  ne  vient 
point  dans  un  appareil  di^ne  de  la  grandeur  de  son 
père;  son  arrivée,  si  soudaine  et  si  imprévue^  nous 
dit  assez  que  ce  n'est  point  une  visite  volontaire  et 
régulière,  mais  une  entrevue  forcée ,  par  quelque 
besoin,  ou  quelque  accident.  Quelle  suite  «V.t-il? 

lE   GEHTILHOMIhlE. 

Peu  desoile,  et  ce  ne  tool  pas  de  grands  sci- 
{^neurs. 
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LéONTES. 

Sa  princesse ,  dites-vous ,  est  avec  loi  ? 

LE   GENTILHOMATH. 

Oui,  le  plus  incomparable  chef-d'œuvre  morlel» 
je  crois  ^  que  jamais  le  saletl  ait  éclairé  de  sa  lu- 
mière. 

PAULINB. 

O  Herroione ,  comme  le  siècle  présent  se  loue  et 
se  place  au-de^us  du  siècle  passé  ;  de  même  ,  a  prê- 
sent  que  tu  e»  disparue  y  tu  cèdes  le  pas  aux  objets 
dont  la  présence  frappe  les  yeux.  Vous-mérae  gen- 
tilhomme, vous  avez  dit,  ctYousTavez  écrit  aussi, 
(  mais  maintenant  vos  écrits  sont  plus  glacés  que 
celle  qui  en  était  le  sujet)  qu'elle  n'avait  fatoaisété, 
et  que  iamais  elle  ne  serait  égalée.,  XI  faut  que  vos 
iters  qui  suivaient  autrefois  sa  beauté ,  ayeut  étran. 
gement  rétrogradé  y  pour  que  vous  disiez  à  pré^ 
sent,  que  vous  en  avez  vu  une  pjlus  accomplie. 

L£  GENTILHOMME. 

pard'-n  ,  madame;  j'ai  presque  oublié  la  pre- 
mière y  daignez  me  pardonner ,  et  l'autre  ,  quand 
nnefoiselle  aura  eu  l'avantage  d*arrêter  vos  yeux, 
aura  aussi  le  suffrage  de  votre  voix;  celle-ci  est 
d'une  si  grande  beaUté,  que  si  elle  voulait  fon*^ 
der  une  sectiî  ,  elle  pourrait  éteindre  le  zelc  do 
toutes  les  sectes  opposées;  et  faire  des  prosélytes  d^ 
tuas  ceux  à  qui  elle  dirait  de  la  suivre. 
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PAULINE. 

Comment!  Geneseraientpasdu  moinslei  fem- 
mes ? 

LE   GENTILHOMME. 

Les  femmes  raimeront,  parce  quVlfe  est  une 
^rorae  d'an  mérite  an-dessus  de  tout  homme  ;  les 
homnies  l'aimeront  ^  parce  qu'elle  est  la  plus  rare 
de  toutes  les  femmes. 

LBOZ7TB8. 

AllcZ)  Cléoméne;  et  tous  même  9  accompagné 
de  VOS  illu&tres  amis  y  amenez-les  recevoir  nos  em- 
brassemens.  (  Cléomène  sort  afiec  les  seigneurs  M 
le  gentilhomme»)  Toujours  est-il  étrange  qu'il 
Tienne  ainsi  lu rtirement  se  présenter  à  notre  coor^ 

PAPHHB. 

Si  notre  jeune  prince  1  (la  perle  des  enfans) 
avait  vécu  insqu'à  cette  heure  ^  il  anraitbien  figuré 
à  côté  de  ce  prince:  il  n''y  a  pas  un  mois  d'inter- 
valle entre  leurs  naissances. 

LéoifTES: 

Je  vous  prie ,  arrêtez;  vous  savez  qu'il  meurt  pour 
tnoi  une  seconde  fois,  quand  on  m'en  parle.Lorsqne 
{e  viendrai  à  envisager  ce  jeune  homme,  vos  dis^ 
cours,Pauline,  pourraient  me  conduire  à  des  rcfle- 
iiions  capables  de  me  priver  de  ma  raison.  —Je  les 
TOls  qui  s'avancent  {Florizel^PerditayCléomène^  et 
autres  seigneurs  entrent  ).  Prince,  votre  mère  fut 
)>ien  fidèle  il  sa  couche  nuptialC;  car,  au  moment  où 
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elle  vous  conçut,  elle  reçut  l'empreinte  parfaite 
de  riinajçedc  votre  illustre  père,  ai  je  n'avais  que 
vingt  et  un  ans,  l'image  de  votre  père  est  si  bien 
gravée  dans  vos  traits,  vous  avez  si  bien  son  air, 
que  je  vous  appeleraismon  frère  ^  comme  jel'appe- 
lais  de  ce  non^ ,  et  je  vous  parlerais  de  quelques 
clourdcries  de  jeuneiîse  ,qi/e  Qous  fîmes  ensemble. 
Vous  êtes  reçu  avec  toute  ma  tendresse  ,  et  rotrc 
belle  princesse ,  c'est  une  vtaie  Déesse  !  Hélas  ,i'ai 
perdu  un  coupfe  d'enfans  ,  qui  auraient  pu  briller 
ainsi  entre  le  ciel  et  la  terre ,  et  exciter  l'admira- 
tion, comme  vous  le  faites,  couple  charipantet 
plein  de  grâces!  Et  ce  fut  ainsi  que  je  perdis  (le 
tout  par  ma  folie)  la  socjctc  et  l'amitié  de  votre 
vertueux  pore,  que  je  désire  voir  encore  une  fois 
dans  ma  vie ,  quoiqu'elle  soit  maintenant  accablée 
demalbearSt 

FtORIXEI.. 

Seigneu  r ,  c'est  par  son  ordre  que  fai  abordé  ici 
en  Sicilcv,  et  je  suis  chargé  de  sa  part  de  vous  pré- 
senter tous  les  vœux  qu'un  roi  et  un  ami  peut  en- 
voyer à  sou  frère  ;  et  si  une  infirmité,  qui  s'attache 
aux  restes  delà  vie,  n'avait  suspendu  sa  vigueur 
ordinaire,  il  aurait  lu  î<^mêmc  traversé  l'étendue 
des  terres  et  des  mers  qui  sépare  votre  trône  et  le 
sien,  pour  jouir  du  plaisir  de  vous  revoir,  vous, 
qu'il  aime  (ce  «ont  ses  expressions  qu'il  m'a  or- 
donné de  vous  rendre  )  plus  que  tous  les  sceptrcis  ^ 
ipt  plus  que  tous  les  autres  rois  vivans  qui  les  pç^rtent. 
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LÉOKTE5.  • 

Ah  !  mon  frère  !  digne  prioce ,  les  outrages  que 
je  t'ai  faits  réy cillent  dans  mon  âme  toute  ma  dou- 
leur: et  les  nouveaux  soins  que  tu  me  rends,  et 
qui  sont  d'une  g^éne'rosîté  si  rare,  accusent  ma 
iiéglig;eanee  ingrate  !  —  Soyez  le  bien  venu  à  ma 
cour,  comme  le  printems  l'est  sur  la  terre.  E  t  a- 
t-ii  donc  aussi  exposé  cette  merveille  de  la  beauté 
au  traitement  du  cruel^  ou  du  moins  de  l'insensible 
[Neptune,  pour  venir  saluer  un  homme ^  qui  ne 
vaut  pas  ses  fa  lignes,  et  moins  encore  les  hasards 
auquel  elle  s'est  exposée  ? 

FLORIZEL. 

Mon  cher  prince ,  elle  vient  de  laXjbie. 

LBONTES. 

Où  le  belliqueux  Smalus,  ce  prince  si  noble  et 
si  illustre,  est  craint  et  chéri  ? 

FLOAIZEL. 

Oui  ,  seigneur ,  de  cette  contrée  ;  et  de  la  cour 
de  ce  prince,  dont  les  larmes  ont  bien  prouvé 
qu'elle  était  sa  fille,  au  moment  où  il  s'est  séparé 
d'elle;  c'est  de  celte  contrée,  que  secondée  d'un 
officieux  vent  du  midi ,  nous  avons  fait  ce  trajet, 
pour  exécuter  la  commission  que  m'avait  donnée 
mon  père,  de  visiter  votre  majesté.  J'ai  congédié 
sur  vos  rivages  de  Sicile  la  plus  brillante  portion 
de  raa  suite;  ils  vont  vers  le  roi  de  Bohême,  pour 
lui  aniioacer  et  mon  succès  dans  la  Lybie ,  et  mon 
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heorense  arrivée,  et  celle  de  mon  épouse  dans  celte 
coor  où  nous  sommes. 

L]éONT£3. 

Qae  les  Dieox  propices  épurent  de  tontes  vapenrs 

nuisibles  notre  atmosplière,  tandis  que  vousséioar- 

.  serez  dan^  notre  cHmat!  Vous  avez  un  respectable 

père,  un  prince  accompli;  et  moi,  tonte  sacrée 

qu'est  son  auguste  personne,  j^ai  commis  contre 

elle  une  faute,  dont  le  ciel  irrite,  m'a  puni ,  en  me 

laissant  sans  postérité  ;  votre  père  jouit  dii  bonheur 

-   qu'il  a  mérité  desDieux,  d'avoir  en  vous  un  fils  di* 

,   gnc  de  SCS  vertus.  Et  quel  heureux  père  i'auraisêté 

aussi,  moi  qui  aurais  pu  avoir  un  fils  et  une  fille 

aujourd'hui  Vivuns,etrormantun  aussi  beau  couple 

que  vous  deux! 

UN  S£iCK£UK  paraissant. 

Mon  prince  ,  ce  que  je  vais  annoncer ,  '  ne  méri- 
terait aucune  foi ,  si  les  preuves  n'étaient  pas  aussi 
fortes.  Apprenez ,  seigneur ,  que  le  roi  de  Bohême 
m'envoye  TOUS  saluer,  et  vous  prier  d'arrêter  son 
fils,  qui,  dépouillant  sa  dignité  et  ses  devoirs,  a 
foi  du  palais  de  son  père ,  renoncé  à  ses  hautes  des* 
tinées,  pour  s'évader  avec  la  fille  d'oa  berger, 

LEONTES. 

Oh  est  le  roi  de  Bohême  ?  Parlez. 

LB  SEIGMEnn. 

Ici  dans  votre  capitale  ;  je  le  quitte  en  ce  mo- 
ment i  }e  parle  en  désordre ,  mais  ce  désordre  coa« 
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Tient  et  à  mon  étonnement,  et  à  nion  message^ 
Tandisqu'ilse  hâtait  d'arriérer  à  TOlre  cour  ^  pour- 
suivant^ à  ce  qu'il  parait ,  la  trace  de  ce  jeuiie  cou- 
ple, il  a  rencontré  en  chemin  le  père  de  cette  pré- 
tendue princesse  ,  et  soi(i  frère ,  qui  tous  deux 
avaient  quitté  leur  pajs  avec  le  jeune  prince. 

FLOUIZEI.. 

Camiilo  m*a  trahi, Gamillo,  dont  l'honneur  et 
la  fidélité  avaient  jusqu'ici  résisté  à  touy^s  les 
épreuves.  ' 

LE  SEIGNEUR. 

Vous  pouvez  le  lui  reprocher  à  lui.,  à  lui-même^ 
il  est  avec  le  roi  votre  père. 

tÉOMTES. 

Qui  ?  Camiilo  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Oui ,  Camiilo ,  seigneur.  Je  lui  ai  parlé  ;  et  c'est 
lui  qui  est  actuellement  chargé  de  questionner  ces 
pauvres  gens.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  malheureux 
si  tremblans  :  ils  se  prosternèrent  à  ses  genoux , 
ils  baisent  la  terre;  ils  prodiguent  les  sermens 
è  chaque  mot  qu'ils  prononcent;  le  roi  de  Bo« 
héme  se  bouche  les  oreilles  ,  et  les  menace  des 
divers  genres  de  morts  des  plus  cruels. . 

PBRDITA. 

O  mon  pauvre  père  !  —  Le  ciel  suscite  après 
nous  des  espions ,  qui  ne  permettront  pas  que  notre 
anioo  s'accomplisse. 

xo.  4^ 
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LÉOKTfiS. 

Êtes-vous  mariés? 

rLORIZEL. 

.   INfoas  ne  le  sommes  poiot^seigneor,  et  iln^ya 
pas  d'apparence  que  nous  le  soyons.  Les  étoiles,  je 
le  voit ,  viendront  caresser  les  vallons  auparavant  i 
a  comparaison  n'est  que  trop  juste. 

LéOHTB». 

Prince ,  est-elle  la  fille  d'un  roi? 

FLORIZEL. 

Qui,  seigneur  y  du  moment  qu'dle  sera  mon 
épouse. 

L^ONTES. 

Et  ce  moment,  je  le  vois  parla  prompte  potir- 
snîte  de  votre  respectable  père  ,  viendra  bien  len- 
tement. Je  suis  fâché,  très-fâché ,  que  vous  vous 
soyez  aliéné  son  amitié  ,  que  votre  devoir  vous  obli- 
geait de  conserver  inviolablement  ;  et  aussi  fâché 
que  votre  choix  ne  soit  pas  aussi  riche  en  mérite, 
qu'il  l'est  en  beauté  ,  alors  vous  pourriez  posséder 
l'objet  de  vos  vœux. 

FLORIZEL. 

Chère  amante  ,  prends  courage  ;  quoique  la  for- 
tune ,  qui  se  déclare  ouvertement  notre  ennemie  , 
nous  poursuive  avec  mon  père,  elle  n'a  pas  le  moin- 
dre pouvoir,  pour  changer  nos  cœurs  et  notre 
amour,  {au  roi,)  Je  vous  en  conjure,  seigneur, 
daignez  vous  rappeler  le  temps  où  vous,  ne  comp- 
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liez  pas  plus  d'années  que  je  n'en  ai  à  présent  j  et 
pie  in  du  souvenir  des  affections  de  votre  jeunesse, 
ehargez-vous  de  raa  défense  :  à  votre  prière,  mon 
père  accordera  sans  hésiter  les  plus  grandes  grâces, 

LëONTES. 

S'il  voulait  le  faire ,  comme  vous  le  dites  ^  je  lut 
demanderais  pour  v 9 us  votre  précieuse  amante, 
qu'il  regarde  lui  comme  un  objet  de  vil  prix. 

FAXTLINE. 

Mon  souverain  ,  vous  considérez  cet  objet  avec 
dt'S  yeuj  trop  jeunes;  moins  d'un  mois  avant  que 
votre  épouse  mourût ,  elle  méritait  encore  mieux 
ces  regards  passionnés  ,  que  l'objet  que  vous  fixez 
à  présent. 

Ï.BO»TES« 

Je  songeais  à  elle,  même  en  contemplant *^cette 
jeune  fille,  {A Fîorizel.)  Mais  je  n'ai  pas  encore 
donné  de  réponse  à  votre  demande.  Je  vais  aller 
trouver  votre  père.  Puisque  vospenchnns  n'ont 
point  profané  ^otre  honneur^je  suis  leur  ami  et  le 
v^tre  :  je  vais  donc  à  l'instant  le  joindre  pourenta- 
mer  ccltencgociationj  ainsi,  suivez-moi,  etremar* 
quezla  route  que  je  prends.  —  Venez,  cher  prince^, 
{Ils  sortent.'^ 
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'  *         SCÈNE  II. 

Devant  le  palais. 
AUTOL  YCUS  ET  u»  GENTILHOMME. 

A.UTOLYCUS. 

Je  Tousprie,  rooDsieur,  dîtes-moi ^étîez.TOOs 
prësciitàce  récit?- 

LE  GBNTILHOUMi;» 

Jetais  pre'sent  à  l'ouverture  du  paquet;,  j'ai  en- 
tendu le  vieux  berger  raconter  la  manière  dont  il 
l'avait  trouvé  ;  et  là-dessus ,  après  quelques  roc- 
mens  d'étonnement ,  on  nous  a  ordonné  à  tous  de 
sortir  de  l'appartement  ;  et  je  n'ai  plus  entendu 
que  ceci  ^  à  ce.  que  je  crois ,  f'ai  entendu  leberger 
dire ,  qu'il  avait  trouvé  l'enfant. 

AUTOLYCUS, 

Je  serais  I)icu  aise  de  savoir  l'issue  de  tout  cela. 

LE   GENTILBOMME. 

Je  VOUS  rends  en  gros  et  sans  suite  cette  affaire. 
—  Mais  les  changemens  que  j'ai  aperçus  sur  les 
wisages  du  roi,  et  de  Camillo  ,  étaient  singulière- 
ment remarquables;  ils  semblaient, pour  ainsi  dire, 
en  se  regardant  fixement  l'on  l'autre,  faire  sortir 
leurs  yeux  de  leurs  orbites  :  il  y  avait  une  sorte  de 
langage  dans  leur  morne  silence,  et  tout  parlait 
dans  leur  contenance;  à  leurs  regards,  on  eut  dit 
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({u'il  ne  s^agissait  pas  moins  que  d^ao  inonde  sauvc^  ^ 
ou  d'an  monde  ^détruit;  tous  les  symptômes  du 
dernier  degré  cie  l'etonnement  éclataient  dans 
leurs  traits;  mais  TobscrTateur  le  plus  pénétrant  ^ 
qui  ti'en  savait  pas  aa-dclà  de  ce  qu'il  voyait,  n'au- 
raitpu  dire  9  si  leur  affection  était  de  la  joie  ou  de 
la  tristesse:  toujours  est-il  certain,  q&cc'ctaitl'uiic 
ou  l'autre  de  ces  deux  passions ,  portée  à  son  excès, 

(  Roger  parait.  ) 
LE   GENTrLHOHMBT. 

Voici  un  gentilhomme,  qui  peut-être  ensaura^ 
davantage  ?  Quelles  nouvelles  ^  Rog€C  ? 

ROGER. 

Rien  que  pcjooissanees  et  feux  de  joie,  L'oraclft- 
est  accompli ,  Ja  fille  du' roi  est  retrouvée  ;  tant  de 
merveilles  se  sont  révélées  dans  l'espace  d'une  hcu- 
yc  9  quenofr  faiseurs  debalUdes  ne  pourront  jamai» 
les  chanter  t$>ute». 

(  L'intendant  de  Pauline  entre .  ) 

ROGER. 

Mats  Toici  l'intendant  de  Pauline  :  il  pourra 
TOUS  en  dire  davantage.  —  (  ji  V intendant,)  Hé 
bien  ,  monsieur,  comment  vont  les  choses  à  pré- 
sent? Cette  nouvelle,  qu'on  assure  vraie,  rcssera- 
ble  si  f6rt  a  un-  vieux  conte ,  que  de  violens  sonp-- 
çons  s^élévent  contre  la  vérité.  Est  il  vrai  que  Je 
.rot  a  retroo-véson  héritière i^ 

l'intendant: 

Rien  n'est  plui  vrai,   si  jamois  il  y  cui  Tcrité^ 

10.  +5*. 
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prouvée.  Ce  que  vous  entendez'^  vous  jureriez  le 
vpir  de  vos  yeux  ,  tant  il  y  a  d'accord  dans  les 
preuves!  Le  manteletdc  ta  reine Heroiione ,  son 
coHier  au  tour  du  cou  de  l'enfaut,  les  lettres  d'An-, 
tigone  ,  trouvées  aveclui,  etdont  on  connaît  ici  le 
caractère, à  ne  s'y  pas  méprendre,  les  traits  ma- 
jestueux de  celte  fille  >  et  sa  ressembbnce  avec  84 
mère ,  un  air  de  grandeur  et  de  noblesse  ,  qae  lui 
8  imprimé  la  nature,  et  qui  est  bien  au-dessus  de 
son  éducation^  et  mille  autres  preuves  évidentes, 
J'annoncent,  avec  le  dernier  degré  de  certitude, 
pour  être  la  fille  du  roi.  —  Avez- vous  assisté  à  l'en-. 
trevue  des  deui  monarques  ? 
nocER. 
Non.  ' 

L'urTENDÀHT. 

"Vous  avez  donc  perdu  un  spectacle ,  q«'il  falkit 
voir,  et  qu'on  ne  peut  peindp  dans  un  récit.  Vous 
auriez  vu  une  joie  en  surpasser  une  autre;  et  le 
chn2;rin  pleurer  de  prendre  congé  d'eux;  car  lear 
joie  nageait  dans  des  flots  de  larmes.  Il  fallait  les 
voir  lancer  l<^urs  regards ,  lever  leurs  mains  vers  le 
ciel ,  avec  des  visages  si  altérés,  qu'on  ne  pouvait 
les  reconnaître  qu'à  leuesvétemens,  et  nullement  à 
leurs  traits.  Notre  roi ,  comme  jeté  hors  de  lui- 
même  par  Tcian  de  sa  joie  de  retrouver  sa  fille* 
s'écrie ,  comme  si  sa  joie  eût  été  une  douleur  ,  une 
p«'rle  :  Oh  î  la  mère ,  la  mère  !  Ensuite  il  demande 
p.irdon  au  roi  dcBohémej  et  puis  il  embrasse  son 
gtjjidre;  et  puis  il  agite  sa  fille  dans  tes  bras,  en 
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l'embrassaot;  et  pais  il  remercie  mille  et  mille  fois 
le  vieux  berger^  qui  était  là  debout  près  de  lai, 
comme  l'aquedoc  rongé  par  le  laps  de  plusieurs 
règnes  succeasifs.  Je<n'ai  jamais  ouï  parler  de  pa- 
reille entrevue,  qui  laisse  le  récit  si  loin  derrière  la 
yérité ,  et  qui  désespère  autant  l'bomme  qui  entrer 
prend  delà  décrire. 

ROGER. 

Et  (|u^est  devenu ,  je  vous  prie  ,  Antigonc  ,  qui 
emporta  Tenfant  de  cette  Cour  ? 

li'îirTENpART, 

C*esl  encore  une  histoire  incroyable  ;  et  cepen^ 
dant  appuyée  sur  tant  de  faits,  qu'il  y  n  de  quoi 
réveiller  la  foi  ^  plus  rebelle,  et  se  faire  jour  à  Ira- 
ver  l'oreille  Ja  plus  incrédule.  Il  a  été  déchiré  en 
pièce  par  un  ours;  et  cela  est  garanti  par  le  fils  du 
ïierger,  qui  a  non-seulement  la  simplicité  de  son 
âge  (et  c'est  déjà  une  grande  preuve  )  pour  appuyer 
la  vérité  de  son  témoignage  ,  mais  qui  produit  en- 
core un  mouchoir  etdespnneaux  d'Antigone  ,  qui 
sont  bien  connus  de  Pauline. 

LE   GENTILHOMME. 

Et  sa  barque ,  et  ceux  qui  le  suivaient ,  que  sont- 
ils  devenus  ? 

l'interdànt. 

INaufragés  au  même  ioslantoù  leur  maître  a  péri, 
et  à  la  vue  du  berger ,  cnsorte  que  tous  les  instru  ^ 
mens  qui  avaient  servi  à  exposer  Tt-ufant,  furent 
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perdttS  aa  moment  où  l'enfant  a  été  tronvé.  Maui 
quel  noble  combat  entre  la  joie  et  la  douleur  s'e»t 
passé  dans  les  traits  de  Pauline  f  Elle  avait  un  oeil 
abattu  et  triste  d<i  la  perte  de  son  époax  ;  un  autre 
élc^vé  et)oyeuzde  voirl'otacle  accompli.  EUesoii» 

Ïve  déterre  la  princesse,  elle  Tenvironne  et  la  tient 
insses  bras  ,  comme  si  elle  eût  voulu  Fattacher  à 
son  cœur ,  de  façon  à  ne  plus  avoir  à  craindre  de 
la  perdre. 

léE  G£NTILH0miE. 

La  gf rondeur  de  cette  scêae  mentait  deS  rois  et 
des  princes  pour  spectateurs ,  puisqu'elle  avait  ded 
rois  pour  acteurs. 

t'iNTENDA-Nr. 

|Maîs  un  des  plus  toucha ns  tableaux,  et  qui  a  péché 
dans  mes  yeux  (où  il  a  pris  de  reau-ctaondu  pois- 
son ),  c'était  au  récit  de  la  mort  de  la  reine,  avec  les 
détails  des  circonstanees  confessés  avec  courage  ,-et 
sincèrement  pleures  par  le  roi,  c'était  de  voir  l'at- 
tention de  sa  fille,  et  la  douleur  qui  la  pénétrait 
par  degrés  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  arrivée  à  l'excès  de 
son  trouble , die  pousse  un  hélas I  et,  jc'J)oorrais 
bien  le  dire,  saigne  des  larmes;  et  j^cn  suis  sûr, 
mon  cœur,a  pleuré  du  sang.  Alors  le  spectateur 
qui  était  le  plus  de  marbre  ,a  changé  de  couleur; 
les  uns  se  so«t  évanouis  ,  les  autres  se  sont  livrés  à 
tout  l'excès  du  ebagriri  ;  et  si  Tunivers  entier  avait 
assistée  cette  scène,  la  désolation  eût  été  univers- 
selle. 
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LB  GEIfTILHOBCMB. 

Sont-ib  revenus  à  ]a  cour? 
l'intendaht. 
i  jNon.  La  princesse  a  entendu  parler  de  la  statue  de 
sa  mère,  qui  est  en  la  possesion  de  P^iulinc ,  mor- 
ceau qui  a  coûte  plusieurs  années  de  travail ,  et  qui 
Vient  d'être  achevé ,  par  ce  célèbre  maître  d'Italie> 
Jules  Romain  (i).  S'il  possédait  lui-même  l'éter- 
nité, et  qu'il  pût  de  son  souffle  la  communiquera  - 
son  ouvrage 9  ce  peintre  laisserait  la  nature  sans 
travail ,  tant  il  ^t  parfait  dans  son  imitation  !  Il  a 
fait  Hermione  si  ressemblante  à  Hermione ,  qu'on 
lui  adresserait  la  parole,  et  qu'on  attendrait  sa 
réponse;  c'est  là  qu'ils  sont  tous  allés  avec  trans- 
port; et  îh  se  proposent  d'j  souper. 

BOGER. 

Jem'étais  toujours  imaginé,  qnVlIe^vait  là  quel- 
que objet  important  de  cache,  qui  l'occupait  ;  car 
depuis  la  mort  d'Hermione,  elle  ne  manquait  ja- 
mais d'y  aller  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  et  de  se 
renfermer  seule  dans  cet  appartcmentsecrct.  Irons* 
nous  les  y  trouver ,  et  nous  associer  à  la  joie  com- 
mune ? 


(1)  Jules  Romains  était  mott  dix-huit   an*  avant  1»  nais- 
•anee  de  Sbakspcare.  Biais  comment  songet  à  ce  peintre  fa- 
meus  lorsqu'il  s'agit  d'une  statue  7  Cela  s'expliqup ,  dit  Ste«.-  . 
irini  )  e»  «oogean*  qu'on  peignait  anciennemenl  l«t  statues. 
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LE    GENTIX.UOMBiE. 

Et  quel  est  relui  qui  pouvant  jivuirtlela  fiiTcar 
d'y  être  admis,  voudrait  s*en  eiclure?  A  chaque 
clin  d'œily  nouvelle  découverte  et  nouveau  plaisir, 
INotre absence  nous  fait  perdre  des  connaissances 
précieuses.  Parlons.  (  Ils  sortent^  ) 
ATiTOiYCUs  seul. 
C'est  roaintenatit,  si  je  n'avais  pas  contre  moi  e 
reproche  de  mon  ancienne  conduite^  que  les  hon 
nenrs  et  les  richesses  pleuveraicnf  sur  ma  tète! 
C^eslmoiquiai  conduitlevicillardetsonfilsà  bord 
du  navire  du  prince;  qui  lui  ai  dit,  que  je  leur 
jivais  entendu  parler  d'un  paquet  et  de  je  ne  sais 
quellehistoirc;  mais  lui ,  était  alorsenivré  de  soa 
amour  pour  la  fille  du  bercer,  (car il  la  prenait 
alors  pour  une iUle  de  berger)  ;  celle^î  commen- 
çait à  être  fort  tourmentée  du  mal  de  mer;  ctlai- 
.    même  qui  né  se  sentait  gnèrcs  mieux  ,  par  la  tem- 
pête qui  continuai^'  toujours;  ce  mystère  est  ainsi 
demeuré  sans  être  découvert.  Mais  cela  m'est  égal; 
car  quand  c'eût  été  moi  qui  eusse  trouvé  ce  secret^ 
il  ne  m'aurait  pas  été  d'un  grand  avantage  ^  au  mi- 
lieu des  autres  raisons  qui  me  décréditent.  (  I^ 
"berger  et  son  fils  entrenf).  Voici  ceux  à  qui  j'ai  fait 
du  bii'n,  coitre  mon  intention,  et  IcsToilà  déjà 
dans  la  ûeur  de  leur  f-irtune. 
LE  beucer. 
Viens,  jeune  garçon  ;  j'ai  passé  l'âge  d'avoir  de» 
cnfans  ;  mais  tes  fils  et  tes  filles  n«itroAt  tous  gea- 
tilshomtnc 
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Le  fils  4  ^utolycus. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer ,  monsieur. 
VoHS  avez  refusé  de  vous  battre  avec  moi  Tuutre 
jour,  sous  prétexte,  que  je  n'étais  pas  ne  gentil- 
homme :  vojcz-vous  ces  habits  ?  Dites  à  présent, 
que  vous  ne  les  voyez  pas,  et  croyez  cnc  qre  que  je 
nesuis  pas  gentilhomme  né.  Vous  feriez  bien  mleus 
de  dire ,  que  ces  vêtemens  ne  sont  pas  nés  gentils- 
hommes. Osez  me  donner  un  démenti; et  essayea^^ 
si  je  ne  suis  pas  à  présent  un  gentilhomme  né. 

ATITGLTCtJS. 

Je  le  sais  que  vous  êtes  actuellement ,  monsieur , 
un  gentilhomme  né 

LE  FILS. 

Oui  9  et  je  le  crois  aussi  à  tout  instant  depuis 
quatre  heures. 

LE   BERGER. 

£t  moi ,  aussi ,  jeune  homme. 

LE   FILS. 

Et  vous  aussi.  —  Mais  j'étais  né  gentilliomme 
avant  mon  père,  car  le  fils  du  roi  m'a  pris  par  la' 
main  et  m'a  appelé  son  frère  ;  et  ensuite  les  deux 
rois  ont  appelé  mon  pç#e  ,  leur  frère  j  et  ensuit^^  le 
prince  niou  frère,  et  la  priticesse  ma  soeur,  ont 
appelé  mon  père ,  leur  père;  et  nous  nous  sommes 
mis  à  pleurer;  et  c'est  alors  qu'oat  coulé  les  pre- 
mières larmes  de  gentilhomme  que  nous  avons 
jamais  versées.  ' 
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LE    BéRGER. 

Nous  pouvons  vivre ,  mon  fils ,  pour  ea  verser 
bien  davantage 

LE   PILS. 

Oui,  il  y  aurait  bien  du  malheur^  étant  devenus 
nobles  après  coup. 

AUTOLYCUS. 

Je  vous  conjure ,  monsieur ,  de  me  pardonner 
toutes  les  fautes  que  j'ai  commises  contre  votre  sei- 
gneurie, et  de  vouloir  bien  m^appuyer  de  votre 
favorable  recommandation  auprès  duprioce  mou 
uiaitrc. 

LE    BERGER. 

Je  t'en  prie,  fais»le,  mon  fils;  car  nous  devons 
être  obligeans ,  à  présent  que  nous  sommes  gentils, 
hommes. 

LE   FILS. 

Ta  amaoderas  ta  vie  ? 

I     AUTOLYCUS. 

Oui,  si  cVstle  bon  plaisir  de  votre  seigneurie. 

LE    FILS. 

Donne-moi  ta  dnain  ;  et  je  jurerai  au  prince  que 
tu  es  un  aussi  honnête  homme  qu'on  en  puisse 
trtMiver  dans 'U  Bohème. 

LE   BERGER.      *  ' 

*Tu  peux  le  dire,  mais  non  pas  le  jurer. 

LE    FILS. 

Ne  pas  le  jurer,  à  présent  qae  je  suis  gentilbom* 
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me  ?  Qae  les  paysans  et  les  bourgeois  (  i  )  le  disent^ 
eox  ;  moi ,  je  le  jurerai^ 

IB   BE&GEtt. 

£t  si  cda  eti  fauz^  mou  fils  ? 

LE   FILS. 

N*J  eût-il  rien  de  si  faux,  un  vrai  gentilhomme 
pourrait  le  jarer ,  en  faveur  de  son  ami.  —  Qui  , 
et  je  jurerai  au  prince ,  que  tu  es  un  brave  homme, 
et  que  tu  ne  t'enivreras  point,  mais  je  sais,  que  tu 
n'es  pas  un  brave  homme  et  que  tu  t\>nivrcras; 
cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  jure  le  contraire, 
et  je  voudrais  que  tu  fusses  un  brave  homme. 

JLUTOLTCUS. 

Je  ferai  t.ons  mes  efforU»  monsieur,  pour  le  de-, 
.▼enir*  v 

I.B  FI£8« 

Oui,  fais  tes  efforts  pour  devenir  un  brave  hom- 
me; si  je  ne  suis  pas  étonné,  comment  tu  oses  t'a-. 
TCttturer  à  t'enivrer,  n'étant  pas  un  brave  homme»' 
ne  fais  pas  état  de  ma  parole.  —  Ecoute!. Les  rois  et 
les  princes  nos  parents,  sont  allés  voir  le  portrait  de 
la  reine;  viens ,  suis-nous:  nous  te  servirons  de  pro*. 
tecteors.  (  Ils  sortent.  ) 


(  l }  Franklin  :  franc-tenancier  i  propriétaire  libres  «not 
qui  appartient  mu  «ystèmo  féodal  1  et  dont  noiit  n*av<m*  p«t 
d'é^uivaleiit  bien  euct* 

10.  46 
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SCÈINE  III. 

Appartement  dans  la  maison  de  Pauline» 

LÉONTES,  POLIXÈNE,  FLORIZEL,  PER- 
DITA,  CAMILLQ,  PAULINE  ,  COURTI- 
SANS, e/ 5w/ier. 

LÉONTES. 

G  sage  et  bienfaisaote  Pauline,  qu'elle  puis- 
sante consolation  j'ai  reçue  de  vo^s  ! 

FAVLIKE. 

Mon  souverain  ,  si  tous  mes  efforts  n'ont  pas  été 
heureux,  toutes  mes  intentions  ont  été  bonnes. 
Qoantàmcsservices,  vous  me  les  avez  bien  payés  ^ 
mais  l'honneur  que  vous  m'avez,  fait  de  daigner  vi- 
siter mon  humble  denieurc  avec  votre  frère  cou- 
.  ronnc,  et  ce  couple  uni  d'héritiers  de  vos  royaumes, 
c'est  de  votre  part  un  surcrott  de  bienfaits,  que  ma 
plus  longue  vie  ne  peut  jamais  reconnaître  assez. 

LÉONTES. 

Ah  !  Pauline  ,  l'honncnr  que  nous  vous  faison^ 
nVs^  que  de  Teml^arra?.  Mais  nous  sommrs  venus 
pour  la  statue  do  la  rcirje;  nous  avons  traversé  voire 
galerie, en  reccvantbeâûcôupde  plaisir  de  toutes 
les  curiosités  qu'elle  prcscnle  ;  mais  nous  n'avons 
pas  vu  celle  que  ma  fille  est  venue  y  chercher  ^  U 
statue  de  sa  mtrc. 
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PAULINE. 

Vivante,  elle  u^eut  point  d'égale^  et  je  suis  per- 
suadée aussi  que  sa  ressemblance  inanimée  surpasse 
touLce  que  vous  avez  jamais  vu  ,  et  tout  ce  qu'a  ^ 
fait  la  main  de  l'homme.  Voilà  pourquoi  je  la  liens 
enfermée  çeulc  d'ans  un  lieu  relire.  Mais  nous  y 
\oici:  préparez-vous  à  voir  la  vie  aussi  parfaite- 
ment imitée,  que  le  sommeil  profond  imite  la  mort. 
Regardez)  et  avouez  que  c'est  un  bel  ouvrage. 
(  Pauline  tire  un  rideau  ,  el  de'coupre  une  statue,  ) 
J'aime  votre  silence  à  tous,  c'est  une  preuve  de 
votre  élonnement. Mais  parlez;  et  vous,  le  premier, 
ijnon  souverain,  dites,  n'àpproche-t^ellcpas  Un  peu 
dcToriginal  ? 

LéONTES. 

CVftten  tout  son  attitude  naturelle  !  Cher  mar- 
bre, accable-moi  de  reproches, afin  que  je  puisse 
dire  :  oui,  tu  es  Hermione  en  effet  :  ou  plutôt ,  c'est 
bien  mieux  tui  encore ,  dans  ton  généreux  silence  ;  " 
car  elle  était  aussi  tendre  que  l'enfance  et  les  grâ- 
ces. —  Mais  cependant,  Pauline,  Hermîonc  n'a- 
vait pas  ces  rides;  elle  n'était  pas  aussi  âgée,  que 
cette  image  semble  l'être. 

POLIXENE. 

Oh  !  non  ^  de  beaucoup. 

PAULIKB. 

C'est  ce  qui  prouve  encore  plus  l'excellence  dç 
l'art  du  tlatuairejqui  laisse  passer  un  espace  de 


idby  Google 


548  LE  CONTJE  D'HIVER. 

leize  années,  et  la  rcpréacnte  telle  qo^elle  serait 
aujourd'hui ,  si  elle  vivait. 

LiOflTES. 

Comme  elle  aurait  pu  vivre  9  pour  me  donner 
une  consolation  aussi  grande  ^  queFest  la  douleur 
dont  sa  vue  perce  mon  âme.  Oh,  Toilà  quel  était 
son  maintien  9  et  son  air  majestueux  ,  (  plein  de 
"vie  alors,  comme  il  est  là  insensible  et  glacé  ) ,  la 
première  fuis  que  je  lui  parlai  d'amour.  Je  suis 
pénétré  de  honte;  quoi  ce  marbre  ne  me  repousse 
pas  y  mois  plus  marbre  que  lui  !  •—  O  chef-d'œuvre 
auguste,  il  y  a  dans  ta  majesté  une  force  magique, 
qui  évoque  dans  ma  mémoire  tous  mes  crimes, et 
qui  a  privé  de  ses  esprits  ta  fille  en  admiration^ 
elle  fait  avec  toi  une  seconde  statue, 
PBHDITA* 

£h  !  laissez-moi  suivre  le  mouTement  de  moa 
cœur, et  ne  dites  ps,  que  c'est  une  superstition, 
si  je  tombe  à  ses  genoux,  et  si  j'implore  sa  béné- 
diction :  •—  Auguste  mère ,  chère  reine,  qui  cessa 
de  vivre  lorsque  je  ne  faisais  que  de  commencer^ 
donne-mbi  cette^main  à  baiser. 

PAULINE, 

Oh  !  arrêtez  f  la  statue  n'est  posée  que  toat  non- 
Tellement;  les  couleurs  ne  sont  pas  sècbes  encore. 

CAMILLO. 

S«.'igncur  ,  vous  n'avez  que  trop,  cruellement 
ressenti  le  chagrin  ,  que  seize  hivers  n'ont  pu  dis- 
siper y  qu'autant  d'élcs  n'ont  pu  tarir:  h  peine  t 
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i\  debonhôur  quiaitdiiréaatoDt  de  temps  :  nnn^ 
il  n'est  point  de  chagrin  qui  oe  se  toit  détruit  lai- 
même  en  moins  de  temps.  , 

FOLtxÈKE  au  rou 
Cher  frère ,  *permett(i  que  relui  quia  été  la 
cause  de  tout  ceci  ,  ait  le  pouToir  de  vous  oter 
autant  de  chagriit ,  qu'il  en  prend  lui-même  pouc 
sa  part. 

PAULINE. 

En  vérité,  seigneur,  si  j'avais  pu  prévoir  que 
la  vue  de  ma  pauvre  statue  vous  eût  fait  tant 
d'iraprcssioi^  ;  (  car  cette  statue  est  à  moi  )  je  ne 
vous  l'aurais  pas  montrée.  (  Elle  va  pour  fermer  le 
rideau.  ) 

lÉONTES^ 

Ne  tirez  point  le  rideau. 

PAULINE, 

Vous  Xk%  la  contemplerez  pas  plus  long-^temp»^ 
peut-être  votre  imaginati<^n  en  vieudrait-elleà  se 
persuader  aussi ,  qu'elle  se  meut. 

lÉO^ES. 

Ah  !  plût  au  ciel  !  —  Je  voudrais  être  movt ,  si 
ce  n'est  qu'il  me  semble  que  déjà....  Quel  est  cet 
homme  qui  l'a  faite?  Voyez,  seigneur  3  necroiriez- 
vous  pas,  qu'elle  rcspire'j  et  q  uelesang  circule  ca 
cftct  dans  ces  veioes  ? 

POIIXEKE; 

C'est  le  chef-d'œuvre  d'un  maître  ^  la  vie  mcmr 
semble  échaoflfcr  ses  lèvres» 

io.  46* 
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Son  orii  )  quoique  fixe  dans  son  regard  ^  semUe 
mobile  j  tant  est  grande  l'iUasîon  de  Tart. 

PAULIirE. 

Je  vcnz  fermer  le  rideao;  mon  soat^rain  est  sî 
transporte,  quUl  ?a  croire  tottt-à-l'benre  j qoMle 
estvifante. 

LéONTES, 

O  nia  chère  Paaline ,  faites-le  moi  croire  pen- 
dant vingt  années  de  suite  \  il  n*est  point  de  raison 
sage  et  tranquille  qui  puisse  égaler  les  ioaissanccs 
et  le  plaisir  de  ce  délire.  Laissez-moi  la  foir. 

PAUtlNE. 

Je  sais  bien  fâchée^  seigneur,' de  vous  aToir 
causé  cet  excès  d*éniotion,  maisie  pourrais  tous 
ai'Atger  encore  davantage. 

|.éONT«S. 

Faites  le  ,  Pauline.  Car  cette  tristesse  a  pins  de 
douceur, que  les  plus  douces  consolations.—  Hé 
qupi,  il  me  semble ,  qu'^ii^^ort  de  sa  bouche  ,  une 
espèce  de  soufAe;  quel  subtil  ciseau  a  donc  pa 
sculpter  rhalcinc!  Que  personne  ne  rie  de  mon 
délire  ;  je  veux  Tcm brasser* 

PAULINE. 

Mon  cher  soraverain, arrêtez.  Le  Tcrmillon  de 
ses  lèvres  est  encore  humide.  Vous  le  gâteriez ,  si 
%ous  rt'mbrassica;cl  vous  souilleriez  les  vôtre» 
de  riiuile  de  la  peinture.  Fcrmcrai-j*  le  rideau? 
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t.éoiitif . 
Non  I  non  ^  pai  de  vingt  ans. 

VBllSITA. 

Je  pourrais  reste  r  tout  ce  temps  h  la  cootempler* 

•  PAUUNE. 

Oa  arrètez-fouslà ,  et  quittez  cette  nîche  ,  oo 
préparez-fOus  à  être  frappés  d'un  plus  grand  cton- 
nement.  5i  vous  pou? ez  en  soutenir  la  vue  ,  je  tbis 
faire  mouvoir  la  statue,  oui,  la  faire  descendre 
«t  venir  vous  prendre  parla  main:  mais  alors  vous 
croiriez,  et  cependant  \e  proteste  qu'il  n'en  est  rlen| 
que  fc  suis  aidée  des  puissances  infernales. 

tiONTES. 

Tout  ce  qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  lui  fj^lre 
faire,  je  serai  satisfait  de  le  voir;  tout  oc  qu'il  es^ 
en  votre  pouvoir  de  lui  faire  dire ,  je  serai  satisfait 
de  l'entendre  :  car  il  vous  est  aussi  aisé  de  la  iaire 
parler  ,  que  de  la  faire  mouvoir. 

PAULINE. 

Il  est  nécessaire ,  que  vous  réveilliez  tout  ce  ^ue 
vous  avez  de  foi.  Allons ,  demeurez  tous  imn^obilcs  , 
ou  que  ceuK  qui  croiront  que  f'ezécute  quelque 
œuvre  illicite  ^  se  retirent. 

Commencez  :  personne  ne  bougera  d'un  pas. 

PAULIKE  à  des  musiciens. 
Musique  |è veille-la.  Faîtes  retentir  vos  soqs.  — 
Il  est  temps;  descends^  cesse  d'être  une  pierre  iosen- 
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f  ible«  Approche,  et  trêpfé  d*^oiiBemeni  tous  ce»i 
qui  sout  ici  à  te  contempler.  Allom  ,  }e  vais  fermée 
ta  tombe;  vicfus^  descends  d«  ta  base;  ren<ls  à  la 
mort  cet  engourdissement;  car  une  vie  chérie  te 
rachète  de  ses  bras.  —  Vous  le  voyez,  elle  se  meut* 
(  Hermione  descend,  )  Ne  tressaillez  point;  ses  ac- 
tions seront  tossl  innocentes  ,  que  l'enchaDtement 
que  j'emploie  devant  vous^  est  légitime  ;  ne  l'évitez 
point,  que  vous  ne  la  revoyez  mourir  une  seconde 
fois;  car  vous  lui  donneriez  deux  fois  la  mort.  — 
Allons  ,  prcscnley-lui  votre  main  ;  lorsqu'elle  était 
jeune ,  c'était  vous  qui  lui  faisiez  la  cour  ;  à  pféscot 
qu'elle  est  plus  âgée,  c'est  elle  qui  vaus  prévient. 

LÉONTES  en  Vem^rassant. 
Oh  î  je  sens  la  t  haleur  de  la  vie  !  si  c'est  ici  l'effet 
d'ujn  pouvoir  magiq'uc,  puisse-t-il  cire  aussi  légi- 
time que  l'action  de  se  nourrir. 

POLIXBNS»  Z 

Elle  Tembrasse  f 

GAMILLO» 

Elle  se  suspend  à  son  cou  !  Si  elle  appartieai  à 
la  vie  ,  qu'elle  porle  donc  aussi.  * 

roLixÈNE. 
Oui,  cl  qu'elle  nous  révèle  où  elle  a  vécu  tout 
et  Icmps,  ou  comment  elle  s'est  éch>»ppée  des  ré- 
gie :is  des  nioas. 

{"AULiiTE. 
Si  l'oa  n'«4t  fait  que  voiw  dire   quVlfe  étai^ 
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Tifante,  TOUS  aoriet  reça  cette  fioQTelle  coniime 
na  conte  fabuleux  ;  mais  vos  yeux  sont  témoins 
qu'elle  respire ,  quoiqu'elle  ne  parle  pas  encore. 
ObserTezavec  aUention.-*(  A  Perdita,  )  Voudriez- 
TOUS  ,  belle  princesse ,  tous  fêter  entr^elle  et  le  roi: 
tombez  à  ses  genoux  ,  et  demandez  la  bénédictioa 
de  TOtre  mère.  (  j£  Hermione.  )  Tournez  ici  vos 
regards,  chère  reine,  notre  Perdita  est  retronvëe. 
(  Lui  présentant  Perdita^  quis^agenouiîleauxpiedê 
tfHermione,  ) 

HERUIOXB. 

O  VOUS ,  Dieux  ^  abaissez  ici  vos  regards  i  el  de 
Tos  urnes  sacrées ,  versez  toutes  vos  grâces  sur  la 
tcte  de  ma  fille.  {^A  sa  fille,}  Dis-moi ,  ma  fille  « 
où  tu  as  été  conservée  ?  Où  tu  as  vécu  ?  Comment, 
tu  te  retrouves  à  la  cour  de  ton  père?  Car  sachant 
par  Pauline  que  l'oracle  avait  donne  l'espérance 
que  tu  étais  en  vie ,  je  me  suis  conservée  ^  pour  en 
-voir  l'accomplissement     . 

VAVIIKK. 

Il  y  aura  assez  de  temps  pour  ces  récits,  f  De 
crainte  que  les  spectateurs  ,  excités  par  cet  ezem» 
pie,  n'ayant  l'en  vie  de  troubler  votre  foie  par  de 
pareilles  relations,  allez  ensemble ,  vous  tous  qui* 
retrouvez  en  ce  moment  quelque  bonheur;  et  com- 
muniquez à  chacun  des  assistans  une  partie  de 
votre  allégresse:  moi ,  tourterelle  vieillie,  je  Tais 
snc  reposer  sur  quelque  rameau  Ûétri ,  et  là,  gémir 
sur  la  perte  de  inon  cher  époux^queia  mais)  e  ne 


dby  Google 


554  LE  CONTE  D'HiVER. 

rclrduverâl ,  qiiVn  iîcsfctiidarit  moi-même  dansîe 
tpmkcau.  '  ,  ' 

Ï-ÈOIÎTES, 

y^h  ! ^àl'mfz  v,9s^  regrets ,  J^auline  ;  tous  devriez 
pi'eildr^  un  épou^  sur  V^9^  cônsentemeot,  comme 
je  mends.  ra.pi  upe^  épouse  sur  le  vôtre  :  c'est  an 
pacte  tpit  entre  npui,' et  conûrmé  par  nos  sermons. 
Vous  lavez  trouve  mon  épouse;  mais  comiçenl? 
C-estsurquoi  voussfvezà  répoadreà  nos  questions: 
car  je  l'ai  vue  morte,  à  ce  que, j'ai  cru  et  j'ai  fait 
en  vaia  plus  d'une  prière  sur  son  tombeau.  Je  n'irai 
p^scBeK'her  Bien loirt',  (car  je  connais  en  partie 
8ëèsëCrélSScîilïnlénU)',pdur  Vous  trouver  un  ho- 
ifotablë  ^JïOiit.  ^  Àvhncez ,  CjmiUo ,  et  prenez  sa 
main  V^bii  mérite^  et  ara  ierto  sont  bien  connus, 
et  attestes  efacdi'e  Ici  paV  ïe  témoignage  de  deux 
rois.—  QfuiilortS  ce^lreur.—  (  ^  Hermione.)MsL[s , 
arrêtez  vo«  regatdsiùf'  iûxm  frèrel  Ah  !  pardonnez- 
moi  tous  deux^  d'avoir  pu  jamais  acbuser  par  mes 
soupçons  l'innocence  de  vos  cèastes  regards.  Voici 
vxi^f  ej^en^rcî ,  le.ÇI^  du  roi^  qpî ,  de  l'aveu  du  cW, 
a  engagé  sa  foi.à  ^«tre  pÙe.  —  Chère  Pauline ,  con- 
diiis^ZTnqu^  daçsupliei?  où  nous  pussions  à  loisir 
nMW;sqii(ûstionnec.  mutuellement,  et  répondre  sur 
le  t^\p  que  chacun  de  nous  a  joue  dans  ce  long  in- 
tervaUe  de  temps  écoulé  depuis  l'instant  où  nous 
avo^â  été  séparés  les  uns  des  autres  :  bàtei- vous  de 
9Qas  conduire.  (  '-^^ous  sortent.  ) 

riN  DU  CONTE  D'my£B£T  DU  PIXISME  VOLUME* 
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